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LE VICOMTE 
DE BRAGELONNE 

LES ÉPICURIENS 

COMME Fouquet donnait ou paraissait donner 
toute son attention aux illuminations bril­

lantes, á la musique langoureuse des violons et des 
hautbois, aux gerbes étincelantes des artífices _qm, 
embrasant le ciel de fauves reflets, accentuaient, 
derriére les arbres, la sombre silhouette du donjon 
de Vincennes; comme, disons-nous, le surinten-
dant souriait aux dames et aux poetes, la féte 
ne fut pas moins gaie qu'á l'ordinaire, et Vatel, 
dont le regard inquiet, jaloux méme, interrogeait 
avec insistance le regard de Fouquet, ne se montra 
pas mécontent de Taccueil fait á l'ordonnance 
de la soirée. 

Le feu tiré, la société se dispersa dans les jar-
dins et sous les portiques de marbre, avec cette 
molle liberté qui décéle, chez le maítre de la 
maison, tant d'oubli de la grandeur, tant de cour-
toise hospitalité, tant de magnifique insouciance. 

104 
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Les poetes s'egarérent, bras dessus bras dessous, 
dans les bosquets; quelques-uns s'étendirent sur 
des lits de mousse, au grand désastre des habits 
de velours et des frisures, dans lesquelles s'intro-
duisaient les petites feuilles séches et les brins 
de verdure. 

Les dames, en petit nombre, ecoutérent les 
chants des artistes et les vers des poetes; d'autres 
écoutérent la prose que disaient, avec beaucoup 
d'art, des hommes qui n'étaient ni comédiens ni 
poetes, mais á qui la jeunesse et la solitude don-
naient une éloquence inaccoutumée qui leur 
paraissait la préférable de toutes. 

— Pourquoi, dit La Fontaine, notre maitre 
Épicure n'est-il pas descendu au jardín ? Jamáis 
Épicure n'abandonnait ses disciples, le maitre a 
tort. 

— Monsieur, lui dit Conrart, vous avez bien 
tort de persister á vous décorer du nom d'epi-
curien ; en vérité, rien ici ne rappelle la doctrine 
du philosophe de Gargette. 

— Bah ! répliqua La Fontaine, n'est-il pas 
ecrit qu'Épicure acheta un grand jardin et y 
vécut tranquillement avec ses amis ? 

— C'est vrai. 
— Eh bien! M. Fouquet n'a-t-il pas acheté 

un grand jardin á Saint-Mandé, et n'y vivons-
nous pas fort tranquillement avec lui et nos 
amis ? 

^—Oui, sans doute ; malheureusement ce n'est 
ni le jardin ni les amis qui peuvent faire la res-
semblance. Or, oú est la ressemblance de la doc­
trine de M. Fouquet avec celle d'Épicure ? 

— La voici : « Le plaisir donne le bonheur. > 
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— Aprés ? 
— Eh bien ? je ne crois pas que nous nous 

trouvions malheureux, moi, du moins. Un bon 
repas, du vin de Joigny qu'on a la délicatesse 
d'aller chercher pour moi á mon cabaret 
favori; pas une ineptie dans tout un souper 
d'une heure, malgré dix millionnaires et vingt 
poetes. 

— Je vous arréte la. Vous avez parlé de vin de 
Joigny et d'un bon repas ; persistez-vous ?, 

•— Je persiste, antecho, comme on dit á Port-
Royal. 

— Alors, rappelez-vous que le grand Épicure 
vivait et faisait vivre ses disciples de pain, de 
légumes et d'eau claire. 

— Cela n'est pas certain, dit La Fontaine, et 
vous pourriez bien confondre Épicure avec Pytha-
gore, mon cher Conrart. 

— Souvenez-vous aussi que le philosophe anclen 
était un assez mauvais ami des dieux et des 
magistrats. 

— Oh! voilá ce que je ne puis souífrir, re-
pliqua La Fontaine, Epicure comme M. Fouquet. 

— Ne le comparez pas á M, le surintendant, 
dit Conrart, d'une voix émue, sinon vous accré-
diteriez les bruits qui courent dé ja sur lui et sur 
nous. 

— Quels bruits ? 
— Que nous sommes de mauvais Frangais, 

tiédes au monarque, sourds a la loi. 
i — J'en reviens done á mon texte, alors, dit La 

Fontaine. Écoutez, Conrart, voici la morale 
d'Épicure... lequel, d'ailleurs, je considere, s'il 
faut que je vous le dise, comme un mythe. Tout 
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ce qu'il y a d'un peu tranché dans Tantiquité est 
mythe. Júpiter, si Ton veut bien y faire attention, 
c'est la vie, Alcide, c'est la forcea Les mots sont 
la pour me donner raison : Zeus, c'est zén, vivre ; 
Alcide, c'est alcé, vigueur. Eh bien! Épicure, c'est 
la douce surveillance, c'est la protection ; or, qui 
surveille mieux l'État et qui protége mieux les 
individus que M. Fouquet ? 

— Vous me parlez étymologie, mais non pas 
morale: je dis que, nous autres épicuriens modemes, 
nous sommes de fácheux citoyens. 

—^Oh ! s'ecria La Fontaine, si nous devenons 
de fácheux citoyens, ce^ne sera pas en suivant 
les máximes du maítre. Écoutez un de ses princi-
paux aphorismes. 

— J'écoute. 
— « Souhaitez de bons chefs. 9 
— Eh bien ? 
— Eh bien! que nous dit M. Fouquet tous les 

jours ? <t Quand done serons-nous gouvemés ? > Le 
dit-il ? Voyons, Conrart, soyez franc ! 

— I I le dit, c'est vrai. 
— Eh bien ! doctrine d'Épicure. 
— Oui, mais c'est un peu séditieux, cela. 
— Comment! c'est séditieux de vouloir étre 

gouvemé par de bons chefs ? 
— Certainement, quand ceux qui gouvement 

sont mauvais. 
— Patience ! j 'a i réponse á tout. 
— Méme á ce que je viens de vous diré ? 
— Écoutez : «Soumettez-vous á ceux qui 

gouvement mal...» Oh! c'est écrit. C«cds poli-
teuousi... Vous m'accordez le texte ? 

— Pardieu ! je le crois bien. Savez-vous que 
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vous parlez grec comme Ésope, mon cher La 
Fontame ? 

— Est-ce une méchanceté, mon cher Conrart ? 
— Dieu m'en garde ! 
—• Alors, revenons á M. Fouquet. Que nous 

répétait-il toute la journée ? N'est-ce pas ceci : 
«Quel cuistre que ce Mazarin ! quel áne ! quelle 
sangsue ! I I faut pourtant obéir á ce dróle !... » 
Voyons, Conrart, le disait-il ou ne le disait-il 
pas ? 

— J'avoue qu'il le disait, et méme peut-étre 
un peu trop. 

— Comme Épicure, mon ami, toujours comme 
Épicure; je le répéte, nous sommes épicuriens, et 
c'est fort amusant. 

— Oui, mais j 'ai peur qu'il ne s'éléve, á cóté 
de nous, une secte comme celle d'Épictéte ; vous 
savez bien, le philosophe d'Hiéropolis, celui qui 
appelait le pain du luxe, les légumes de la prodi-
gaUté et Teau claire de l'ivrognerie ; celui qui, 
battu par son maítre, lui disait en grognant un 
peu, c'est vrai, mais sans se fácher autrement : 
« Gageons que vous m'avez cassé la jambe ? & et 
qui gagnait son parí. 

— C'était un oison que cet Épictéte. 
— Soit; mais i l pourrait bien revenir á la mode 

en changeant seulement son nom en celui de 
Colbert. 

— Bah ! répliqua La Fontaine, c'est impossible; 
jamáis vous ne trouverez Colbert dans Épictéte, 

— Vous avez raison, j ' y trouverai... Coluber, 
tout au plus. 

— Ah ! vous étes battu, Conrart; vous vous 
réfugiez dans le jeu de mots. M. Arnault prétend 
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que je n'ai pas de logique... J'en ai plus que 
M. Nicolle. 

— Oui, riposta Conrart, vous avez de la logique, 
mais vous étes janséniste. 

Cette péroraison fut accueillie par un immense 
éclat de rire. Peu á peu, les promeneurs avaient 
été attirés par les exclamations des deux ergoteurs 
autour du bosquet sous lequel ils péroraient, 
Toute la discussion avait été religieusement 
écoutée, et Fouquet lui-méme, se contenant á 
peine, avait donné l'exemple de la modération. 

Mais le dénouement de la scéne le jeta hors de 
toute mesure; i l éclata. "Tout le monde éclata 
comme lui, et les deux philosophes furent salués 
par des félicitations unánimes. 

Cependant La Fontaine fut déclaré vainqueur, 
á cause de son érudition profonde et de son irré-
fragable logique. 

Conrart obtint les dédommagements dus á un 
combattant malheureux ; on le loua sur la loyauté 
de ses intentions et la pureté de sa conscience. 

Au moment oú cette joie se manifestait par Ies 
plus vives démonstrations; au moment oú les 
dames reprochaient- aux deux adversaires de 
n'avoir pas fait entrer les femmes dans le systéme 
du bonheur épicurien, on vit Gourville venir de 
Tautre bout du jardin, s'approcher de Fouquet, 
qui le couvait des yeux, et, par sa seule présence, 
le détacher du groupe. 

Le surintendant conserva sur son visage le rire 
et tous les caracteres de l'insouciance; mais á 
peine hors de vue, i l quitta le masque. 

— Eh bien 1 dit-il vivement, oú est Pellisson ? 
Que fait Pellisson ? 
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— Pellisson revient de París. 
— A-t-il ramené les prísonniers ? 
— I I n'a pas seulement pu voir le concierge de 

la prison. 
— Quoi I n'a-t-il pas dit qu'il venait de ma 

part ? 
— I I Ta d i t ; mais le concierge a fait répondre 

ceci : «Si ron vient de la part de M. Fouquet, 
on doit avoir une lettre de M. Fouquet. » 

— Oh ! s'écria celui-ci, s'il ne s'agit que de luí 
donner une lettre... 

— Jamáis, répliqua Pellisson, qui s'e montra 
au coin du petit bois, jamáis, Monseigneur... 
Allez vous-méme et parlez en votre nom. 

— Oui, vous avez raison; je rentre chez moi 
comme pour travailler ; laissez les chevaux attelés, 
Pellisson. Retenez mes amis, Gourville. 

— Un dernier avis, Monseigneur, répondit 
celui-ci. 

— Parlez, Gourville. 
— N'allez chez le concierge qu'au dernier 

moment; c'est brave, mais ce n'est pas adroit. 
Excusez-moi, monsieur Pellisson, si je suis d'un 
autre avis que vous ; mais croyez-moi, Monsei­
gneur, envoyez encoré porter des paroles á ce 
concierge, c'est un galant homme; mais ne les 
portez pas vous-méme. 

— J'aviserai, dit Fouquet; d'ailleurs, nous avons 
la nuit tout entiére. 

— Ne comptez pas trop sur le temps, ce temps 
fút-il double de celui que nous avons, répliqua 
Pellisson; ce n'est jamáis une faute d'arriver 
trop tót. 

— Adieu, dit le surintendant; venez avec moi. 
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Pellisson. Gourville, je vous recommande mes con­
vives. 

Et i l partit. 
Les épicuriens ne s'apergurent pas que le chef 

de Técole avait dispara ; les violons allérent toute 
la nuit. 

I I 

UN QUART D'HEURE DE RETARD 

FouQUET, hors de sa maison pour la deuxiéme fois 
dans cette journée, se sentit moins lourd et moins 
troublé qu'on n'eút pu le croire. 

I I se tourna vers Pellisson, qui gravement 
méditait dans son coin de carrosse quelque bonne 
argumentation centre les emportements de Col-
bert. 

Mon cher Pellisson, dit alors Fouquet, c'est 
bien dommage que vous ne soyez pas une femme. 

—- Je crois que c'est bien heureux, au contraire, 
répliqua Pellisson; car, enfin, Monseigneur, jé 
suis excessivement laid. 
. — Pellisson ! Pellisson ! dit le surintendant en 

nant, vous répétez trop que vous étes laid pour 
ne pas laisser croire que cela vous fait beaucoup 
de peine. 

— Beaucoup, en effet, Monseigneur; i l n'y a 
pas d'homme plus malheureux que moi; j'étais 
beau, la petite vérole m'a rendu hideux; je suis 
pnvé d'un grand moyen de séduction ; or, je suis 
votre premier commis ou á peu prés; j 'a i affaire 
de vos intéréts, et si, en ce moment, j'étais une 
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jolie femme, je vous rendrais un important ser-
vice. 

— Lequel ? 
— J'irais trouver le concierge du palais, je le 

séduirais, car c'est un galant homme et un galan-
tin ; puis j'emménerais nos deux prisonniers. 

— J'espére bien encoré le pouvoir moi-méme, 
quoique je ne sois pas une jolie femme, répliqua 
Fouquet. 

— D'accord, Monseigneur; mais vous vous 
compromettez beaucoup. 

— Oh ! s'écria soudain Fouquet, avec un de 
ees transports secrets comme en posséde dans le 
cceur le sang généreux de la jeunesse ou le souvenir 
de quelque douce émotion ; oh ! je connais une 
femme qui fera prés du lieutenant gouvemeur 
de la Conciergerie le personnage dont nous avons 
besoin. 

— Moi, j'en connais cinquante, Monseigneur, 
cinquante1 trompettes qui instruiront Tunivers de 
votre générosité, de votre dévouement á vos amis, 
et par conséquent vous perdront tót ou tard en 
se perdant. 

— Je ne parle pas de ees femmes, Pellisson ; je 
parle d'une noble et belle créature qui joint á 
l'esprit de son sexe la vaJeur et le sang-froid du 
nótre; je parle d'une femme assez belle pour que 
les murs de la prison s'inclinent pour la saluer, 
d'une femme assez discreto pour que nul ne soup-
9onne par qui elle aura été envoyée. 

— Un trésor, dit Pellisson ; vous feriez; la un 
fameux cadeau á M. le gouvemeur de la Concier­
gerie. Peste! Monseigneur, on lui couperait la 
tete, cela peut arriver, mais i l aurait eu avant de 
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mourir une bonne fortune, telle que jamáis homme 
ne Taurait rencontrée avant luí. 

— Et j'ajoute, dit Fouquet, que le concierge 
du palais n'aurait pas la téte coupée, car i l rece-
vrait de moi mes chevaux pour se sauver, et 
cinq cent mille livres pour vivre honorablement 
en Angleterre; j'ajoute que la femme, mon amie, 
ne lui donnerait que les chevaux et l'argent. 
Allons trouver cette femme, Pellisson. 

Le surintendant étendit la main vers le cordón 
de soie et d'or placé á Tintérieur de son carrosse. 
Pellisson Farréta, 

-—Monseigneur, dit-il, vous allez perdre á 
chercher cette femme autant de temps que Colomb 
en mit k trouver le Nouveau-Monde. Or, nous 
n'avons que deux heures á peine pour réussir; 
le concierge une fois conché, comment pénétrer 
chez lui sans de grands éclats ? Le jour une fois 
venu, comment cacher nos démarches? Allez, 
allez, Monseigneur, allez vous-méme, et ne cher-
chez ni ange ni femme pour cette nuit. 

— Mais, cher Pellisson, nous voilá devant sa 
porte. 

— Devant la porte de Tange ? 
— Eh oui! 
- C'est l'hótel de madame de Belliéres, cela. 

— Chut! 
— Ah ! mon Dieu ! s'écria Pellisson. 
— Qu'avez-vous á diré contre elle? demanda 

Fouquet. 
— Rien, hélas! c'est ce qui me désespére. 

Ríen, absolument rien... Que ne puis-je vous diré, 
au contraire, assez de mal pour vous empécher de 
monter chez elle I 
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Mais déjá Fouquet avait donné I'ordre d'arréter ; 
le carrosse était immobile. 

— M'empecher ! dit Fouquet. Nulle puissance 
au monde ne m'empécherait, vois-tu, de dire un 
compliment á madame du Plessis-Belliéres; d'ail-
leurs, qui sait si nous n'aurons pas besoin d'elle ! 
Montez-vous avec moi ? 

— Non, Monseigneur, non. 
— Mais je ne veux pas que vous m'attendiez, 

Pellisson, répliqua Fouquet avec une courtoisie 
sincere. 

— Raison de plus, Monseigneur; sachant que 
vous me faites attendre, vous resterez moins 
longtemps lá-haut... Preñez garde ! Vous voyez 
un carrosse dans la cour; elle a quelqu'un chez 
elle! 

Fouquet se pencha vers le marchepied du 
carrosse. 

— Encoré un mot, s'écria Pellisson : n'allez 
chez cette dame qu'en revenant de la Conciergerie, 
par gráce ! 

— Eh ! cinq minutes, Pellisson, répliqua Fou­
quet en descendant au perron méme de Thótel. 

Pellisson demeura au fond du carrosse, le sourcil 
froncé. 

Fouquet monta chez la marquise, dit son nom 
au valet, ce qui excita un empressement et des 
respects qui témoignaient de i'habitude que la 
maitresse de la maison avait prise de faire respecter 
et aimer ce nom chez elle. 

— Monsieur le surintendant! s'écria la marquise 
en s'avangant fort palé au-devant de Fouquet. 
Quel honneur ! Quel imprévu ! dit-elle. 

Puis tout bas : 
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— Preñez garde ! ajouta la marquise, Margueríte 
Vanel est chez moi. 

— Madame, répondit Fouquet troublé, je venáis 
pour affaires... Un seul mot bien pressant. 

Et i l entra dans le salón. 
Madame Vanel s'était levée plus palé, plus livide 

que l'Envie elle-méme. Fouquet lui adressa vaine-
ment un salut des plus charmants, des plus paci­
fiques; elle n'y répondit que par un coup d'oeil 
terrible, lancé sur la marquise et sur Fouquet. Ce 
regard acéré d'une femme jalouse est un stylet qui 
trouve le défaut de toutes les cuirasses; Mar­
gueríte Vanel plongea du coup dans le cceur des 
deux confidents. Elle fit une révérence á son amie, 
une plus profonde á Fouquet, et prit congé, en 
prétextant un grand nombre de visites á faire, 
avant que la marquise, interdite, ni Fouquet, 
saisi d'inquiétude, eussent songé á la reteñir. 

A peine fut-elle partie, que Fouquet, resté 
seul avec la marquise, se mit á ses genoüx sans 
diré un mot. 

— Je vous attendais, répondit la marquise avec 
un doux sourire. 

— Oh ! non, dit-il, car vous eussiez renvoyé 
cette femme. 

— Elle arrive depuis un quart d'heure á peine, 
et je ne pouvais soup9onner qu'elle dút venir ce 
soir. 

— Vous m'aimez done un peu, marquise ? 
— Ce n'est pas de cela qu i l s'agit, monsieur, 

c'est de vos dangers ; oú en sont vos affaires ? 
— Je vais ce soir arracher mes amis aux prisons 

du palais. 
— Comment cela ? 
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— En achetant, en séduisant le gouverneur. 
— I I est de mes amis ; puis-je vous aider sans 

vous nuire ? 
— Oh ! marquise, ce serait un signalé service ; 

mais comment vous employer sans vous com-
promettre ? Or, jamáis ni ma vie, ni ma puissance, 
ni ma liberté méme, ne seront rachetées, s'il 
faut qu'une larme tombe de vos yeux, s'il faut 
qu'une douleur obscurcisse votre front. 

— Monseigneur, ne me dites plus de ees mots 
qui m'enivrent; je suis coupable d'avoir voulu 
vous servir, sans calculer la portée de ma démarche. 
Je vous aime, en effet, comme une tendré amie, et, 
comme amie, je vous suis reconnaissante de votre 
délicatesse; mais, hélas!... hélas! jamáis vous 
ne trouverez en moi une maítresse. 

— Marquise!... s'écria Fouquet d'une voix 
désespérée, pourquoi ? 

— Parce que vous étes trop aimé, dit tout bas la 
jeune femme, parce que vous Tetes de trop de 
gens... parce que l'éclat de la gloire et de la fortune 
blesse mes yeux, tandis que la sombre douleur 
les attire; parce qu'enfin, moi qui vous ai repoussé 
dans vos fastueuses magnificences, moi qui vous 
ai á peine regardé lorsque vous resplendissiez, j ' a i 
été, comme une femme égarée, me jeter, pour 
ainsi diré, dans vos bras lorsque je vis un malheur 
planer sur votre tete... Vous me comprenez 
maintenant, Monseigneur... Redevenez heureux 
pour que je redevienne chaste de coeur et de pensée: 
votre infortune me perdrait, 

-— Oh ! madame, dit Fouquet avec une émotion 
qu'il n'avait jamáis ressentie, dussé-je tomber au 
dernier degré de la misére humaine, j'entendrai 
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de votre bouche ce mot que vous me refusez, et 
ce jour-lá, madame, vous vous serez abusée dans 
votre noble égoisme; ce jour-lá, vous croirez 
consoler le plus malheureux des hommes, et vous 
aurez dit : « Je t'aime! » au plus illustre, au 
plus souriant, au plus triompliant des heureux de 
ce monde! 

I I était encoré á ses pieds, luí baisant la main, 
lorsque Pellisson entra précipitamment en s'écriant 
avec humeur : 

— Monseigneur ! Madame! Par gráce, madame, 
veuillez m'excuser... Monseigneur, 11 y a une 
demi-heure que vous étes ici... Oh ! ne me regardez 
pas ainsi tous deux d'un air de reproche... Madame, 
je vous prie, qui est cette dame qui est sortie de 
chez vous á l'entrée de Monseigneur ? 

— Madame Vanel, dit Fouquet. 
— La ! s'écria Pellisson, j 'en étais súr ! 
— Eh bien ! quoi ? 
— Eh bien ! elle est montée, toute pále, dans son 

carrosse. 
— Que m'importe ? dit Fouquet. 
— Oui, mais ce qui vous importe, c'est ce qu'elle 

a dit á son cocher. , 
— Quoi done, mon Dieu ? s'écria la marquise. 
— Chez M. Colbert! dit Pellisson d'une voix 

rauque. 
— Grand Dieu ! partez I partez, Monseigneur ! 

répondit la marquise en poussant Fouquet hors du 
salón, tandis que Pellisson l'entrainait par la main. 

— En vérité, dit le surintendant, suis-je un 
enfant á qui Ton fasse peur d'une ombre ? 

— Vous étes un géant, dit la marquise, qu'une 
vipére cherche á mordre au talón. 
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Pellisson continua d'entraíner Fouquet jusqu'au 
carrosse. 

— Au palais, ventre á terre! cria Pellisson au 
cocher. 

Les chevaux partirent comme l'éclair; nul ob-
stacle ne ralentit leur marche un seul instant. Seu-
lement, á Tarcade Saint-Jean, lorsqu'ils allaient 
déboucher sur la place de Gréve, une longue 
file de cavaliers, barrant le passage étroit, arréta 
le carrosse du surintendant. Nul moyen de forcer 
cette barriere; i l fallut attendre que les archers 
du guet á cheval, car c'étaient eux, fussent passés, 
avec le chariot massif qu'ils escortaient et qui 
remontait rapidement vers la place Baudoyer. 

Fouquet et Pellisson ne prirent garde á cet 
événement que pour déplorer la minute de retard 
qu'ils eurent á subir. lis entrérent chez le concierge 
du palais cinq minutes apréa, 

Cet ofñcier se promenait encoré dans la pre-
miére cour. 

Au nom de Fouquet, prononcé á son oreille par 
Pellisson, le gouvemeur s'approcha du carrosse 
avec empressement, et, le chapean á la main, 
multiplia les révérences. 

— Quel honneur pour moi, Monseigneur! 
dit-il. 

— Un mot, monsieur le gouverneur. Voulez-
vous prendre la peine d'entrer dans mon carrosse ? 

L'officier vint s'asseoir en face de Fouquet dans 
la lourde voiture. 

— Monsieur, dit Fouquet, j 'a i un service á rons 
demander. 

— Parlez, Monseigneur. 
— Service compromettant pour vous, monsieur. 
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mais qui vous assure á jamáis ma protection et 
mon amítié. 

— Fallút-il me jeter au feu pour vous, Mon-
seígneur, je le ferais. 

— Bien, dit Fouquet; ce que je vous demande 
est plus simple. 

— Ceci f ait, Monseigneur, alors; de quoi s'agit-il ? 
— De me conduire aux chambres de MM. Lyodot 

et d'Eymeris. 
— Monseigneur veut-il m'expliquer pourquoi ? 
— Je vous le dirai en leur présence, monsieur, 

en méme temps que je vous donnerai tous Ies 
moyens de pallier cette évasion. 

— Évasion ! Mais Monseigneur ne sait done pas ? 
— Quoi ? 
— MM. Lyodot et d'Eymeris ne sont plus ici. 
— Depuis quand ? s'écria Fouquet tremblant. 
— Depuis un quart d'heure. 
— Oú sont-ils done ? 
— A Vincennes, au donjon. 
— Qui les a tirés d'ici ? 
— Un ordre du roi. 
— Malheur! s'écria Fouquet en se frappant le 

front, malheur ! 
Et, sans diré un seul mot de plus au gouvemeur, 

i l regagna son carrosse, le désespoir dans Táme, 
la mort sur le visage. 

— Eh bien ? fit Pellisson avec anxiété. 
— Eh bien! nos amis sont perdus! Colbert les 

emméne au donjon. Ce sont eux qui nous ont 
croisés sous l'arcade Saint-Jean. 

Pellisson, frappé comme d'un coup de foudre, ne 
répliqua pas. D'un reproche, i l eút tué son maitre. 

— Oú va Monseigneur ? demanda le valet de pied. 
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- — Chez moi, á París ; vous, Pellisson, retournez 
á Saint-Mandé, ramenez-moi l'abbé Fouquet sous 
une heure. AlleZ ! 

I I I 

PLAN DE BATAILLE 

LA nuit était déjá avancée quand l'abbé Fouquet 
arríva prés de son frére. 

Gourville l'avait accompagné. Ces trois hommes, 
pales des événements futurs, ressemblaient moins 
á trois puissants du jour qu'á trois conspirateurs 
unis par une méme pensée de violence. 

Fouquet se promena longtemps, l'oeil fixé sur 
le parquet, les mains froissées Tune contre l'autre. 

Enfin, prenant son courage au milieu d'un grand 
soupir : 

— L 'abbé, dit-il, vous m'avez parlé aujourd'hui 
méme de certaines gens que vous entretenez ? 

— Oui, monsieur, répliqua l'abbé. 
— Au juste, qui sont ces gens ? 
L ' abbé hésitait. 
— Voyons ! pas de crainte, je ne menace pas ; 

pas de forfanterie, je ne plaisante pas. 
— Puisque vous demandez la vérité, monsieur, 

la voici : j 'a i cent vingt amis ou compagnons de 
plaisir qui sont voués á moi comme les larrons á 
la potence. 

— Et vous pouvez compter sur eux ? 
En tout. 

— Et vous ne serez pas compromis ? 
— Je ne figurerai méme pas. 
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— Et ce sont des gens de résolution ? 
— Us brúleront París si je leur promets qu'ils 

ne seront pas brúlés. 
— La chose que je vous demande, l'abbé, dit 

Fouquet en essuyant la sueur qui tombait de son 
visage, c'est de lancer vos cent vingt hommes 
sur les gens que je vous désignerai, á un certain 
moment donné.;. Est-ce possible ? 

— Ce n'est pas la premiére fois que pareille 
chose leur sera arrivée, monsieur. 

— Bien; mais ees bandits attaqueront-ils... la 
forcé armée ? 

— C'est leur habitude. 
—Alors,rassemblez vos cent vingt hommes, 1'abbé. 
— Bien ! Oú cela ? 
— Sur le chemin de Vincennes, demain, á deux 

heures précises. 
— Pour enlever Lyodot et d'Eymeris ?... I I 

y a des coups á gagner ? 
— De nombreux. Avez-vous peur ? 
— Pas pour moi, mais pour vous.. 
— Vos hommes sauront done ce qu'ils font ? 
— lis sont trop intelligents pour ne pas le 

deviner. Or, un ministre qui fait émeute centre 
son roi... s'expose. 

— Que vous importe, si je paye?... D'ailleurs, si 
je tombe, vous tombez avec moi. 

— I I serait alors plus prudent, monsieur, de ne 
pas remuer, de laisser le roi prendre cette petite 
satisfaction. 

— Pensez bien á ceci, l'abbé, que Lyodot _ et 
d'Eymeris á Vincennes sont un prélude de ruine 
pour ma maison. Je le répéte, moi arrété, vous serez 
emprisonné; moi emprisonné, vous serez exilé. 
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— Monsieur, je suis á vos ordres. En avez-vous 
á me donner ? 

— Ce que j 'ai dit : je veux que demain les deux 
financiers que l'on cherche á rendre victimes, quand 
11 y a tant de criminéis impunis, soient arrachés 
á la fureur de mes ennemis. Preñen vos mesures en 
conséquence. Est-ce possible ? 

t*— C'est possible. 
— IndiqueZ-moi votre plan. 
— I I est d'une riche simplicité. La garde ordi-

naire aux exécutions est de douze archers. 
—• I I y en aura cent demain. 
— J'y compte; je dis plus, il y en aura deux cents. 
— Alors, vous n'avez; pas assez de cent vingt 

hommes ? 
*— Pardonnez-moi. Dans toute foule composée 

de cent mille spectateurs, i l y a dix mille bandits 
ou coupeurs de bourse; seulement, ils n'osent pas 
prendre d'initiative. 

•— Eh bien ? 
— I I y aura done demain sur la place de Gréve, 

que je choisis pour terrain, dix mille auxiliaires 
á mes cent vingt hommes. L'attaque commencée 
par ceux-ci, les autres l'achéveront. 

— Bien! mais que fera-t-on des prisonniers 
sur la place de Gréve ? 

— Voici : on les fera entrer dans une maison 
quelconque de la place ; lá, i l faudra un siége 
pour qu'on puisse les enlever... Et, tenez, autre 
idée, plus sublime encoré : certaines maisons 
ont deux issues, Tune sur la place, l'autre sur la 
rué de la Mortellerie, ou de la Vannerie, ou de 
la Tixeranderie. Les prisonniers, entrés par Tune, 
sortiront par l'autre. 
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— Mais dites quelque chose de positif. 
— Je cherche. 
— Et moi, s'écria Fouquet, je trouve. Ecoutez 

bien ce qui me vient en ce moment. 
— J'écoute. 
Fouquet fit un signe á Gourville qui parut 

comprendre. 
— Un de mes amis me préte parfois les clefs 

d'une maison qu'il loue rae Baudoyer, et dont 
les jardins spacieux s'étendent derriére certaine 
maison de la place de Gréve. 

— Voilá notre affaire, dit l'abbé. Quelle maison ? 
— Un cabaret assez achalandé, dont l'enseigne 

représente l'image de Notre-Dame. 
— Je le connais, dit l'abbé. 
— Ce cabaret a des fenétres sur la place, une 

sortie sur une cour, laquelle doit aboutir aux 
jardins de mon ami par une porte de communica-
tion. 

— Bon! 
— Entrez par le cabaret, faites entrer les 

prisonniers, défendez la porte pendant que vous 
les ferez fuir par le jardin de la place Baudoyer. 

— C'est vrai, monsieur, vous feriez un général 
excellent, comme M. le Prince. 

— Avez-vous compris ? 
— Parfaitement. 
— Combien vous faut-il pour griser vos bandits 

avec du vin et les satisfaire avec de l'or ? 
— Oh ! monsieur, quelle expression ! Oh ! mon­

sieur, s'ils vous entendaient! Quelques-uns parmi 
eux sont trés susceptibles. 

— Je veux diré qu'on doit les amener á ne 
plus reconnaitre le ciel d'avec la terre, car je 
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lutterai demain contre le roi, et quand je lutte, 
je veux vaincre, entendez-vous ? 
,.c — Ce sera fait, monsieur... Donnez-moi, mon-
sieur, vos autres idées. 

— Cela vous regarde. 
— Alors donnez-moi votre bourse. 
— Gourville, comptez cent mille livres á l'abbé. 
•— Bon.,. et ne ménageons ríen, n'est-ce pas ? 
— Rien. 
— A la bonne heure ! 
— Monseigneur, objecta Gourville, si cela est 

su, nous y perdons la tete. 
— E h ! Gourville, répliqua Fouquet, pourpre 

de colére, vous me faites pitié ; parlez done pour 
vous, mon cher. Mais ma téte á mol ne branle 
pas comme cela sur mes épaules, Voyons, l'abbé, 
est-ce dit ? 

— C'est dit. 
— A deux heures, demain ? 

, — A midi, parce qu'il faut maintenant préparer 
d'une maniere secrete nos auxiliaires. 

— C'est vrai: ne ménagez pas le vin du cabaretier. 
— Je ne ménagerai ni son vin ni sa maison, 

repartit l'abbé en ricanant, J'ai mon plan, vous 
dis-je ; laissez-moi me mettre á l'oeuvre, et vous 
verrez. 

•— Oú vous tiendrez-vous ? 
— Partout, et nulle part. 
— Et comment serai-je informé ? 
— Par un courrier dont le cheval se tiendra 

dans le jardin méme de votre ami. A propos, 
le nom de cet ami ? 

Fouquet regarda encoré Gourville. Celui-ci vint 
au secours du maitre en disant : 
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— Accompagnez M. l'abbé pour plusieurs 
raisons ; seulement, la maison est reconnaissable : 
Timage de Notre-Dame par devant, un jardin, 
le seul du quartier, par derriére. 

— Bon, bon. Je vais prévenir mes soldáis. 
— Accompagnez-le, Gourville, dit Fouquet, et 

lui comptez l'argent. Un moment, l'abbé... un 
moment, Gourville... Quelle tournure donne-t-on 
k cet enlévement ? 

— Une bien naturelle, monsieur... L'émeute. 
— L'émeute á propos de quoi ? Car enfin, si 

jamáis le peuple de Paris est disposé á faire sa 
cour au roi, c'est quand i l fait pendre des financiers. 

— J'arrangerai cela... dit l'abbé. 
— Oui, mais vous l'arrangerez mal et Ton 

devinera. 
— Non pas, non pas... J'ai encoré une idée. 
— Dites. 
— Mes hommes crieront : « Colbert! Vive Col-

bert! » et se jetteront sur les prisonniers comme 
pour les mettre en piéces et les arracher á la 
potence, supplice trop doux. 

•— Ah ! voilá une idée, en efíet, dit Gourville. 
Peste, monsieur l'abbé, quelle imagination 1 

•— Monsieur, on est digne de la famille, riposta 
fiérement l'abbé. 

— Dróle ! murmura Fouquet. 
Puis i l ajouta : 
— C'est ingénieux 1 Faites et ne versez pas de sang. 
Gourville et l'abbé partirent ensemble fort 

affairés. 
Le surintendant se concha sur des coussins, 

moitié veillant aux sinistres pro jets du lendemain, 
moitié révant d'amour. 
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IV 

L E CABARET DE «L'lMAGE DE NOTRE-DAME» 

A DEUX heures, le lendemain, cinquante mille 
spectateurs avaient pris position sur la place autour 
de deux potenees que Ton avait élevées en Greve 
entre le quai de la Gréve et le quai Pelletier, 
Tune auprés de l'autre, adossées au parapet de 
la riviére. 

Le matin aussi, tous les crieurs jurés de la bonne 
ville de París avaient parcoura les quartiers de 
la cité, surtout les halles et les faubourgs, annon-
(jant de leurs voix rauques et infatigables la grande 
justice faite par le roi sur deux prévaricateurs, 
deux larrons afíameurs du peuple. Et ce peuple 
dont on prenait si chaudement les intéréts, pour 
ne pas manquer de respect á son roi, quittait 
boutique, étaux, ateliers, afin d'aller témoigner 
un peu de reconnaissance á Louis XIV, absolu-
ment comme feraient des invités qui craindraient 
de faire une impolitesse en ne se rendant pas chez 
celui qui les aurait conviés. 

Selon la teneur de l'arrét, que lisaient haut et mal 
les crieurs, deux traitants, accapareurs d'argent, 
dilapidateurs des deniers royaux, concussion-
naires et faussaires, allaient subir la peine capitale 
en place de Gréve, «leurs noms affichés sur leurs 
tétes », disait l'arrét. 

Quant á ees noms, l'arrét n'en faisait pas men-
tion. 

La curiosité des Parisiens était á son comble, et, 
ainsi que nous l'avons dit, une foule immense 
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attendait avec une impatience fébrile l'heure fixée 
pour rexécution. La nouvelle s'était déjá répandue 
que les prisonniers, transieres au cháteau de Vin-
cennes, seraient conduits de cette prison á la place 
de Gréve. Aussi le faubourg et la rué Saint-Antoine 
étaient-ils encombrés, car la population de París, 
dans ees jours de grande exécution, se divise en 
deux catégories : ceux qui veulent voir passer les 
condamnés, ceux-lá sont les coeurs timides et doux, 
mais curieux de philosophie, et ceux qui veulent 
voir les condamnés mourir, ceux-lá sont les cceurs 
avides d'émotions. 

Ce jour-lá, M. d'Artagnan, ayant regu ses der-
niéres instructions du roi et fait ses adieux á ses 
amis, et pour le moment le nombre en était réduit 
á Planchet, se traga le plan de sa joumée comme 
doit le faire tout homme oceupé et dont les instants 
sont comptés, parce qu'il apprécie leur importance. 

—- Le départ est, dit-il, fixé au point du jour, 
trois heures ^du matin ; j 'ai done quinze heures 
devant mpi. Ótons-en les six heures de sommeil qui 
me sont indispensables,. six; une heure de repas, 
sept; une heure de visite á Athos, huit; deux 
heures pour l'imprévu. Total: dix. 

« Restent done cinq heures. 
« Une heure pour toucher, c'est-á-dire pour me 

faire refuser l'argent chez M. Fouquet; une autre 
pour aller chercher cet argent chez M. Colbert et 
recevoir ses questions et ses grimaces; une heure 
pour surveiller mes armes, mes habits et faire grais-
ser mes bottes. I I me reste encoré deux heures. 
Mordious ! que je suis riche ! 

Et ce disant, d'Artagnan sentit une joie étrange, 
une joie de jeunesse, un parfum de ees belles et 
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heureuses années d'autrefois monter á sa téte et 
l'enivrer. 

— Pendant ees deux heures, j 'irai, dit le mous-
quetaire, toucher mon quartier de loyer de l'Image 
de Notre-Dame. Ce sera réjouissant. Trois cent 
soixante-quinze livres ! Mordious ! que c'est éton-
nant! Si le pauvre qui n'a qu'une livre dans sa poche 
avait une livre et douze deniers, ce serait justice, ce 
serait excellent; mais jamáis pareille aubaine n'ar-
rive au pauvre. Le riche, au contraire, se fait des 
re venus avec son argent, auquel i l ne touche pas... 
Voilá trois cent soixante-quinze livres qui me tom-
bent du ciel. 

« J'irai done á l'Image de Notre-Dame, et je boirai 
avec mon locataire un verre de vin d'Espagne qu'il 
ne manquera pas de m'offrir. 

« Mais i l faut de l'ordre, monsieur d'Artagnan, i l 
faut de l'ordre. 

« Organisons done notre temps et répartissons-en 
l'emploi. 

« Art. Ier. Athos. 
« Art. 2. L 'Image de Notre-Dame. 
« Art. 3. M. Fouquet. 
•« Art. 4. M. Colbert. 
« Art. 5. Souper. 
« Art. 6. Habits, bottes, chevaux, portemanteau. 
« Art. 7. et demier. Le sommeil. 
En conséquence de cette disposition, d'Artagnan 

s'en alia tout droit chez le comte de La Fére, auquel 
modestement et naivement i l raconta une partie de 
ses bonnes aventures. 

Athos n'était pas sans inquiétude depuis la veille 
au su jet de cette visite de d'Artagnan au ro i ; mais 
quatre mots lui sufñrent comme explications. Athos 

TI. 2 
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devina que Louis avait chargé cTArtagnan de quel-
que mission importante et n'essaya pas méme de 
lui faire avouer le secret. I I lui recommanda de se 
ménager, lui offrit discrétement de Taccompagner 
si la chose était possible. 

— Mais, cher ami, dit d'Artagnan, je ne pars 
point. 

— Comment ! vous venez me diré adieu et vous 
ne partez point ? 

—' Oh! si fait, si fait, répliqua d'Artagnan en 
rougissant un peu, je pars pour faire une acquisition. 

— C'est autre chose. Alors, je change ma formule. 
Au lieu de : « Ne vous faites pas tuer t>, je dirai : 
« Ne vous faites pas voler. t> 

— Mon ami, je vous ferai prevenir si j'arréte 
mon idée sur quelque propriéte ; puis vous voudrez 
bien me rendre le service de me conseiller. 

— Oui, oui, dit Athos, trop délicat pour se per-
mettre la compensation d'un sourire. 

Raoul imitait la réserve patemelle. D'Artagnan 
comprit qu'il était par trop mystérieux de quitter 
des amis sous un prétexte sans leur diré méme la 
route qu'on prenait. 

— J'ai choisi Le Mans, dit-il á Athos. Est-ce pas 
un bon pays ? 

— Excellent, mon ami, répliqua le comte sans-lui 
faire remarquer que Le Mans était dans la méme 
direction que la Touraine, et qu'en attendant deux 
jours au plus i l pourrait faire route avec un ami. 

Mais d'Artagnan, plus embarrassé que le comte, 
creusait á chaqué explication nouvelle le bourbier 
dans lequel i l s'enfon9ait peu á peu. 

— Je partirai demain au point du jour, dit-ü 
enñn. Jusque-lá, Raoul, veux-tu venir avec moi ? 
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— Oui, monsieur le chevalier, dit le jeune homme, 
si M. le comte n'a pas affaire de moi. 

— Non, Raoul; j ' a i audience aujourd'hui de 
MONSIEUR, frére du roi, voilá tout. 

Raoul demanda son épée á Grimaud, qui la lui 
apporta sur-le-champ. 

— Alors, ajonta d'Artagnan ouvrant ses deux 
bras á Athos, adieu, cher ami! 

Athos l'embrassa longuement, et le mousquetaire, 
qui comprit bien sa discrétion, lui glissa á l'oreille : 

— Affaire d 'Éta t ! 
Ce á quoi Athos ne répondit que par un serrement 

de main plus significatif encoré. 
Alors ils se séparérent. Raoul prit le bras de son 

vieil ami, qui l'emmena par la rué Saint-Honoré, 
— Je te conduis chez le dieu Plutus, dit d'Arta­

gnan au jeune homme; prépare-toi; toute la journée 
tu verras empiler des écus. Suis-je changé, mon 
Dieu! 

•— Oh ! oh ! voilá bien du monde dans la rae, dit 
Raoul. 

— Est-ce procession, aujourd'hui ? demanda 
d'Artagnan á un fláneur. 

— Monsieur, c'est pendaison, répliqua le passant. 
— Comment! pendaison, ñt d'Artagnan, en 

Gréve ? 
— Oui, monsieur. 
— Diablo soit du maraud qui se fait pendre le 

jour oú j 'ai besoin d'aller toucher mon terme de 
loyer ! s'écria d'Artagnan. Raoul, as-tu vu pendre ? 

~ Jamáis, monsieur... Dieu merci! 
Voilá bien la jeunesse... Si tu étais de garde á 

la tranchée, comme je le fus, et qu'un espión... 
Mais, vois-tu, pardonne, Raoul, je radote..o Tu 
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as raison, c'est hideux de voir pendre... A quelle 
heure pendra-t-on, monsieur, s'il vous plait ? 

— Monsieur, reprit le fláneur avec déférence, 
charmé qu'ü était de lier conversation avec deux 
hommes d'épée, ce doit étre pour trois heures. 

— Oh! i l n'est qu'une heure et demie, allongeons 
les jambes, nous arriverons á temps pour toucher 
mes trois cent soixante-quinze livres et repartir 
avant Tarrivée du patient. 

— Des patients, monsieur, continua le bourgeois, 
car ils sont deux. 

— Monsieur, je vous rends mille gráces, dit 
d'Artagnan, qui, en vieillissant, était devenu d'une 
politesse raffinée. 

En entrainant Raoul, i l se dirigea rapidement 
vers le quartier de la Gréve. 

Sans cette grande habitude que le mousquetaire 
avait de la foule et le poignet irrésistible auquel se 
joignait une souplesse peu commune des épaules, 
ni l'un ni l'autre des deux voyageurs ne fút arrivé á 
destination. 

Ils suivaient le quai, qu'ils avaient gagné en quit-
tant la rué Saint-Honoré, dans laquelle ils s'étaient 
engagés aprés avoir pris congé d'Athos. 

D'Artagnan marchait le premier : son conde, son 
poignet, son épaule, formaient trois coins qu'ü 
savait enfoncer avec art dans les groupes pour les 
faire éclater et se disjoindre comme des morceaux de 
bois. 

Souvent i l usait comme renfort de la poignée en 
fer de son épée. I I l'introduisait entre des cotes trop 
rebelles, et la faisant jouer, en guise de levier ou de 
pince, séparait á propos l'époux de l'épouse, l'oncle 
du neveu, le frére du frére. Tout cela si naturelle-
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ment et avec de si gracieux sourires, qu'il eút fallu 
avoir des cotes de bronze pour ne pas crier merci 
quand la poignée faisait son jeu, ou des coeurs de 
diamant pour ne pas étre enchanté quand le sourire 
s'épanouissait sur les lévres du mousquetaire. 

Raoul, suivant son ami, ménageait les femmes, 
qui admiraient sa beauté, contenait les hommes, 
qui sentaient la rigidité de ses muscles, et tous deux 
fendaient, gráce á cette manoeuvre, l'onde un peu 
compacte et un peu bourbeuse du populaire. 

lis arrivérent en vue des deux potences, et Raoul 
détouma les yeux avec dégoút. Pour d'Artagnan, i l 
ne les vit méme pas ; sa maison au pignon dentelé, 
aux fenétres pleines de curieux, attirait, absorbait 
méme toute l'attention dont i l était capable. 

I I distingua dans la place et autour des maisons 
bon nombre de mousquetaires en congé, qui, les uns 
avec des femmes, les autres avec des amis, atten-
daient Tinstant de la cérémonie. 

Ce qui le réjouit par-dessus tout, ce fut de voir 
que le cabaretier, son locataire, ne savait auquel 
entendre. 

Trois gargons ne pouvaient suffire k servir les 
buveurs. I I y en avait dans la boutique, dans les 
chambres, dans la cour méme. 

D'Artagnan fit observer cette aíñuence á Raoul 
et ajouta : 

— Le dróle n'aura pas d'excuse pour ne pas payer 
son terme. Vois tous ees buveurs, Raoul, on dirait 
des gens de bonne compagnie. Mordious! mais 
on n'a pas de place ici. 

Cependant d'Artagnan réussit á attraper le 
patrón par le coin de son tablier et k se f aire recon-
aaítre de lui. 
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— Ah ! monsieur le chevalier, dit le cabaretier 
á moitié fou, une minute, de gráce! J'ai ici 
cent enragés qui mettent ma cave sens dessus 
dessous. 

— La cave, bon, mais non le coffre-fort. 
— Oh I monsieur, vos trente-sept pistóles et 

demie sont lá-haut toutes comptées dans ma cham­
bre ; mais i l y a dans cette chambre trente compa-
gnons qui sucent les douves d'un petit baril de porto 
que j ' a i défoncé ce matin pour eux... Donnez-moi 
une minute, ríen qu'une minute. 

— Soit, soit. 
— Je m'en vais, dit Raoul bas á d'Artagnan | 

cette joie est ignoble. 
— Monsieur, répliqua sévérement d'Artagnan, 

vous allez me faire le plaisir de rester ici. Le soldat 
doit se familiariser avec tous les spectacles. I I y a 
dans l'ceil, quand i l est jeune, des fibres qu'il faut 
savoir endurcir, et Ton n'est vraiment généreux et 
bon que du moment oú Tceil est devenu dur et 
le coeur resté tendré. D'ailleurs, mon petit Raoul, 
veux-tu me laisser seul ici? Ce serait mal á toi. 
Tiens, i l y a la cour lá-bas, et un arbre dans cette 
cour ; viens á l'ombre, nous respirerons mieux que 
dans cette atmosphére chande de vins répandus. 

De l'endroit oú s'étaient placés les deux nouveaux 
hótes de l'Image de Notre-Dame, ils entendaient 
le murmure toujours grossissant des flots du peuple, 
et ne perdaient ni un cri ni un geste des buveurs 
attablés dans le cabaret ou disséminés dans les 
chambres. 

D'Artagnan eút voulu se placer en vedette pour 
une expédition, qu'il n'eút pas mieux réussi. 

L'arbre sous lequel Raoul et lui étaient assis les 
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couvrait d'un feuillage déjá épais. C'était un mar-
ronnier trapu, aux branches inclinées, qui versait 
son ombre sur une table tellement brisée, que les 
buveurs avaient dú renoncer á s'en servir. 

Nous disons que de ce poste d'Artagnan voyait 
tout. I I observait, en effet, les allées et venues des 
gargons, Farrivée des nouveaux buveurs, Taccueil 
tantót amical, tantót hostile, qui était fait á cer-
tains arrivants par certains installés. I I observait 
pour passer le temps, car les trente-sept pistóles 
et demie tardaient beaucoup á arriver, 

Raoul le lui fit remarquer. 
— Monsieur, lui dit-il, vous ne pressez pas votre 

locataire, et tout á l'heure les patients vont arriver. 
11 y aura une telle presse en ce moment, que nous ne 
pourrons plus sortir. 

— Tu as raison, dit le mousquetaire. Hola ! oh ! 
quelqu'un, mordious ! 

Mais i l eut beau crier, frapper sur les débris de la 
table, qui tombérent en poussiére sous son poing, 
nul ne vint. 

D'Artagnan se préparait á aller trouver lui-méme 
le cabaretier pour le forcer á une explication déñni-
tive, lorsque la porte de la cour dans laquelle i l se 
trouvait avec Raoul, porte qui communiquait au 
jardin situé derriére, s'ouvrit en criant péniblement 
sur ses gonds rouillés, et un homme vétu en cavalier 
sortit de ce jardin l'épée au fourreau, mais non á la 
ceinture, traversa la cour sans ref ermer la porte, et, 
ayant jeté un regard oblique sur d'Artagnan et son 
compagnon, se dirigea vers le cabaret méme en 
promenant partout ses yeux qui semblaient percer 
les murs et les consciences. 

— Tiens, se dit d'Artagnanj, mes locataires com-
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muniquent... Ah ! c'est sans doute encoré quelque 
curieux de pendaison. 

Au méme moment, les cris et le vacarme des 
buveurs cessérent dans les chambres supérieures. 
Le silence, en pareille circonstance, surprend comme 
un redoublement de bruit D'Artagnan voulut voir 
quelle était la cause de ce silence subit. 

I I vit alors que cet homme, en habit de cavalier, 
venait d'entrer dans la chambre principale et qu'il 
haranguait les buveurs, qui tous l'écoutaient avec 
une attention minutieuse. Son allocution, d'Arta-
gnan l'eút entendue peut-étre sans le bruit domi-
nant des clameurs populaires qui faisait un formi­
dable accompagnement á la harangue de l'orateur. 
Mais elle finit bientót, et tous les gens que conte-
nait le cabaret sortirent les uns aprés les autres par 
petits groupes ; de telle sorte, cependant, qu'il n'en 
demeura que six dans la chambre : l'un de ees six, 
l'homme á l'épée, prít á part le cabaretier, Toccu-
pant par des discours plus ou moins sérieux, tandis 
que les autres allumaient un grand feu dans l'átre : 
chose assez étrange par le beau temps et la chaleur. 

— C'est singulier, dit d'Artagnan á Raoul; mais 
je connais ees figures-lá. 

— Ne trouvez-vous pas, dit Raoul, que cela sent 
la fumée ici ? 

— Je trouve plutót que cela sent la conspiration, 
répliqua d'Artagnan. 

I I n'avait pas achevé que quatre de ees hommes 
étaient descendus dans la cour, et, sans apparence 
de mauvais desseins, montaient la garde aux en-
virons de la porte de communication, en langant par 
intervalle á d'Artagnan des regairds qui signifiaient 
beaucoup de choses. 
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— Mordious ! dit tout bas d'Artagnan k Raoul, 
i l y a quelque chose. Es-tu curieux, toi, Raoul ? 

— C'est selon, monsieur le chevalier. 
— Moi, je sais curieux comme une vieille femme. 

Viens un peu sur le devant, nous verrons le coup 
d'oeil de la place. I I y a gros á parier que ce coup 
d'oeil va étre curieux. 

— Mais vous savez, monsieur le chevalier, que 
je ne veux pas me faire le spectateur passif et 
indifférent de la mort de deux pauvres diables. 

— Et moi done, crois-tu que je sois un sauvage ? 
Nous rentrerons quand i l sera temps de rentrer. 
Viens! 

lis s'acheminérent done vers le corps de logis et 
se placérent prés de la fenétre, qui, chose plus 
étrange encoré que le reste, était demeurée in-
oceupée. 

Les deux demiers buveurs, au lieu de regarder 
par cette fenétre, entretenaient le feu. 

En voyant entrer d'Artagnan et son ami: 
— Ah ! ah ! du renfort, murmurérent-ils. 
D'Artagnan poussa le coude á Raoul. 
-— Oui, mes braves, du renfort, dit-il. Cordieu! 

voilá un fameux feu... Qui voulez-vous done faire 
cuire ? 

Les deux hommes poussérent un éclat de rire 
jovial, et, au lieu de répondre, ajoutérent du bois 
au feu. 

D'Artagnan ne pouvait se lasser de les regarder. 
— Voyons, dit un des chauffeurs, on vous a en-

voyés pour nous diré le moment, n'est-ce pas ? 
— Sans doute, dit d'Artagnan, qui voulait savoir 

á quoi s'en teñir. Pourquoi serais-je done ici, si ce 
fi'était pour cela ? 
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— Alors, mettez-vous á la fenétre, s'il vous 
plaít, et observez. 

D'Artagnan sourit dans sa moustache, fit signe á 
Raoul et se mit complaisamment á la fenétre. 

VIVE COLBERT ! 

C'ÉTAIT un effrayant spectacle que celui que pre-
sentait la Gréve en ce moment. 

Les tetes, nivelées par la perspective, s'étendaient 
au loin, drues et mouvantes comme les épis dans 
une grande plaine. De temps en temps, un bruit 
inconnu, une rumeur lointaine, faisait osciller les 
tetes et flamboyer des milliers d'yeux. 

Parfois i l y avait de grands refoulements. Tous 
ees épis se courbaient et devenaient des vagues plus 
mouvantes que celles de TOcéan, qui roulaient des 
extrémités au centre, et allaient battre, comme des 
marées, la haie d'archers qui entouraient les 
potences. 

Alors les manches des hallebardes s'abaissaient 
sur la téte ou les épaules des téméraires enva-
hisseurs ; pariois aussi c'était le fer au lieu du boiSj 
et, dans ce cas, i l se faisait un large cercle vide 
autour de la garde : espac® conquis aux dépens 
des extrémités, qui subissaient á leur tour l'op-
pression de ce refoulement subit qui les repoussait 
centre les parapets de la Seine. 

Du haut de sa fenétre, qui dominait toute la place. 
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d'Artagnan vit, avec une satisfaction intérieure, 
que ceux des mousquetaires et des gardes qui se 
trouvaieut pris dans la foule savaient, á coups de 
poing et de pommeaux d'épée, se faire place. I I 
remarqua méme qu'ils avaient réussi, par suite de 
cet esprit de corps qui double les forces du soldat, 
á se réunir en un groupe d'á peu prés cinquante 
hommes; et que, sauf une douzaine d'égarés qu'il 
voyait encoré rouler gá et la, le noyau était complet 
et á la portée de la voix. Mais ce n'étaient pas 
seulement les mousquetaires et les gardes qui atti-
raient l'attention de d'Artagnan. Autour des po-
tences, et surtout aux abords de l'arcade Saint-
Jean, s'agitait un tourbillon bruyant, brouillon, 
afíairé; des figures hardies, des mines résolues se 
dessinaient 93, et la au milieu des figures niaises 
et des mines indifférentes; des signaux s'échan-
geaient, des mains se touchaient. D'Artagnan re­
marqua dans les groupes, et méme dans les groupes 
les plus animés, la figure du cavalier qu'il avait 
vu entrer par la porte de communication de son 
jardín et qui était monté au premier pour haran-
guer les buveurs. Cet homme organisait des es-
couades et distribuait des ordres. 

— Mordious ! s'écria d'Artagnan, je ne me trom­
páis pas, je connais cet homme, c'est Menneville. 
Que diable fait-il ici ? 

Un murmure sourd et qui s'accentuait par degrés 
arréta sa réflexion et attira ses regards d'un autre 
cóté. Ce murmure était occasionné par Tarrivée 
des patients ; un fort piquet d'archers les précédait 
et parut á l'angle de l'arcade. La foule tout entiére 
se mit á pousser des cris. Tous ees cris formérent 
un hurlement immense. 
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D'Artagnan vit Raoul pálir; i l lui írappa rude-
ment sur l'épaule. 

Les chauffeurs, á ce grand cri, se retoumérent et 
demandérent oú l'on en était. 

— Les condamnés arrivent, dit d'Artagnan. 
— Bien, répondirent-ils en avivant la flamme 

de la cheminée. 
D'Artagnan les regarda avec inquiétude; i l 

était évident que ees hommes qui faisaient un 
pareil feu, sans utilité aucune, avaient d'étranges 
intentions. 

Les condanmés parurent sur la place. lis mar-
chaient á pied, le bourreau devant eux ; cinquante 
archers se tenaient en haie á leur droite et á leur 
gauche. Tous deux étaient vétus de noir, pales 
mais résolus. 

lis regardaient impatiemment au-dessus des té-
tes en se haussant á chaqué pas. 

D'Artagnan remarqua ce mouvement. 
— Mordious I dit-il, ils sont bien pressés de voir 

la potence. 
Raoul se reculait sans avoir la forcé cependant 

de quitter tout á fait la fenétre. La terreur, elle 
aussi, a son attraction. 

—• A mort! A mort! criérent cinquante mille 
voix. 

— Oui, á mort! hurlérent une centaine de furíeux, 
comme si la grande masse leur eút donné la ré-
plique. 

— A la hart I A la hart! cria le grand ensemble. 
Vive le ro i ! 

— Tiens! murmura d'Artagnan, c'est dróle, 
j'aurais cru que c'était M. de Colbert qui les faisait 
pendre, moi. 
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I I y eut en ce moment un refoulement qui arréta 

un moment la marche des condamnés. 
Les gens á mine hardie et résolue qu'avait re­

marqués d'Artagnan, á forcé de se presser, de se 
pousser, de se hausser, étaient parvenus á toucher 
presque la haie d'archers. 

Le cortége se remit en marche. 
Tout á coup, aux cris de : « Vive Colbert ! » ees 

hommes que d'Artagnan ne perdait pas de vue se 
jetérent sur l'escorte, qui essaya vainement de 
lutter. Derriére ees hommes, i l y avait la foule. 

Alors commenga, au milieu d'un afíreux vacarme, 
une affreuse confusión. 

Cette fois, ce sont mieux que des cris d'attente 
ou des cris de joie, ce sont des cris de douleur. 

En effet, les hallebardes frappent, les épées* 
trouent, les mousquets commencent á tirer. 

I I se fit alors un tourbillonnement étrange au 
milieu duquel d'Artagnan ne vit plus rien. . 

Puis de ce chaos surgit tout á coup comme une 
intention visible, comme une volonté arrétée. 

Les condamnés avaient été arrachés des mains 
des gardes et on les entrainait vers la maison de 
l'Jmage de Notre-Dame. 

Ceux qui les entraínaient criaient:« Vive Colbert!» 
Le peuple hésitait, ne sachant s'il devait tomber 

sur les archers ou sur les agresseurs. 
Ce qui arrétait le peuple, c'est que ceux qui 

criaient : « Vive Colbert ! D commengaient á crier en 
méme temps : « Pas de hart ! A bas la potence ! Au 
feu! Au feu ! Brúlons les voleurs ! Brúlons les 
affameurs ! » 

Ce cri poussé d'ensemble obtint un succés d'en-
thousiasme. 
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La populace était venue pour voir un supplice, 
et voilá qu'on lui offrait Í!occasion d'en faire un 
elle-meme. 

C'était ce qui pouvait étre le plus agréable á la 
populace. Aussi se rangea-t-elle immédiatement du 
partí des agresseurs contre les archers, en criant 
avec la minorité, devenue, gráce á elle, majorité des 
plus compactes : 

— Oui, oui, au feu, les voleurs ! Vive Colbert I 
— Mordious 1 s'écria d'Artagnan, i l me semble 

que cela devient sérieux. 
Un des hommes qui se tenaient prés de la che-

minée s'approchá de la fenétre, son branden á la 
main. 

— Ah I ah ! dit-il, cela chauffe. 
Puis, se retournant vers son compagnon : 
— Voilá le signal 5 dit-il. 
Et soudain i i appuya le tison brúlant á une 

boiserie. 
Ce n'était pas une maison tout k fait neuve que 

le cabaret de l'Image de Notre-Dame ; aussi ne se 
fit-elle pas prier pour prendre feu. 

En une seconde, les ais craquent et la flamme 
monte en pétillant. Un hurlement du dehors répond 
aux cris que poussent les incendiaires. 

D'Artagnan, qui n'a ríen vu parce qu'il regarde 
sur la place, sent k la fois la fumée qui l'étouffe et 
la flamme qui le grille. 

~ Hola! s'écrie-t-il en ŝe retournant, le feu 
est-il ici ? Étes-vous fous ou enragés, mes maitres ? 

Les deux hommes le regardérent d'un air étonné. 
— Eh quoi! demandérent-ils á d'Artagnan, 

n'est-ce pas chose convenue ? 
— Chose convenue que vous brulerez ma maison * 
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vocifere d'Artagnan en arrachant le tison des mains 
de Fincendiaire et le lui portant au visage. 

Le second veut porter secours á son camarade ; 
mais Raoul le saisit, Fenléve et le jette par la 
fenétre, tandis que d'Artagnan pousse son com-
pagnon par les degrés. 

•¿ Raoul, le premier libre, arrache les lambris qu'il 
jette tout fumants par la chambre. 
. D'un coup d'oeil, d'Artagnan voit qu'il n'y a plus 

ríen á craindre pour l'incendie et court á la fenétre. 
Le désordre est á son comble. On crie á la fois : 
— Au feu! Au meurtre ! A la hart! Au búcher ! 

Vive Colbert et vive le roi ! 
Le groupe qui arracha les patients aux mains des 

archers s'est rapproché de la maison, qui semble le 
but vers lequel on les entraine. 

Menneville est á la tete du groupe criant plus 
haut que personne : 

—- Au feu ! Au feu ! Vive Colbert! 
D'Artagnan commence á comprendre. On veut 

bruler les condamnés, et sa maison est le búcher 
qu'on leur prépare. 

— Halte-lá ! cria-t-il l'épée á la main et un pied 
sur la fenétre. Menneville, que voulez-vous ? 

— Monsieur d'Artagnan, s ecrie celui-ci, passage 
passage ! 

— Au feu ! Au feu, les voleurs ! Vive Colbert! 
crie la foule. 

Ces cris exaspérérent d'Artagnan. 
— Mordious ! dit-il, brúler ces pauvres diables qui 

ne sont condamnés qu'á étre pendus, c'est infame! 
Cependant, devant la porte, la masse des curieux, 

refoulée centre les murailles, est plus épaisse et 
ferme la voie. 
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Menneville et ses hommes, qui trainent Ies 
patients, ne sont plus qu'á dix pas de la porte. 

Menneville fait un dernier effort. 
— Passage! Passage ! crie-t-il le pistolet au 

poing. 
— Brúlons ! Brúlons ! répéte la foule. Le feu 

est á l'Image de Notre-Dame. Brúlons les voleurs ! 
Brúlons-les tous deux dans l'Image de Notre-Dame ! 

Cette fois, i l n'y a pas de doute, c'est bien á la 
maison de d'Artagnan qu'on en veut. 

D'Artagnan se rappelle l'ancien cri toujours si 
efificacement poussé par lui. 

— A moi, mousquetaires !... dit-il d'une voix de 
géant, d'une de ees voix qui dominent le canon, la 
mer, la tempéte. A moi, mousquetaires !.., 

_Et, se suspendan! par le bras au balcón, i l se 
iaisse tomber au milieu de la foule, qui com-
mence á s'écarter de cette maison d'oú i l pleut des 
hommes. 

Raoul est á terre aussitót que lui. Tous deux ont 
l'épée á la main. Tout ce qu'il y a de mousquetaires 
sur la place a entendu ce cri d'appel; tous se sont 
retournés á ce cri et ont reconnu d'Artagnan. 

— Au capitaine ! Au capitaine ! crient-ils tous k 
leur tour. 

Et la foule s'ouvre devant eux comme devant 
la proue d'un vaisseau. En ce moment d'Artagnan 
et Menneville se trouvérent face á face. 

— Passage! Passage 1 s'écrie Menneville en 
voyant qu'il n'a plus que le bras á étendre pour 
toucher la porte. 

— On ne passe pas ! dit d'Artagnan. 
_ — Tiens, dit Menneville en láchant son coup de 

pistolet presque á bout portant. 
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Mais avant que le rouet ait tourné, d'Artagnan 
a relevé le bras de Menneville avec la poignée de 
son épée et lui a passé la lame au travers du corps. 

— Je t'avais bien dit de te teñir tranquille, dit 
d'Artagnan á Menneville qui roula á ses pieds. 

Passage ! Passage ! crient les compagnons de 
Menneville épouvantés d'abord, mais qui se ras-
surent bientot en s'apercevant qu'ils n'ont affaire 
qu'a deux hommes. 

Mais ees deux hommes sont deux géants a 
cent bras, l'épée vg)ltige entre leurs mains comme le 
glaive flamboyant de l'ajchange. Elle troue avec 
la pointe, frappe de revers, frappe de taille. Chaqué 
coup renverse son homme, 

— Pour le ro i ! crie d'Artagnan á chaqué homme 
qu'il frappe, c'est-á-dire á chaqué homme qui tombe. 

— Pour le ro i ! répéte Raoul. 
Ce cri devient le mot d'ordre des mousquetaires, 

qui, guidés par lui, rejoignent d'Artagnan. 
Pendant ce temps les archers se remettent de la 

panique qu'ils ont éprouvée, chargent les agres-
seurs en queue, et, réguliers comme des moulms, 
foulent et abattent tout ce qu'ils rencontrent. _ 

La foule, qui voit reluire les épées, voler en 1 air 
les gouttes de sang, la foule fuit et s'écrase elle-
méme. 

Enfin des cris de miséricorde et de desespoir 
retentissent; c'est l'adieu des vaincus. 

Les deux condamnés sont retombés aux mams 
des archers. D'Artagnan s'approche d'eux, et les 
voyant pales et mourants : 

— Consolez-vous, pauvres gens, dit-il, vous ne 
subirez pas le supplice afíreux dont ees misérables 
vous menacaient. Le roi vous a condamnés á étre 
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pendus. Vous ne serez que pendus. ^á, qu'on les 
pende, et voilá tout. 

I I n'y a plus ríen á l'Image de Noire-Dame. Le 
feu a été éteint avec deux tonnes de vin á défaut 
d'eau. Les conjurés ont íul par le jardín. Les archers 
entrainent les patients aux potences. 

L'affaire ne fut pas longue á partir de ce moment. 
L'exécuteur, peu soucieux d'opérer selon les formes 
de l'art, se háte et expédie les deux malheureux en 
une minute. 

Cependant on s'empresse autour de d'Artagnan ; 
on le félicite, on le caresse. I I es'suie son front ruis-
selant de sueur, son épée ruisselante de sang, 
hausse les épaules en voyant Menneville qui se 
tord a ses pieds dans les derniéres convulsions de 
l'agonie. Et tandis que Raoul détourne les yeux 
avec compassion, i l montre aux mousquetaires les 
potences chargées de leurs tristes fruits. 

— Pauvres diables ! dit-il. J'espére qu'ils sont 
morts en me bénissant, car je leur en ai sauvé de 
belles. 

Ces mots vont atteindre Menneville au moment 
oú lui-méme va rendre le dernier soupir. Un sourire 
sombre et ironique voltige sur ses lévres. I I veut 
répondre, mais Tefíoit qu'il fait achéve de briser 
sa vie. I I expire. 

— Oh ! tout cela est affreux, murmura Raoul; 
partons, monsieur le chevalier. 

— Tu n'es pas blessé ? demande d'Artagnan. 
— Non, merci. 
— Eh bien ! tu es un brave, mordious ! C'est la 

téte du pére et le bras de Porthos. Ah ! s'ü avait 
été ici, Porthos, i l en aurait vu de belles I 

Puis, par maniére de souvenir : 
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— Mais oú diable peut-il étre, ce brave Porthos ? 
murmura, d'Artagnan. 

— Venez, chevalier, venez, insista Raoul. 
— Une derniére minute, mon ami, que je prenne 

mes trente-sept pistóles et demie, je suis á toi. La 
maison est d'un bon produit, ajouta d'Artagnan 
en rentrant á l'Image de Notre-Dame ; mais décidé-
ment, dút-elle étre moins productive, je l'aimerais 
mieux dans un autre quartier. 

VI 

COMMENT LE DIAMANT DE M. D'EYMERIS PASSA 
ENTRE LES MAINS DE D'ARTAGNAN 

TANDIS que cette scéne bruyante et ensanglantée 
se passait sur la Gréve, plusieurs hommes^barn-
cadés derriére la porte de communication du jardin, 
remettaient leurs épées au fourreau, aidaient l'un 
d'eux a monter sur son cheval tout sellé qui atten-
dait dans le jardin, et, comme une volée d'oiseaux 
efíarés, s'enfuvaient dans toutes les directions, les 
uns escaladant les murs, les autres se précipitant 
par les portes avec toute l'ardeur de la panique. 

Celui qui monta sur le cheval et qui lui ñt sentir 
l'éperon avec une telle brutalité que 1'animal 
faillit franchir la muraille, ce cavalier, disons-nous, 
traversa la place Baudoyer, passa comme l'éclair 
devant la foule des rúes, écrasant, culbutant, ren-
versant tout, et dix minutes aprés arriva aux 
portes de la surintendance, plus essoufflé encoré 
que son cheval. 
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L'abbé Fouquet, au bruit retentissant des fers 
sur le pavé, parut á une fenétre de la cour, et avant 
méme que le cavalier eút mis pied á terre : 

— Eh bien ! Danicamp ? demanda-t-il, á moitié 
penché hors de la fenétre. 

— Eh bien ! c'est fini, répondit le cavalier. 
— Fini ! cria l'abbé. Alors ils sont sauvés ? 
— Non pas, monsieur, répliqua le cavalier. Ils 

sont pendus. 
— Pendus ! répéta l'abbé pálissant. 
Une porte latérale s'ouvrit soudain, et Fouquet 

apparut dans la chambre, pále, égaré, les lévres 
entr'ouvertes par un cri de douleur et de colére. 

I I s'arréta sur le seuil, écoutant ce qui se disait 
de la cour á la fenétre. 

— Misérables ! dit l'abbé, vous ne vous étes done 
pas battus ? 

— Comme des lions. 
— Dites comme des laches. 
— Monsieur ! 
— Cent hommes de guerre, l'épée á la main, 

valent dix mille archers dans une surprise. Oú est 
Menneville, ce fanfaron, ce vantard qui ne devait 
revenir que mort ou vainqueur ? 

— Eh bien ! monsieur, i l a tenu parole. I I est mort. 
— Mort ! Qui l'a tué ? 
— Un démon déguisé en homme, un géant armé 

de dix épées flamboyantes, un enragé qui a d'un 
seul coup éteint le feu, éteint l'émeute, et fait sortir 
cent mousquetaires du pavé de la place de Gréve. 

Fouquet souleva son front tout ruisselant de 
sueur. 

— Oh ! Lyodot et d'Eymeris ! murmura-t-il. 
Morts ! morts ! morts ! et moi déshonoré ! 
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L'abbé se retourna, et apercevant son frére 
écrasé, livide: 

— Allons ! allons ! dit-il, c'est un coup du sort, 
monsieur, i l ne faut pas nous lamenter ainsi. 
Puisque cela ne s'est point fait, c'est que Dieu... 

— Taisez-vous, l'abbé ! taisez-vous ! cria Fou-
quet; vos excuses sont des blasphémes. Faites 
monter ici cet homme, et qu'il raconte les détails 
de l'horrible événement. 

— Mais, mon frére... 
— Obéissez, monsieur ! 
L'abbé fit un signe, et une demi-minute aprés 

on entendit les pas de l'homme dans l'escalier. < 
En méme temps, Gourville apparut derriére 

Fouquet, pareil á Tange gardien du surintendant, 
appuyant un doigt sur ses lévres pour lui enjoindre 
de s'observer au milieu des élans méme de sa dou-
leur. 

Le ministre reprit toute la sérémté que les torces 
humaines peuvent laisser á la disposition d'un coeur 
á demi brisé par la douleur. 

Danicamp parut. 
— Faites votre rapport, dit Gourville. 
— Monsieur, répondit le messager, nous avions 

re9U l'ordre d'enlever les prisonniers et de crier : 
« Vive Colbert» ! en les enlevant. 

— Pour les brúler vifs, n'est-ce pas, Tabbé? 
interrompit Gourville. 

— Oui! oui! l'ordre avait été donné á Menne-
ville. Menneville savait ce qu'il en fallait faire, et 
Menneville est mort, 

Cette nouvelle parut rassurer Gourville au lieu 
de l'attrister. 

— Pour les brúler vifs? répéta le messager, 
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comme s'il eut doute qne cet ordre, le seul qui lui 
eút été donné au reste, fút bien réel. 

— Mais certainement pour les brúler vifs, reprit 
brutalement l'abbé. 

— P'accord, monsieur, d'accord, reprit rhomme 
en cherchant des yeux sur la physionomie des deux 
interlocuteurs ce qu'ü y avait de triste ou d'avan-
tageux pour lui á raconter selon la vérité. 

— Maintenant, racontez, dit Gourville. 
— Les prisonniers, continua Danicamp, de-

vaient done étre amenés a la Gréve, et le peuple 
en fureur voulait qu'ils fussent brúlés au lieu d'étre 
pendus. 

— Le peuple a ses raisons, dit Fabbé ; continuez. 
— Mais, reprit rhomme, au moment oú les 

archers venaient d'étre enfoncés, au moment oú 
le feu prenait dans une des maisons de la place 
destinée á servir de búcher aux coupables, un 
furieux, ce démon, ce géant dont je vous parláis, 
et qu'on nous avait dit étre le propriétaire de la 
maison en question, aidé d'un jeune homme qui 
raccompagnait, jeta par la fenétre ceux qui 
activaient le feu, appela au secours les mousque-
taires qui se trouvaient dans la foule, santa lui-
méme du premier étage dans la place, et joua si 
désespérément de l'épée, qne la victoire fut rendue 
aux archers, les prisonniers repris et Menneville 
tué. Une fois reprís, les condamnés furent exécutés 
en trois minutes. 

Fouíjuet, malgré sa puissance sur lui-méme, ne 
put s'empécher de laisser échapper un sourd 
gémissement. 

—• Et cet homme, le propriétaire de la maison» 
reprit l'abbé, comment le nomme-t-on ? 
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— Je ne vous le dirai pas, n'ayant pas pu le voir; 
mon poste m'avait été désigné dans le jardín, et 
je suis resté á mon poste ; seulement, on est venu 
me raconter Taífaire. J'avais ordre, la chose une 
fois finie, de venir vous annoncer en toute háte de 
quelle fa9on elle était finie. Selon l'ordre, je suis 
parti au galop, et me voilá. 

— Tres bien, monsieur, nous n'avons pas autre 
chose á demander de vous, dit l'abbé, de plus en 
plus atterré k mesure qu'approchait le moment 
d'aborder son frére seul á seul. 

— On vous a payé ? demanda Gourville. 
— Un acompte, monsieur, répondit Danicamp. 
— Voilá vingt pistóles. AÚez, monsieur, et n'ou-

bliez pas de toujours défendre, comme cette fois, 
les véritables intéréts du roi. 

— Oui, monsieur, dit Thomme en s'inclinant et 
en serrant l'argent dans sa poche, 

Aprés quoi i l sortit. 
A peine fut-il dehors que Fouquet, qui était 

resté immobile, s'avanga d'un pas rapide et se 
trouva entre l'abbé et GoUrville. 

Tous deux ouvrirent en méme temps la bouche 
pour parler. 

— Pas d'excuses! dit-il. Pas de récriminations 
contre qui que ce soit! Si je n'eusse pas été un 
faux ami, je n'eusse confié á personne le soin de 
délivrer Lyodot et d'Eymeris. C'est moi seul qui 
suis coupable, á moi seul done les reproches et les 
remords. Laissez-moi, l'abbé. 

— Cependant, monsieur, vous n'empécherez 
pas, répondit celui-ci, que je ne fasse rechercher 
le misérable qui s'est entremis pour le service de 
M. Colbert dans cette partie si bien préparée; car. 
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s'il est d'une bonne politique de bien aimer ses 
amis, je ne crois pas mauvaise celle qui consiste 
á poursuivre ses ennemis d'une fa9on acharnée. 

— Tréve de politique, l 'abbé; sortez, je vous 
prie, et que je n'entende plus parler de vous jusqu'á 
nouvel ordre ; i l me semble que nous avons besoin 
de beaucoup de silence et de circonspection. Vous 
avez un terrible exemple devant vous. Messieurs, 
pas de représailles, je vous le défends. 

—• I I n'y a pas d'ordres, grommela l'abbé, qui 
m'empéchent de venger sur un coupable l'affront 
fait á ma famille. 

— Et moi, s'écria Fouquet de cette voix impéra-
tive á laquelle on sent qu'il n'y a ríen á répondre, 
si vous avez une pensée, une seule, qui ne soit pas 
l'expression absolue de ma volonté, je vous ferai 
jeter á la Bastille deux heures aprés que cette 
pensée se sera manifestée. Réglez-vous lá-dessus, 
l'abbé. 

L'abbé s'inclina en rougissant. 
Fouquet fit signe á Gourville de le suivre, et 

déjá se dirigeait vers son cabinet, lorsque l'liuissier 
annon9a d'une voix haute : 

— Monsieur le chevalier d'Artagnan. 
— Qu'est-ce ? ñt négligemment Fouquet á 

Gourville. 
— Un ex-lieutenant des mousquetaires de Sa 

Majesté, répondit Gourville sur le méme ton. 
Fouquet ne prit pas méme la peine de réfléchir 

et se remit á marcher. 
— Pardon, Monseigneur! dit alors Gourville. 

Mais, je réfléchis, ce brave gargon a quitté le 
service du roi, et probablement vient-il toucher 
un quartier de pensión quelconque. 
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— Au diable ! dit Fouquet. Pourquoi prend-il 
si mal son temps ? 

— Permettez, Monseigneur, que je lui dise un 
mot de refus alors; car i l est de ma connaissance, 
et c'est un homme qu'il vaut mieux, dans les 
circonstances oú nous nous trouvons, avoir pour 
ami que pour ennemi. 

— Répondez tout ce que vous voudrez, dit 
Fouquet. 

— Eh ! mon Dieu ! dit l'abbé plein de ran-
cune,' comme un homme d'église, répondez qu'il 
n'y a pas d'argent, surtout pour les mousque-
taires. 

Mais l'abbé n'avait pas plus tót laché ce mot 
imprudent, que la porte entre-báillée s'ouvrit tout 
á fait et que d'Artagnan parut. 

— Eh ! monsieur Fouquet, dit-il, je le savais 
bien, qu'il n'y avait pas d'argent pour les mousque-
taires. Aussi je ne venáis point pour m'en faire 
donner, mais bien pour m'en faire refuser. C'est 
fait, merci. Je vous donne le bonjour et vais en 
chercher chez M. Colbert. 

Et i l sortit aprés un salut assez leste. 
— Gourville, dit Fouquet, courez aprés cet 

homme et me le ramenez. 
Gourville obéit et rejoignit d'Artagnan sur 

l'escalier. 
D'Artagnan, entendant des pas derriére lui, se 

retourna et aper9ut Gourville. 
— Mordious ! mon cher monsieur, dit-il, ce sont 

de tristes faĉ ons que celles de messieurs vos gens 
de finances ; je viens chez M. Fouquet pour toucher 
une somme ordonnancée par Sa Majesté, et l'on 
m'y re9oit comme un mendiant qui vient pour 
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demander une aumóne, ou comme un filou qui 
vient pour voler une piéce d'argenterie. 

— Mais vous avez prononcé le nom de M. Col-
bert, cher monsieur d'Artagnan ; vous avez dit 
que vous alliez chez M. Colbert ? 

;— Certainement que j ' y vais, ne fút-ce que pour 
lui demander satisfaction des gens qui veulent 
brúler les maisons en criant : « Vive Colbert! » 

Gourville dressa les oreilles. 
I — Oh.! oh! dit-il, vous faites allusion á ce qui 

vient de se passer en Gréve ? 
— Oui, certainement. 
— Et en quoi ce qui vient de se passer vous 

importe-t-il ? 
— Comment! vous me demandez en quoi i l 

m'importe ou i l ne m'importe pas que M. Colbert 
fasse de ma maison un búcher ? 

— Ainsi, votre maison... C'est votre maison qu'on 
voulait brúler ? 

— Pardieu ! 
— Le cabaret de l'Image de Noire-Dame est á 

vous ? 
— Depuis huit jours. 
— Et vous étes ce brave capitaine, vous étes 

cette vaillante épée qui a dispersé ceux qui voulaient 
brúler les condamnés ? 

— Mon cher monsieur Gourville, mettez-vous á 
ma place : je suis agent de la forcé publique et 
propriétaire. Comme capitaine, mon devoir est de 
faire accomplir les ordres du roi. Comme pro­
priétaire, mon intérét est qu'on ne me brúle pas 
ma maison. J'ai done suivi á la fois les lois de 
l'intérét et du devoir en remettant MM. Lyodot 
et d'Eymeris entre les mains des archers. 
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— Ainsi c'est vous qui avez jeté un homme par 
la fenétre ? 

— C'est moi-méme, répliqua modestement d'Ar-
tagnan. 

— C'est vous qui avez tué Menneville ? 
J'ai eu ce malheur, fit d'Artagnan saluant 

comme un homme que Fon félicite. 
—1 C'est vous enfin qui avez été cause que les 

deux condamnés ont été pendus ? 
Au lieu d'étre brúlés, oui, monsieur, et je 

m'en fais gloire. J'ai arraché ees pauvres diables á 
d'effroyables tortures. Comprenez-vous, mon cher 
monsieur Gourville, qu'on voulait les brúler vifs ? 
Cela passe toute imagination. 

— Allez, mon cher monsieur d'Artagnan, allez, 
dit Gourville voulant épargner á Fouquet la vue 
d'un homme qui venait de lui causer une si pro-
fonde douleur. 

— Non pas, dit Fouquet, qui avait entendu de 
la porte de Fantichambre; non pas, monsieur 
d'Artagnan, venez, au contraire. 

D'Artagnan essuya au pommeau de son épée une 
derniére trace sanglante qui avait échappé á son 
investigation et rentra. 

Alors i l se retrouva en face de ees trois hommes, 
dont les visages portaient trois expressions bien 
différentes : chez l'abbé celle de la colére, chez 
Gourville celle de la stupeur, chez Fouquet celle 
de l'abattement. 

— Pardon, monsieur le ministre, dit d'Artagnan, 
mais mon temps est compté, i l faut que je passe á 
l'intendance pour m'expliquer avec M. Colbert et 
toucher mon quartier. 

—Mais, monsieur, dit Fouquet, i l y a de l'argent ici. 
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D'Artagnan, étonné, regarda le surintendant. 
— I I vous a été répondu légérement, monsieur, je 

le sais, je Tai entendu, dit le ministre; un homme 
de votre mérite devrait étre connu de tout le monde. 

D'Artagnan s'inclina. 
— Vous avez une ordonnance ? ajouta Fouquet. 
— Oui, monsieur. 
— Donnez, je vais vous payer moi-méme ; venez. 
I I fit un signe á Gourville et á Tabbé, qui de-

meurérent dans la chambre oú ils étaient, et emmena 
d'Artagnan dans son cabinet. Une fois arrivé : 

— Combien vous doit-on, monsieur ? 
— Mais quelque chose comme cinq mille livres, 

Monseigneur. 
— Pour votre arriéré de soldé ? 
— Pour un quartier. 
— Un quartier de cinq mille livres ! dit Fouquet 

attachant sur le mousquetaire un profond regard. 
C'est done vingt mille livres par an que le roi vous 
donne ? 

— Oui, Monseigneur, c'est vingt mille livres ; 
trouvez-vous que cela soit trop ? 

— Moi! s'écria Fouquet, et i l sourit amérement. 
Si je me connaissais en hommes, si j'étais, au lieu 
d'un esprit léger, inconséquent et vain, un esprit 
prudent et réfléchi; si, en un mot, j'avais, comme 
certaines gens, su arranger ma vie, vous ne rece-
vriez pas vingt mille livres par an, mais cent mille, 
et vous ne seriez pas au roi, mais á moi! 

D'Artagnan rougit légérement. 
I I y a dans la fagon dont se donne l'éloge, dans 

la voix du louangeur, dans son accent añectueux:, 
un poison si doux, que le plus fort en est parfois 
enivré. 
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Le surintendant termina cette allocution en 
ouvrant un tiroir, oú i l prit quatre rouleaux qu'il 
posa devant d'Artagnan. 

Le Gascón en écoma un. 
— De Tor ! dit-il. 
— Cela vous chargera moins, monsieur. 
— Mais alors, monsieur, cela fait vingt mille 

livres. 
— Sans doute. 
— Mais on ne m'en doit que cinq. 
— Je veux vous épargner la peine de passer 

quatre fois á la surintendance. 
—Vous me comblez, monsieur. 
— Je fais ce que je dois, monsieur le chevalier, 

et j'espere que vous ne me garderez pas rancune 
pour Taccueil de mon frére. C'est un esprít plein 
d'aigreur et de caprice. 

— Monsieur, dit d'Artagnan, croyez que ríen 
ne me íácherait plus qu'une excuse de vous. 

— Aussi ne le ferai-je plus, et me contenterai-je 
de vous demander une gráce. 

— Oh! monsieur. 
Fouquet tira de son doigt un diamant d'environ 

mille pistóles. 
— Monsieur, dit-il, la pierre que voici me fut 

donnée par un ami d'enfance, par un homme á 
qui vous avez rendu un grand service. 

La voix de Fouquet s'altéra sensiblement. 
— Un service, moi! fit le mousquetaire. J'ai 

rendu un service á l'un de vos amis ? 
— Vous ne pouvez l'avoir cubilé, monsieur, car 

c'est aujourd'hui méme. 
— Et cet ami s'appelait ?.., 
— M. d'Eymeris. 



62 LE VICOMTE DE BRAGELONNE 

— L'un des condamnés ? 
— OTIÍ, Tune des victimes... Eh bien ! monsieur 

d'Artagnan, en faveur du service que vous lui 
avez rendu, je vous prie d'accepter ce diamant. 
Faites cela pour l'amour de moi. 

— Monsieur... 
— Acceptez, vous dis-je. Je suis aujourd'hui 

dans un jour de deuil, plus tard vous saurez cela 
peut-étre ; aujourd'hui j 'a i perdu un ami; eh bien i 
j'essaye d'en retrouver un autre. 

— Mais, monsieur Fouquet... 
— Adieu, monsieur d'Artagnan, adieu ! s'écria 

Fouquet le coeur gonflé, ou plutót, au revoir ! 
Et le ministre sortit de son cabinet, laissant aux 

mains du mousquetaire la bague et les vingt mille 
livres. 

— Oh ! oh ! dit d'Artagnan aprés un moment de 
réflexion sombre; est-ce que je comprendrais ? 
Mordious! si je comprends, voilá un bien galant 
homme !... Je m'en vais me faire expliquer cela 
par M. Colbert. 

Et i l sortit. 

V I I 

LA DIFFÉRENCE NOTABLE QUE D'ARTAGNAN TROUVA 
ENTRE MONSIEUR L'lNTENDANT E T MONSEIGNEUR 
L E SURINTEN DANT. 

M. Colbert demeurait rae Neuve-des-Petits-
Champs, dans une maison qui avait appartenu á 
Beautru. 

Les jambes de d'Artagnan firent le. trajet en un 
petit quart d'heure» 
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Lorsqu'il arriva chez le nouveau favori, la cour 
était pleine d'archers et de gens de pólice qui 
venaient, soit le féliciter, soit s'excuser, selon 
qu'il choisirait éloge ou bláme. Le sentiment de 
la flatterie est instinctif chez les gens de condition 
abjecte ; ils en ont le sens, comme Tanimal sauvage 
a celui de Tome ou de l'odorat. Ces gens, ou leur 
chef, avaient done compris qu'il y avait un plaisir 
á faire k M. Colbert, en lui rendant compte de la 
fagon dont son nom avait été prononcé pendant 
réchauffourée. 

D'Artagnan se produisit juste au moment oú le 
chef du guet'faisait son rapport. D'Artagnan se 
tint prés de la porte, derriére les archers. 

Cet ofíicier prit Colbert á part malgre sa résis-
tance et le froncement de ses gros soureils. 

— Au cas, dit-il, oú vous auriez réellement désiré, 
monsieur, que le peuple fit justice de deux traitres, 
i l eút été sage de nous en avertir ; car enñn, mon­
sieur, malgré notre douleur de vous déplaire ou 
de contrarier vos vues, nous avions notre consigne 
á exécuter. 

— Triple sot! répliqua Colbert furieux en 
secouant ses cheveux tassés et noirs comme une 
criniére, que me racontez-vous la ? Quoi! j'aurais 
eu, moi, l'idée d'une émeute? Étes-vous fou ou 
ivre ? 

— Mais, monsieur, on a crié : « Vive Colbert! ¡) 
répliqua le chef du guet fort ému. 

— Une poignée de conspirateurs... 
— Non pas, non pas, une masse de peuple ! 
— Oh ! vraiment, dit Colbert en s'épanouissant, 

une masse du peuple criait: « Vive Colbert!» Étes-
vous bien súr de ce que vous dites, monsieur ?.,. 
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— I I n'y avait qu'á ouvrir les oreilles, ou plutót á 
les fermer, tant les cris étaient terribles. 

— Et c'était du peuple, du vrai peuple ? 
— Certainement, monsieur ; seulement, ce vrai 

peuple nous a battus. 
— Oh ! fort bien, continua Colbert tout á sa 

pensée. Alors vous supposez que c'est le peuple 
seul qui voulait faire braler les condamnes ? 

— Oh ! oui, monsieur, 
— C'est autre chose... Vous avez done bien 

résisté ? 
— Nous avons eu trois hommes étoufíes, mon­

sieur. 
— Vous n'avez tué personne, au moins ? 
— Monsieur, i l est resté sur le carrean quelques 

mutins, un, entre autres, qui n'était pas un homme 
ordinaire. 

- Q u i ? 
— Un certain Menneville, sur qui, depuis long-

temps, la pólice avait Toeil ouvert. 
— Menneville ! s'écria Colbert; celui qui tua, 

rae de la Huchette, un brave homme qui demandait 
un poulet gras ? 

— Oui, monsieur, c'est le méme. 
— Et ce Menneville, criait-il aussi : «Vive Col­

bert !», lui ? 
— Plus fort que tous les autres; comme un enragé. 
Le front de Colbert devint nuageux et se rida. 

L'espéce d'auréole ambitieuse qui éclairait son 
visage s'éteignit comme le feu des vers luisants 
qu'on écrase sous l'herbe. 

— Que disiez-vous done, reprit alors l'intendant 
décpu, que l'initiative venait du peuple ? Menneville 
était mon ennemi; je l'eusse fait pendre, et i l le 
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savait bien ; Menneville était á l'abbé Fouquet... 
Toute l'aífaire vient de Fouquet; ne sait-on pas 
que les condamnés étaient ses amis d'enfanee ? 

«C'est vrai, pensa d'Artagnan, et voila mes 
doutes éclaircis. Je le répéte, monsieur Fouquet 
peut étre ce qu'on voudra, mais c'est un galant 
homme. > 

— Et, poursuivit Colbert, pensez-vous étre sur 
que ce Menneville est mort ? 

D'Artagnan jugea que le moment était venu de 
faire son entrée. 

— Parf aitement, monsieur, répliqua-t-il en 
s'avangant tout á coup. 

— Ah ! c'est vous, monsieur ? dit Colbert. 
— En personne, répliqua le mousquetaire avec 

son ton délibéré; i l paraít que vous aviez dans 
Menneville un joli petit ennemi ? 

— Ce n'est pas moi, monsieur, qui avais un 
ennemi, répondit Colbert, c'est le roi. 

—• Double brute ! pensa d'Artagnan, tu fais de 
ja morgue et de rhypocrisie avec moi... Eh bien! 
poursuivit-il, je suis tres heureux d'avoir rendu 
un si bon service au roi, voudrez-vous vous charger 
de le diré á Sa Majesté, monsieur l'intendant ? 

— Quelle commission me donnez-vous, et que me 
chargez-vous de diré, monsieur ? Précisez, je vous 
prie, répondit Colbert d'une voix aigre et toute 
chargée d'avance d'hostilités. 

— Je ne vous donne aucune commission, repartit 
d'Artagnan avec le calme qui n'abandonne jamáis 
Ies railleurs. Je pensáis qu'il vous serait facile 
d'annoncer á Sa Majesté que c'est moi qui, me 
trouvant la par hasard, ai fait justice de M. Menne­
ville et remis les dioses dans l'ordre. 

IL 3 
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Colbert ouvrif. de grands yeux et interrogea du 
regard le chef du guet. 

— Ah ! c'est bien vrai, dit celui-ci, que mon-
síeur a été notre sauveur. 

— Que ne me disiez-vous, monsieUr, que vous 
veniez me raconter cela? fit Colbert avec envié. 
Tout s'expliquait, et mieux pour vous que pour 
tout autre. 

— Vous faites erreur, monsieur l'intendant, je 
ne venáis pas du tout vous raconter cela. 

— C'est un exploit pourtant, monsieur. 
— Oh ! dit le mousquetaire avec insouciance, la 

grande habitude blase l'esprit. 
— A quoi dois-je l'honneur de votre visite, alors ? 
— Tout simplement á ceci: le roi m'a commandé 

de venir vous trouver. 
— A h ! dit Colbert en reprenant son aplomb, 

parce qu'il voyait d'Artagnan tirer un papier de sa 
poche, c'est pour me demander de l'argent ? 

— Précisément, monsieur. 
— Veuillez attendre, je vous prie, monsieur; 

j'expédie le rapport du guet. 
D'Artagnan tourna sur ses talons assez insolem-

ment, et, se retrouvant en face de Colbert aprés ce 
premier tour, i l le salua comme Arlequín eút pu le 
faire; puis, opérant une seconde évolution, i l se 
dirigea vers la porte d'un bon pas. 

Colbert fut frappé de cette vigoureuse résistance 
á laquelle i l n'était pas accoutumé. D'ordinaire, les 
gens d'épée, lorsqu'ils venaient chez lui, avaient un 
tel besoin d'argent, que, leurs pieds eussent-ils dú 
prendre racine dans le marbre, leur patience ne 
s'épuisait pas. 

D'Artagnan allait-il droit chez le roi ? Allait-il se 
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plaindre d'une réception mauvaise ou raconter son 
exploit ? C'était une grave matiére á réflexion. 

En tout cas, le moment était mal choisi pour 
renvoyer d'Artagnan, soit qu'il vínt'de la part du 
roi, soit qu'il vínt de la sienne. Le mousquetaire 
venait de rendre un trop grand service, et depuis 
trop peu de temps, pour qu'il fút déjá oublié. 

Aussi Colbert pensa-t-il que mieux valait se-
couer toute arrogance et rappeler d'Artagnan. 

— Hé ! monsieur d'Artagnan, cria Colbert, quoi! 
vous me quittez ainsi ? 

D'Artagnan se retourna. 
^—Pourquoi non? dit-il tranquillement; nous 

n'avons plus ríen á nous diré, n'est-ce pas ? 
— Vous avez au moins de l'argent á toucher, 

puisque yous avez une ordonnance ? 
— Moi ? Pas le moins du monde, mon cher 

monsieur Colbert. 
— Mais enfin, monsieur, vous avez un bon ! Et 

ie méme que vous, vous donnez un coup d'épér-
pour le roi quand vous en étes requis, je paye, moi 
quand on me présente une ordonnance. Présentez 

^—-Inutile, mon cher monsieur Colbert, dit 
d'Artagnan, qui jouissait intérieurement du désar-
roi mis dans les idées de Colbert; ce bon est 
payé. 

— Payé ! Par qui done ? 
— Mais par le surintendant. 
Colbert pálit. 
— Expliquez-vous alors, dit-il d'une voix étran-

glée; si vous étes payé, pourquoi me montrer ce 
papier ? 

rr- Suite de la consigne dont vous parliez si in-
génieusement tout á l'heure, cher monsieur Colbert; 
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le roi m'avait dit de toucher un quartier de la pen­
sión qu'il veut bien me faire... 
i — Chez moi ?... dit Colbert. 
1 — Pas précisément. Le roi m'a d i t : « Allez chez 
M. Fouquet : le surintendant n'aura peut-étre pas 
d'argent, alors vous irez chez M. Colbert. » 

Le visage de Colbert s'éclaircit un moment; mais 
i l en était de sa malheureuse physionomie comme 
du del d'orage, tantót radieux, tantót sombre 
comme la nuit, selon que brille Téclair ou que passe 
le nuage. 

— Et... i l y avait de Targent chez le surinten­
dant? demanda-t-il. 

— Mais, oui, pas mal d'argent, répliqua d'Ar-
tagnan... 11 faut le croire, puisque M. Fouquet. au 
lieu de me payer un quartier de cinq mille livres... 

— Un quartier de cinq mille livres ! s'écria Col­
bert, sais! comme l'avait été Fouquet de l'ampleur 
d'une somme destinée á payer le service d'un 
soldat; cela ferait done vingt mille livres de 
pensión ? 

— Juste, monsieur Colbert. Peste! vous comptez 
comme feu Pythagore ; oui, vingt mille livres. 
: — D i x fois les appointements d'un intendant 
des íinances. Je vous en fais mon compliment, dit 
Colbert avec un venimeux sourire, 
' — Oh ! dit d'Artagnan, le roi s'est excusé de me 
donner si peu; aussi m'a-t-il fait promesse de ré-
parer plus tard, quand i l serait riche... Mais 
j'achéve, étant fort pressé... 

— Oui, et malgré l'attente du roi, le surintendant 
vous a payé ? 

-—Comme, malgré l'attente du roi, vous avez 
refusé de me payer, vous. 
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— Je n'ai pas refusé, monsieur, je vous ai prié 
d'attendre. Et vous dites que M. Fouquet vous a 
payé vos cinq mille livres ? 

— Oui, c'est ce que vous eussiez; fait, vous; et 
encoré, encoré... I I a fait mieux que cela, cher mon­
sieur Colbert. 

— Et qu'a-t-il fait ? 
— I I m'a poliment compté la totalité de la 

somme, en disant que pour le roi les caisses étaient 
toujours pleines. 

— La totalité de la somme ! M, Fouquet vous a 
compté vingt mille livres au lieu de cinq mille ? 

—• Oui, monsieur. 
— Et pourquoi cela ? 
— Afin de m'épargner trois visites á la caisse de 

la surinten dance; done, j ' a i les vingt mille livres 
la, dans ma poche, en fort bel or tout neuf. Vous 
voyez done que je puis m'en aller, n'ayant aucune-
ment besoin de vous et n'étant passé ici que pour 
la forme. 

Et d'Artagnan frappa sur ses peches en riant, ce 
qui découvrit á Colbert trente-deux magnifiques 
dents aussi blanches que des dents de vingt-cinq 
ans, et qui semblaient diré dans leur langage : 
« Servez-nous trente-deux petits Colbert, et nous 
les mangerons volontiers. » 

Le serpent est aussi brave que le lion, Tépervier 
aussi courageux que l'aigle, cela ne se peut con-
tester. I I n'est pas jusqu'aux animaux qu'on a 
nommés laches qui ne soient braves quand i l s'agit 
de la défense. Colbert n'eut pas peur des trente-
deux dents de d'Artagnan; i l se roidit, et soudain : 

— Monsieur, dit-il, ce que M. le surintendant a 
fait la, i l n'avait pas le droit de le faire. 
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— Comment dites-vous ? répliqua d'Artagnan. 
— Je dis que votre bordereau... Voulez-vous me 

le montrer, s'il vous plait, votre bordereau ? 
— Trés volontiers ; le voici. 
Colbert saisit le papier avec un empressement 

que le mousquetaire ne remarqua pas sans in-
quiétude et surtout sans un certain regret de 
l'avoir livré. 

— Eh bien ! monsieur, dit Colbert, l'ordonnance 
royale porte ceci: 

« A vue, j'entends qu'il soit payé á M. d'Artagnan 
la somme de cinq mille livres, formant un quartier 
de la pensión que je lui ai faite. » 

— C'est écrit, en effet, dit d'Artagnan afíectant 
le calme. 
\ — Eh bien ! le roí ne vous devait que cinq mille 

livres, pourquoi vous en a-t-on donné davantage ? 
— Parce qu'on avait davantage, et qu'on voulait 

me donner davantage ; cela ne regarde personne. 
— I I est naturel, dit Colbert avec une orgueil-

leuse aisance, que vous ignoriez les usages de la 
comptabilité; mais, monsieur, quand vous avez 
mille livres á payer, que faites-vous ? 

— Je n'ai jamáis mille livres á payer, répliqua 
d'Artagnan. 

— Encoré... s'écria Colbert irrité, encoré, si vous 
aviez un payement á faire, ne payeriez-vous que ce 
que vous devez. 

— Cela ne prouve qu'une chose, dit d'Artagnan : 
c'est que vous avez vos habitudes particuliéres en 
comptabilité, tandis que M. Fouquet a les siennes. 

— Les miennes, monsieur, sont les bonnes. 
— Je ne dis pas non. 
•— Et vous avez re?u ce qu'on ne vous devait pas. 
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L'qdl de d'Artagnari jeta un éclair, 
— Ce qu'on ne me devait pas encoré, voulez-vous 

diré, monsieur Colbert; car si j'avais re9u ce qu'on 
ne me devait pas du tout, j'aurais fait un vol. 

Colbert ne répondit pas sur cette subtilité. 
— C'est done quinze mille livres que vous devez 

á la caisse, dit-il, emporté par sa jalouse ardeur, 
— Alors vous me ferez crédit, répliqua d'Arta-

gnan avec son imperceptible ironie. 
—1 Pas du tout, monsieur. 
— Bon 1 Comment cela?... Vous me reprendrez 

mes trois rouleaux, vous ? 
— Vous les restituereZ á ma caisse. 
— Moi ? A h ! monsieur Colbert, n'y comptez 

pas. 

roí. 

Le roi a besoin de son argent, monsieur. 
Et moi, monsieur, j 'a i besoin de l'argent du 

— Soit; mais vous restituerez. 
— Pas le moins du monde. J'ai toujours entendu 

diré qu'en matiére de comptabilité, comme vous 
dite?, un bon caissier ne rend et ne reprend jamáis. 

•*r Alors, monsieur, nous verrons ce que dirá le 
roi, á qui je montrerai ce bordereau, qui prouve que 
M. Fouquet non seulement paye ce qu'il ne doit pas, 
mais meme ne garde pas quittance de ce qu'il paye. 

•—Ah ! je comprends, s'écria d'Artagnan, pour-
quoi vous m'avez pris ce papier, monsieur Colbert. 

Colbert ne comprit pas tout ce qu'il y avait de 
menace dans son nom prononcé d'une certaine 
fa9on. 

— Vous en verrez Futilité plus tard, répliqua-t-il 
en Iblevant l'ordonnance dans ses doigts. 

— Oh 1 s'écria d'Artagnan en attrapant le papier 
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par un geste rapide, je le comprends parfaitement, 
monsieur Colbert, et je n'ai pas besoin d'attendre 
pour cela. 

Et i l serra dans sa poche le papier qu'il venait de 
saisir au vol. 

— Monsieur, monsieurl s'écria Colbert, cette 
violence... 

— Allons done I est-ce qu'il faut f aire attention 
aux manieres d'un soldat I répondit le mousque-
taire» Recevez mes baise-mains, cher monsieur 
Colbert 1 

Et i l sortit en riant au nez du futur ministre.' 
— Cet homme-lá va m'adorer, murmura-t-il ; 

c'est bien dommage qu'il me faille lui fausser com-
pagnie I 

VI I I 

PHILOSOPHIE DU CCEUR ET DE L'ESPRIT 

POUR un homme qui en avait vu de plus dange-
reuse, la position de d'Artagnan vis-á-vis de Colbert 
n'était que comique. 

D'Artagnan ne se refusa done pas la satisfaction 
de rire aux dépens de M. l'intendant, depuis la rué 
Neuve-des-Petits-Champs jusqu'á la rué des Lom-
bards. 

I I y a loin. D'Artagnan rit dono longtemps. 
I I riait encoré lorsque Planchet lui apparut, 

riant aussi, sur la porte de sa maison. 
Car Planchet, depuis le retour de son patrón, 

depuis la rentrée des guinées anglaises, passait la 
plus grande partie de sa vie á faire ce que d'Arta-
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gnan venait de faire seulement de la rme Neuve-des-
Petits-Champs á la rué des Lombards. 

— Vous arrivez done, mon cher maitre? dit 
Planchet á d'Artagnan. 

— Non, mon ami, répliqua le mousquétaire, je 
pars au plus vite, c'est-á-dire que je vais souper, me 
coucher, dormir cinq heures, et qu'au point du 
jour je sauterai en selle... A-t-on donné ration et 
demie á mon cheval ? 

—r Eh i mon cher maitre, répliqua Planchet, vous 
savez bien que votre cheval est le bijou de la mai-
son, que mes gargons le baisent toute la journée et 
lui font manger mon sucre, mes noisettes et mes 
biscuits. Vous me demandez s'il a eu sa ration 
d'avoine ? Demandez done plutót s'il n'en a pas eu 
de quoi crever dix fois. 

— Bien, Planchet, bien. Alors, je passe á ce qui 
me concerne. Le souper ? 

-—Prét : un róti fumant, du vin blanc, des 
écrevisses, des cerises fraiches. C'est du nouveau, 
mon maitre. 

— Tu es un aimable homme, Planchet; soupons 
done, et que je me conche. 

Pendant le souper, d'Artagnan observa que 
Planchet se frottait le front fréquemment comme 
pour faciliter la sortie d'une idée logée á l'étroit 
clans son cerveau. I I regarda d'un air affectueux ce 
digne compagnon de ses traverses d'autrefois, et 
heurtant le verre au verre : 

— Voyons, dit-il, ami Planchet, voyons ce qui 
te géne tant á m'annoncer ; mordious 1 parle franc, 
tu parleras vite. 

— Voici, répondit Planchet, vous me faites l'ef-
fet d'aller á une expédition quelconque. 
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— Je ne dis pas non. 
— Alors vous aüriez eu qüelqüe idée notivelle. 
— C'est possible, Planchet. 
— Alors, i l y aurait un nouveaü capital á áven-

turer ? Je mets cinquante mille livres sur Tidée que 
vous allez exploiter. 

Et, ce disant, Planchet frotta ses mains Tune 
contre TaUtre avec la rapidité que donne une 
grande joie. 

— Planchet, répliqua d'Artagnan, i l n'y a qu'un 
malheur. 

— Et lequel? 
— L'idée n'est pas á moi... Je ñe puis rien placer 

dessus. 
Ces mots arrachérent Un gros soupir du coeur de 

Planchet. C'est une ardente conseillére, l'avarice; 
elle enléve son homme comme Satán fit á Jésus sur 
la montagne, et lorsqu'une fois elle a montré á Un 
malheureux tous les royaumes de la terre, elle peut 
sé reposer, sachant bien qu'elle a laissé sa com-
pagne, l'envie, pour mordre le coeur. 

Planchet avait goúté la richesse facile, i l ne 
devait plus s'arréter dans ses désirs ; mais, commé 
c'était un bon coeur malgré son avidité, comme i l 
adorait d'Artagnan, i l ne put s'empécher de luí 
faire mille recommandations plus afíectueuses les 
unes que les autres. 

I I n'eút pas été fáché non plus d'attraper une 
petite bribe du secret que cachait si bien son 
maitre : rases, mines, conseils et traqüenards 
furent mutiles ; d'Artagnan ne láchá rien de con-
fidentiel. 

La soirée se passa ainsi. Aprés souper, le porte-
manteau occupa d'Artagnan; i l ñt un tour á 
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récuríe, caressa son cheval en lui visitant les fers 
et les jambes; puis, ayant recompté son argent, i l 
se mit au lit, oú, dormant comme á vingt ans, parce 
qu'il n'avait ni inquiétude ni remords, i l ferma la 
paupiére cinq minutes aprés avoir soufflé la lampe. 

Beaucoup d'événements pouvaient pourtant le 
teñir éveillé. La pensée bouillonnait en son cerveau, 
les conjectures abondaient, et d'Artagnan était 
grand tireur d'horoscopes; mais, avec ce flegme 
imperturbable qui fait plus que le génie pour la 
fortune et le bonheur des gens d'action, i l remit 
au lendemain la réflexion, de peur, se dit-il, de 
n'étre pas frais en ce moment. 

Le jour vint. La rué des Lombards eut sa part 
des caresses de Faurore aux doigts de rose, et 
d'Artagnan se leva comme Taurore. 

I I n'éveilla personne, mit son portemanteau sous 
son bras, descendit l'escalier sans faire crier une 
marche, sans troubler un seul des ronflements 
sonores étagés du grenier á la cave; puis, ayant 
sellé son cheval, refermé l'écurie et la boutique, 
i l partit au pas pour son expédition de Bretagne. 

I I avait eu bien raison de ne pas penser la veille 
á toutes les afíaires politiques et diplomatiques qui 
sollicitaient son esprit, car au matin, dans la 
fraicheur et le doux crépuscule, i l seníit ses idées 
se développer purés et fécondes. 

Et d'abord, i l passa devant la maison de Fouquet, 
et jeta dans une large boíte béante k la porte du 
surintendant le bienheureux bordereau que, la 
veille, i l avait eu tant de peine á soustraire aux 
doigts crochus de l'intendant. 

Mis sous enveloppe á l'adresse de Fouquet, le 
bordereau n'avait pas méme été devine par Planchet 
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qui, en fait de divination, valait Calchas ou Apollen 
Pithien. 

D'Artagnan renvoyait done la quittance á 
Fouquet, sans se compromettre lui-méme et sans 
avoir désormais de reproches á s'adresser. 

Lorsqu'il eut fait cette restitution commode : 
—- Maintenant, se dit-ií, humons beaucoup d'air 

matinal, beaucoup d'insouciance et de santé, 
laissons respirer le cheval Zéphire, qui gonfle ses 
flanes comme s'il s'agissait d'aspirer une hémi-
sphére, et soyons tres ingénieux dans nos petites 
combinaisons. 

«II est temps, poursuivit d'Artagnan, de faire 
un plan de campagne, et, selon la méthode de 
M. de Turenne, qui a une fort grosse tete pleine 
de toutes sortes de bons avis, avant le plan de 
la campagne, i l convient de dresser un portrait 
ressemblant des généraux ennemis á qui nous avons 
affaire. 

« Tout d'abord se présente M. Fouquet. Qu'est-ce 
que M. Fouquet ? 
? « M. Fouquet, se répondit á lui-méme d'Artagnan, 
/̂est un bel homme fort aimé des femmes ; un 

galant homme fort aimé des poetes; un homme 
d'esprit tres exécré des faquins. 

^ « Je ne suis ni femme, ni poete, ni faquin ; je 
n'aime done ni ne hais M. le surintendant: je me 
trouve done absolument dans la position oú se 
trouva M. de Turenne, lorsqu'il s'agit de gagner la 
bataille des Dunes. I I ne haissait pas les Espa-
gnols, mais i l les battit á píate couture. 

« Non pas; i l y a meilleur exemple, mordious : 
je suis dans la position oú se trouva le méme M. de 
Turenne lorsqu'il eut en tete le prince de Condé 
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k Jargeau, á Gien et au faubourg Saint-Antoine. 
I I n'exécrait pas M. le Prince, c'est vrai, mais 
i l obéissait au roi. M. le Prince est un homme 
charmant, mais le roi est le ro i ; Turenne poussa 
un gros soupir, appela Condé «mon cousin», et 
lui rafia son armée. 

« Maintenant, que veut le roi ? Cela ne me regarde 
pas. 

« Maintenant, que veut M. Colbert ? Oh! c*est 
autre chose. M. Colbert veut tout ce que ne veut 
pas M. Fouquet. 

« Que veut done M. Fouquet ? Oh I oh I ceci est 
grave. M. Fouquet veut précisément tout ce que 
veut le roi. i 
i Ce monologue achevé, d'Artagnan se remit á 

rire en faisant sifíler sa houssine. I I était déjá en 
pleine grande route, effarouchant les oiseaux sur 
les haies, écoutant les louis qui dansaient á chaqué 
secousse dans sa poche de peau, et, avouons-le, 
chaqué fois que d'Artagnan se rencontrait en de 
pareilles conditions, la tendresse n'était pas son 
vice dominant. 

— Allons, djt-il, Texpédition n'est pas fort 
dangereuse, et i l en sera de mon voyage comme de 
cette piéce que M. Monck me mena voir á Londres, 
et qui s'appelle, je crois : Beaucoup de bruit pour 
rien. 

I X 
VOYAGE 

CÉTAIT la cinquantiéme fois peut-étre, depuis le 
Jour oú nous avons ouvert cette histoire, que cet 
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homme au cceur de bronze et aux muscles d'acier 
avait quitté maison et amis, tout enñn, pour aller 
chercher la fortune et la mort. L'une, c est-á-dire 
la mort, avaít constamment reculé devant lui 
comme si elle en eút eu peur; l'autre, c'est-á-dire 
la fortune, depuis un mois seulement avait fait 
réellement alliance avec lui. 

Quoique ce ne fút pas un grand philosophe, selon 
Épicure ou selon Socrate, c'était un puissant 
esprit, ayant la pratique de la vie et de la pensée. 
On n'est pas brave, on n'est pas aventureux, on 
n'est pas adroit comme l'était d'Artagnan, sans 
étre en méme temps un peu réveur. 

I I avait done retenu et lá quelques bribes de 
M. de La Rochefoucauld, dignes d'étre mises en 
latin par MM. de Port-Royal, et 11 avait fait col-
lection en passant, dans la société d'Athos et 
d'Aramis, de beaucoup de morceaux de Sénéque 
et de Cicéron, traduits par eux et appliqués á 
Tusage de la vie commune. 

Ce mépris des richesses, que notre Gascón 
avait observé comme article de foi pendantles 
trente-cinq premieres années de sa vie, avait été 
regardé longtemps par lui comme 1'article premiei 
du code de la bravoure. 

— Art. I E R , disait-il: 
« On est brave parce qu'on n'a ríen ; 
« On n'a ríen parce qu'on mépríse les richesses.» 
Aussi avec ees principes, qui, ainsi que nous 

l'avons dit, avaient régi les trente-cinq premieres 
années de sa vie, d'Artagnan ne fut pas -plus tót 
riche qu'ü dut se demander si, malgre sa richesse, 
i l était toujours brave. 

A cela, pour tout autre que d'Artagnan, l'événe-
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ment de la place de Gréve eút pu servir de réponse. 
Bien des consciences s'en fussent contentées; 
mais d'Artagnan était assez brave pour se de-
mander sincérement et consciencieusement s'il 
était brave. 

Aussi á ceci: 
— Mais i l me semble que j 'a i assez vivement 

dégainé et assez proprement estocadé sur la place 
de Gréve pour étre rassuré sur ma bravoüre. 

D'Artagnan s'était répondu á lui-méme : 
— Tout beau, capitaine ! ceci n'est point une 

réponse. J'ai été brave ce jour-lá parce qu'on 
brúlait ma maison, et i l y a cent et méme mille á 
parier contre un que, si ees messieurs de l'émeute 
n'eussent pas eu cette malencontreuse idée, leur 
plan d'attaque eút réussi, ou du moins ce n'eút 
point été moi qui m'y fusse opposé. 

« Maintenant, que va-t-on tenter contre moi ? 
Je n'ai pas de maison á brúler en Bretagne; 
je n'ai pas de trésor qu'on puisse m'enlever. 

« Non ! mais j 'a i ma peau ; cette précieuse peau 
de M. d'Artagnan, qui vaut toutes les maisons et 
tous les trésors du monde; cette peau k laquelle 
je tiens par-dessus tout parce qu'elle est, á tout 
prendre, la reliure d'un corps qui renferme un 
coeur tres chaud et tres satisfait de battre, et par 
conséquent de vivre. 

« Done, je désire vivre, et en réalité je vis bien 
mieux, bien plus complétement depuis que je suis 
riche. Qui diable disait que l'argent gátait la vie ? 
I I n'en est ríen, sur mon ame ! I I me semble, au 
contraire, que maintenant j'absorbe double quan= 
tité d'air et de soleil. Mordious! que sera-ce done 
si je double encoré cette fortune, et si, au lieu de 
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cette badine que fe tiens en ma main, je porte 
jamáis le báton de maréchal ? 

« Alors je ne sais plus s'il y aura, á partir de ce 
moment-lá, assez d'air et de soleil pour moi. 

« Au fait, ce n'est pas un réve ; qui diable s'op-
poserait á ce que le roi me fít duc et maréchal, 
comme son pére, le roi Louis X I I I , a fait duc et 
connétable Albert de Luynes ? Ne suis-je pas aussi 
brave et bien autrement intelligent que cet im-
bécile de Vitry ? 

« Ah ! voilá justement ce qui s'opposera á mon 
avancement : j 'ai trop d'esprit. 

« Heureusement, s'il y a une justice en ce monde, 
la fortune en est avec moi aux compensations. 
Elle me doit, certes, une récompense pour íout 
ce que j 'ai fait pour Arme d'Autriche et un dédom-
magement pour tout ce qu'elle n'a point fait pour 
moi. 

« Done, á l'heure qu'il est, me voilá bien avec 
un roi, et avec un roi qui a l'air de vouloir régner. 

«Dieu le maintienne dans cette illustre voie ! 
Car s'il veut régner, i l a besoin de moi, et s'il a 
besoin de moi, i l faudra bien qu'il me donne ce 
qu'il m'a promis. Chaleur et lumiére. Done, je 
marche, comparativement, aujourd'hui, comme je 
marcháis autrefois, de ríen á tout. 

« Seulement, le ríen d'aujourd'hui, c'est le tout 
d'autrefois ; i l n'y a que ce petit changement dans 
ma vie. 

«Et maintenant, voyons ! faisons la part du 
coeur, puisque j 'en ai parlé tout á l'heure. 

«Mais, en vérité, je n'en ai parlé que pour 
mémoire.» 

Et le Gascón appuya la main sur sa poitrine. 
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comme s'il y eút cherché eífectivement la place du 
cceur. 

— Ah ! malheureux ! murmura-t-il en sounant 
avec amertume. A h ! pauvre espéce! tu_ avais 
espéré un instant n'avoir pas de coeur, et voilá que 
tu en as un, courtisan manqué que tu es, et méme 
un des plus séditieux. 

<¡Tu as un coeur qui te parle en faveur de 
M. Fouquet. 

« Ou'est-ce que M, Fouquet, cependant, lorsqu i l 
s'agít du roi ? Un conspirateur, un véritable con-
spirateur, qui ne s'est méme pas donné la peine de 
te cacher qu'il conspirait; aussi, quelle arme 
n'aurais-tu pas contre lui, si sa bonne gráce et son 
esprit n'eussent pas fait un fourreau á cette arme ! 

« La révolte á main armée!... Car enfin, M. Fou­
quet a fait de la révolte á main armée. 

«Ainsi, quand le roi soup^onne vaguement 
M. Fouquet de sourde rébellion, moi, je sais, moi, je 
puis prouver que M. Fouquet a fait verser le sang 
des su jets du roi. 

«Voyons maintenant : sachant tout cela et le 
taisant, que veut de plus ce coeur si pitoyable pour 
un bon procédé de M. Fouquet, pour une avance 
de quinze mille livres, pour un diamant de mille 
pistóles, pour un sourire oú i l y avait bien autant 
d'amertume que de bienveillance? Je lui sauve la vie. 

<$ Maintenant j'espére, continua le mousquetaire, 
que cet imbécile de coeur va garder le silence et 
qu'il est bel et bien quitte avec M. Fouquet. 

«Done, maintenant le roi est mon soleil, et 
comme voilá mon coeur quitte avec M. Fouquet, 
gare á qui se remettra devant mon soleil! En avant 
pour Sa Majesté Louis XIV, en avant! » 
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Ces reflexions étaient les seuls empéchements qui 
pussent retarder l'allure de d'Artagnan. Or, ces 
réflexions une fois faites, i l pressa le pas de sa 
monture. 

Mais, si parfait que fút le cheval Zéphire, i l ne 
pouvait aller toujours. Le lendemain du départ de 
París, i l fut laissé á Chartres chez un vieil aini que 
d'Artagnan s'était fait d'un hótelier de la ville. 

Puis, á .partir de ce moment, le mousquetaíre 
voyagea sur des chevaux de poste. Gráce á ce 
mode de locomotion, i l traversa done l'espace qui 
sépare Chartres de Cháteaubriant. 

Dans cette demiére ville, encoré assez éloignée 
des cotes pour que nul ne devinát que d'Artagnan 
allait gagner la mer, assez éloignée de París pour 
que nul ne soup9onnát qu'il en venait, le messager 
de Sa Majesté Louis XIV, que d'Artagnan avait 
appelé son soleil sans se douter que celui qui 
n'était encoré qu'une assez pauvre étoile dans le 
ciel de la royante ferait un jour de cet astre son 
embléme; le messager du roi Louis XIV, disons-
nous, quitta la poste et acheta un bidet de la plus 
pauvre apparence, une de ces montures que jamáis 
ofQcier de cavaleríe ne se permettrait de choisir, de 
peur d'étre déshonoré. 

Sauf le pelage, cette nouvelle acquisition rap-
pelait fort á d'Artagnan ce fameux cheval órange 
avec lequel, ou plutót sur lequel, i l avait fait son 
entrée dans le monde. 

I I est vrai de diré que, du moment oú i l avait 
enfourché cette nouvelle monture, ce n'était plus 
d'Artagnan qui voyageait, c'était un bonhomme 
vétu d'un justaucorps gris de fer, d'un haut-de-
chausses marrón, tenant le milieu entre le prétre 
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et le lalque; ce qui, surtout, le rapprochait de 
l'homme d'église, c'est que d'Artagnan avait mis 
sur son cráne une calotte de velours rapé, et par-
dessusla calotte un grand chapean noir; plus d'épée: 
un báton pendu par une corde á son avant-bras, 
mais auquel i l se promettait, comme auxiliaire 
inattendu, de joindre á l'occasion une bonne dague 
de dix pouces cachée sous son manteau. 

Le bidet acheté k Cháteaubriant complétait la 
difíérence. I I s'appelait, ou plutót d'Artagnan l'avait 
apoelé Furet. 

Si de Zéphire j ' a i fait Furet, dit d'Artagnan, 
i l faut faire de mon nom un diminutif quelconque. 

« Done, au lieu de d'Artagnan, je serai Agnan 
tout court; c'est une concession que je dois natu-
rellement á mon habit gris, á mon chapeau rond 
et á ma calotte rápée.» 

sur * 
cheval déluré, et qui, tout en trottant 1 amble, 
faisait gaillardement ses douze lieues par jour, 
gráce á quatre jambes séches comme des fuseaux, 
dont l'art exercé de d'Artagnan avait apprécié 
l'aplomb et la súreté sous l'épaisse fourrure qui les 
cachait. 

Chemin faisant, le voyageur prenait des notes, 
étudiait le pays sévére et froid qu'il traversait, tout, 
en cherchant le prétexte le plus plausible d'aller k 
Belle-Isle-en-Mer et de tout voir sans éveiller le 
soupgon. . , ,,. 

De cette fa9on, i l put se convamcre de l i m -
portance que prenait l'événement k mesure qu'il 
s'en approchait. 

Dans cette contrée reculée, dans cet anclen 
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duché de Bretagne qui n'était pas frangais á cette 
époque, et qui ne Test guére encoré aujourd'hui, 
le peuple ne connaissait pas le roi de France. 

Non seulement i l ne le connaissait pas, mais 
méme ne voulait pas le connaitre. 

Un f ait, un seul, sumageait visible pour lui sur le 
courant de la politique. Ses anciens ducs ne gou-
vemaient plus, mais c'était un vide: ríen de plus. 
A la place du duc souverain, les seigneurs de paroisse 
régnaient sans limite. 

Et au-dessus de ees seigneurs, Dieu, qui n'a 
jamáis été oublié en Bretagne. 

Parmi ees suzerains de cháteau et de clocher, le 
plus puissant, le plus riche et surtout le plus 
populaire, c'était M. Fouquet, seigneur de Belle-
Isle. 

Méme dans le pays, méme en vue de cette ile 
mystérieuse, les légendes et les traditions con-
sacraient ses merveilles. 

Tout le monde n'y pénétrait pas; Tile, d'une 
étendue de six lieues de long sur six de large, était 
une propriété seigneuriale que longtemps le peuple 
avait respectée, couverte qu'eile était du nom de 
Retz, si fort redouté dans la contrée. 

Peu aprés l'érection de cette seigneurie en 
marquisat par Charles I X , Belle-Isle était passée 
á M. Fouquet. 

La célébrité de Tile ne datait pas d'hier : son 
nom, ou plutót sa qualification, remontait á la plus 
haute antiquité; les anciens l'appelaient Kalonése, 
de d.eux mots grecs qui signifient belle ile. 

Ainsi, á dix-huit cents ans de distance, elle avait, 
dans un autre idiome, porté le méme nom qu'eUe 
portait encoré. 
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C'était done quelque chose en soi que cette 
propriété de M. le surintendant, outre sa pdsition 
á six lieues des cótes de France, position qui la 
fait souveraine dans sa solitude maritime, comme 
un majestueux navire qui dédaignerait les rades 
et qui jetterait fiérement ses añores au beau milieu 
de l'Ooéan. 

D'Artagnan apprit tout oela sans paraitre le 
moins du monde étonné : i l apprit aussi que le 
meilleur moyen de prendre langue était de passer 
á La Roche-Bernard, ville assez importante sur 
Fembouchure de la Vilaine. 

Peut-étre la pourrait-il s'embarquer. Sinon, 
traversant les marais salins, i l se rendrait k Gué-
rande ou au Croisic pour attendre l'occasion de 
passer á Belle-Isle. I I s'était apergu, au reste, depuis 
son départ de Cháteaubriant, que ríen ne serait 
impossible á Furet sous l'impulsion de M. Agnan, 
et ríen á M. Agnan sur l'initiative de Furet. 

I I s'appréta done á souper d'une sarcelle et d'un 
tourteau dans un hotel de La Roche-Bemard, et 
fit tirer de la cave, pour arroser ees deux mets 
bretons, un cidre qu'au seul toucher du bout des 
lévres i l reconnut pour étre infipiment plus bretón 
encoré. 

X 

COMMENT D'ARTAGNAN FIT CONNAISSANCE D'UN 
POÉTE QUI S'ÉTAIT FAIT IMPRIMEUR POUR 
QUE SES VERS FUSSENT IMPRIMÉS. 

AVANT de se mettre á table, d'Artagnan prit, 
comme d'habitude, ses informations; mais c'est 
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un axiome de curiosité que tout homme qui veut 
bien et fructueusement questionner doit d'abord 
s'offrir lui-méme aux questions. 

D'Artagnan chercha done avec son habileté 
ordinaire un utile questionneur dans Thótellerie de 
La Roche-Bemard. 

"Justement i l y avait dans cette maison, au 
premier étage, deux voyageurs oceupés aussi des 
préparatifs de leur souper ou de leur souper lui-
méme. 

D'Artagnan avait vu á Técurie leur monture, 
et dans la salle leur équipage. 

L'un voyageait avec un laquais, comme une 
sorte de personnage; deux juments du Perche, 
belles et rondes bétes, leur servaient de monture. 

L'autre, assez petit compagnon, voyageur de 
maigre apparence, portant surtout poudreux, 
linge usé, bottes plus fatiguées par le pavé que 
par l'étrier, était venu de Nantes avec un chariot 
trainé par un cheval tellement pareil á Furet 
pour la couleur que d'Artagnan eút fait cent lieues 
avant de trouver mieux pour apparier un attelage. 

Ce chariot renfermait divers gros paquets en­
fermes dans de vieilles étoffes. 

-— Ce voyageur-lá, se dit d'Artagnan, est de ma 
farine. I I me va, i l me convient. Je dois lui aller 
et lui convenir. M. Agnan, au justaucorps gris et á 
la calotte rápee, n'est pas indigne de souper avec 
le monsieur aux vieilles bottes et au vieux cheval. 

Cela dit, d'Artagnan appela l'hóte et lui com-
manda de monter sa sarcelle, son tourteau et son 
cidre dans la chambre du monsieur aux dehors 
modestes. 

Lui-méme, gravissant, une assiette á la main. 
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üñ escalíef de boiá qtií ínontait á la chambre, se 
mit á heürter á la porte. 

— Entrez ! dit rinconim. 
jD'Artagnan entra la bouche en coeur, son assiette 

sous le bras, son chapean d'une main, sa chandelle 
de l'autre. 

— Monsíeur, dít-il, excusez-moi, je suis comme 
vous un Voyageur, je ne connais personne dans 
l'hótel, et j 'a i la man valse habitüde de m'ennuyer 
qtland je mange seul; de sorte que mon repas 
me parait mauvais et ne me profite point. Vbtre 
figuré, que j'apergus toUt á l'heure quand vous 
descendítes pour vous faire ouvrir des buitres, 
votre figure me revient fort. En outre, j ' a i observé 
que vous aviez un cheval tout pareil au mien, et 
que rhóte, á cause de cette ressemblance sans 
doute, les a places cote á cote dans son écurie, oú 
ils paraissent se trouver á merveille de cette 
compagnie. Je ne vois done pas, monsieur, pour-
qüoi les maitres seraient séparés, quand les chevaux 
sont reunís. En conséquence, je viens vous dê -
mander le plaisir d'étre admís á votre table. Je 
m'appelle Agnan, Agnan pour vous servir, monsieur, 
intendant indigne d'un riche seigneur cpú veut 
acheter des salines dans le pays et m'envoie visiter 
ses futures acquisitions. En vérité, monsieur, je 
voudrais que ma figure Vous agréát autant que la 
vótre m'agrée, car je suis tout votre en honneur. 

L'étranger, que d'Artagnán Voyait pour la pre-
miére fois, car d'abord i l ne Tavait qu'entrevu, 
l'étranger avait des yeux noirs et brillants, le teint 
jaune, le front un peu plissé par le poids de cin-
quante années, de la bonhomie dans Tensemble 
des traits, mais de la finesse dans le regard. 
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— On dirait, pensa d'Artagnan, que ce gaillard-
lá n'a jamáis exercé que la partie supérieure de sa 
tete, Fceil et le cerveau. Ce doit étre un homme 
de science : la bouche, le nez, le mentón ne signi-
fient absolument ríen. 

— Monsieur, répliqua celui dont on fouillait 
ainsi l'idée et la personne, vous me faites honneur; 
non pas que je m'ennuyasse : j 'a i , ajouta-t-il en 
souriant, une compagnie qui me distrait toujours; 
mais n'importe, je suis tres heureux de vous 
recevoir. 

Mais, en disant ees mots, l'homme aux bottes 
usées jeta un regard inquiet sur sa table, dont les 
buitres avaient dispara et sur laquelle i l ne restait 
plus qu'un morceau de lard salé. 

— Monsieur, se bata de diré d'Artagnan, l'hóte; 
me monte une jolie volaille rótie et un superbe 
tourteau. 

D'Artagnan avait lu dans le regard de son 
compagnon, si rapide qu'il eút été, la crainte d'une 
attaque par un parasite. 

I I avait deviné juste : á cette ouverture, íes 
traits de Thomme aux dehors modestes se deri-
dérent. 

En eífet, comme s'il eút guetté son entrée, l'hóte 
parat aussitót, portant les mets annoncés. 

Le tourteau et la sarcelle étant ajoutés au 
morceau de lard grillé, d'Artagnan et son convive 
se saluérent, s'assirent face á face, et comme deux 
fréres firent le partage du lard et des autres plats. 

— Monsieur, dit d'Artagnan, avouez que c'est 
une merveilleuse chose que l'association. 

— Pourquoi ? demanda l'étranger la bouche 
pleine. 
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— Eh bien ! je vais vous le diré, repondit d'Ar-
tagnan. 

L'étranger donna tréve aux mouvements de ses 
máchoires pour mieux écouter. 

— D'abord, continua d'Artagnan, au lien d'une 
chandelle que nous avions chacun, en voici deux. 

— C'est vrai, dit Fetranger, frappé de Textréme 
justesse de l'observation. 

— Puis je vois que vous mangez mon tourteau 
par préférence, tandis que moi, par préférence, je 
mange votre lard. 

— C'est encoré vrai. 
— Enfin, par-dessus le plaisir d'étre mieux 

éclairé et de manger des choses de son goút, je 
mets le plaisir de la société. 

— En vérité, monsieur, vous étes jovial, dit 
agréablement l'inconnu. 

— Mais oui, monsieur; jovial comme tous ceux 
qui n'ont ríen dans la tete. Oh ! i l n'en est pas ainsi 
de vous, poursuivit d'Artagnan, et je vois dans vos 
yeux toute sorte de génie. 

— Oh! monsieur... 
— Voyons, avouez-moi une chose. 
— Laquelle ? 
— C'est que vous étes un savant. 
— Ma foi, monsieur... 
— Hein? 
— Presque. 
— Allons done l 
— Je suis un auteur. 
— La ! s'écria d'Artagnan ravi en frappant dans 

ses deux mains, je ne m'étais pas trompé ! C'est 
du miracle... 

— Monsieur... 



90 LE VICOMTE DE BRAGELONNE 

—5 Eh quoi! continua d'Artagnan, j'aurais le 
bonheur de passer cette nuit dans la société d'un 
auteur, d'un auteur célebre peut-étre ? 

—• Oh! fit Tinconnu en rougissant, célebre, 
monsieur, célebre n'est pas le mot. 

— Modeste ! s'écria d'Artagnan transporté ; i l 
est modeste ! 

Puis, revenant á l'étranger avec le caractére 
d'une brasque bonhomie ; 

— Mais, dites-moi au moins le nom de vos 
ceuvres, monsieur, car vous remarquerez que vous 
ne m'avez point dit le vótre, et que j 'ai été forcé 
de vous deviner, 

— Je m'appelle Jupenet, monsieur, dit l'auteur. 
— Beau nom ! fit d Artagnan ; beau nom, ?ur ma 

parole, et je ne sais pourquoi, pardonnez-moi cette 
bévue, si c'en est une, je ne sais comment je me 
figure avoir entendu prononcer ce nom quelque 
part. 

— Mais j 'ai fait des vers, dit modestement le 
poete. 

— Eh ! voilá ! on me les aura fait lire. 
— Une tragédie. 
— Je l'aurai vu jouer. 
Le poete rougit encoré. 
— Je ne crois pas, car mes vers n'ont pas été 

imprimés. 
— Eh bien ! je vous le dis, c'est la tragédie qui 

m'aura appris votre nom. 
— Vous vous trompez encoré, car MM, les comé-

diens de l'hótel de Bourgogne n'en ont pas voulu, 
dit le poéte avec le sourire dont certains orgueils 
savent seuls le secret. 

D'Artagnan se mordit les lévres. 
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— Ainsi done, monsieur, continua le poéte, vous 
voyez que vous étes dans Terreur á mon endroit, 
et que, n'étant point connu du tout de vous, vous 
n'avez pu entendre parler de moi. 

— Voilá qui me confond. Ce nom de Jupenet me 
semble cependant un beau nom et bien digne 
d'étre connu, aussi bien que ceux de MM. Comeille, 
ou Rotrou, ou Gamier. J'espére, monsieur, que vous 
voudrez bien me diré un peu votre tragédie, plus 
tard, comme cela, au dessert. Ce sera la rótie au 
sucre, mordious! A h ! pardon, monsieur, c'est un 
jurón, qui m'échappe parce qu'il est habituel á 
mon seigneur et maítre. Je me permets done 
quelquefois d'usurper ce jurón qui me paraít de 
bon goút. Je me permets cela en son absence seule-
ment, bien entendu, car vous comprenez qu'en 
sa présence... Mais en vérité, monsieur, ce cidre 
est abominable; n'étes-vous point de mon avis ? 
Et de plus le pot est de forme si peu réguliére 
qu'il ne tient point sur la table. 

—- Si nous le calions ? 
— Sans doute : mais avec quoi ? 
— Avec ce couteau. 
— Et la sarcelle, avec quoi la découperons-nous ? 

Comptez-vous par hasard ne pas toucher á la 
sarcelle ? 

— Si fait. 
— Eh bien! alors... » 
— Attendez. 
Le poéte fouilla dans sa poche et en tira un 

petit morceau de fonte oblong, quadrangulaire, 
épais d'une ligue á peu prés, long d'un pouce et 
demi. 

Mais á peine le petit morceau de fonte eut-il vu 
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le jour que le poete parut avoir commis une im-
prudence et fit un mouvement pour le remettre 
dans sa poche. D'Artagnan s'en aper9ut; c'était 
un homme á qui rien n'échappait. 

I I étendit la main vers le petit morceau de fonte. 
— Tiens, c'est gentil, ce que vous tenez la, d i t - i l ; 

peut-on voir ? 
— Certainement, dit le poete, qui parut avoir 

cédé trop vite á un premier mouvement, certaine­
ment qu'on peut voir; mais vous avez beau regarder, 
ajouta-t-il d'un air satisfait, si je ne vous dis point 
á quoi cela sert, vous ne le saurez pas. 

D'Artagnan avait saisi comme un aveu les 
hésitations du poete et son empressement á cacher 
le morceau de fonte qu'un premier mouvement 
l'avait porté á sortir de sa poche. 

Aussi, son attention une fois éveillée sur ce point, 
ñ se renferma dans une circonspection qui luí 
donnait en toute occasion la supériorité. D'ailleurs, 
quoi qu'en eút dit M. Jupenet, á la simple inspection 
de l'objet, i l l'avait parfaitement reconnu. 

C'était un caractére d'imprimerie. 
— Devinez-vous ce que c'est ? continua le poete. 
— Non ! dit d'Artagnan ; non, ma foi! 
— Eh bien ! monsieur, dit maitre Jupenet, ce 

petit morceau de fonte est une lettre d'imprimerie. 
— Bah! 
— Une majuscule. 
— Tiens ! tiens! fit M. Agnan écarquillant des 

yeux bien naifs. 
— Oui, monsieur, un J majuscule, la premiére 

lettre de mon nom. 
— Et c'est une lettre, cela ? 
— Oui, monsieur. 
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— Eh bien! je vais vous avouer une chose. 
— Laquelle ? 
— Non! car c'est encoré une bétise que je vais 

vous diré. 
— Eh 1 non, fit maitre Jupenet d'un air pro-

tecteur. 
— Eh bien! je ne comprends pas, si cela est une 

lettre, comment on peut faire un mot. 
— Un mot ? 
— Pour rimprimer, oui, 
— C'est bien f acile. 
•— Voyons. 
— Cela vous intéresse ? 
— Énormément. 
~— Eh bien I je vais vous expliquer la chose. 

Attendez I 
—- J'attends. 
— M'y voici. 
— Bon! 
— Regardez bien. 
— Je regarde. 
D'Artagnan, en effet, paraissait absorbe dans sa 

contemplation. Jupenet tira de sa poche sept cu 
huit autres morceaux de fonte, mais plus petits. 

— Ah ! ah ! fit d'Artagnan. 
— Quoi? 
— Vous avez done toute une imprimene dans 

votre poche ? Peste ! c'est curieux, en effet. 
— N'est-ce pas ? 
— Que de choses on apprend en voyageant, mon 

Dieu ! 
— A votre santé, dit Jupenet enchanté. 
— A la votre, mordious, á la votre ! Mais un 

instant, pas avec ce cidre. C'est une abominable 
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boisson et indigne d'un homme qui s'abreuve á 
rHippocréne : n'est-ce pas ainsi que vous appelez 
votre fontaine, á vous autres poetes ? 

— Oui, monsieur, notre fontaine s'appeUe ainsi 
en effet. Cela vient de deux mots grecs, hippos, 
qui veut diré che val... et... 

— Monsieur, interrompit d'Artagnan, je vais 
vous faire boire une liqueur qui vient d'un seul 
mot fran9ais et qui n'en est pas plus mauvaise pour 
cela, du mot raisin ; ce cidre m'écoeure et me gonfle 
á la fois. Permettez-moi de m'informer prés de 
notre hóte s'il n'a pas quelques bonnes bouteilles de 
beaugency ou de la coulée de Céran derriére les 
grosses búches de son cellier. 

En effet, l'hóte interpellé monta aussitót. 
— Monsieur, interrompit le poete, preñez garde, 

nous n'aurons pas le temps de boire le vin, k moins 
que nous ne nous pressions fort, car je dois profiter 
de la marée pour prendre le batean. 

— Quel batean ? demanda d'Artagnan. 
— Mais le batean qui part pour Belle-Isle. 
— Ah! pour Belle-Isle? ditlemousquetaire.Bon! 

: — Bah I vous aurez tout le temps, monsieur, 
répliqua l'hótelier en débouchant la bouteille; le 
batean ne part que dans une heure. 

— Mais qui m'avertira ? fit le poete. 
— Votre voisin, répliqua l'hóte. 
— Mais je le connais á peine. 
— Quand vous l'entendrez partir, i l sera temps 

que vous partiez. 
— I I va done á Belle-Isle aussi ? 
— Oui. 
— Ce monsieur qui a un laquais ? demanda 

d'Artagnan. 
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— Ce monsieur qui a un laquais. 
— Quelque gentilhomme, sans doute ? 
— Je T ignore. 
— Comment, vous l'ignorez ? 
— Oui. Tout ce que je sais, c'est qu'il boit le 

méme vin que vous. 
— Peste 1 voilá bien de l'honneur pour nous, dit 

d'Artagnan en versant á boire á son compagnon, 
tandis que l'hóte s'éloignait. 

—• Ainsi, reprit le poete, revenant á ses idées 
dominantes, vous n'avez jamáis vu imprimer ? 

— Jamáis. 
— Tenez, on prend ainsi les lettres qui composent 

le mot, voyez-vous: AB ; ma foi, voici un R, deux 
EE, puis un G. 

Et i l assembla les lettres avec une vitesse et une 
habileté qui n'échappérent pointá Toeil de d'Arta­
gnan. 

— Abrégé, dit-il en terminant. 
— Bon ! dit d'Artagnan; voici bien les lettres 

assemblées ; mais comment tiennent-elles ? 
Et i l versa un second verre de vin á son hóte. 
M. Jupenet sourit en homme qui a réponse á tout; 

puis i l tira, de sa poche toujours, une petite regle 
de métal, composée de deux parties assemblées en 
équerre, sur laquelie i l réunit et aligna les carac­
teres en les maintenant sous son pouce gauche. 

•— Et comment appelle-t-on cette petite regle 
de fer? dit d'Artagnan. Car enñn tout cela doit 
avoir un nom. 

— Cela s'appelle un composteur, dit Jupenet. 
C'est á l'aide de cette regle qu'on forme les ligues. 

— Allons, allons, je maintiens ce que j 'a i d i t ; 
vous avez une presse dans votre poche, dit d'Ar-
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tagnan en riant d'un air de simplicité si lourde, 
que le poete fut complétement sa dupe. 

— Non, répliqua-t-il, mais je suis paresseux pour 
écrire, et quand j 'a i fait un vers dans ma tete, 
je le compose tout de suite pour 1'imprimerie. Cest 
une besogne dédoublée. 

« Mordious ! pensa en lui-méme d'Artagnan, i l 
s'agit d'éclaircir cela. f> 

Et sous un prétexte qui n'embarrassa pas le 
mousquetaire, homme fertile en expédients, i l 
quitta la table, descendit l'escalier, courut au 
hangar sous lequel était le petit chariot, fouilla avec 
la pointe de son poignard l'étoffe et les enveloppes 
d'un des paquets, qu'il trouva plein de caracteres 
de fonte pareils á ceux que le poete imprimeur 
avait dans sa poche. 

•— Bien ! dit d'Artagnan, je ne sais point encoré 
si M. Fouquet veut fortiñer matériellement Belle-
Isle ; mais voilá, en tout cas, des munitions spiri-
tuelles pour le cháteau. 

Puis, riche de cette découverte, i l revint se mettre 
á table. 

D'Artagnan savait ce qu'il voulait savoir. I I n'en 
resta pas moins en face de son partenaire jusqu'au 
moment oú l'on entendit dans la chambre voisine 
le remue-ménage d'un homme qui s'appréte á 
partir. 

Aussitót 1'imprimeur fut sur pied ; i l avait donné 
des ordres pour que son che val fút attelé. La 
voiture l'attendait á la porte. Le second voyageur 
se mettait en selle dans la cour avec son laquais. 

D'Artagnan suivit Jupenet jusqu'au port; i l 
embarqua sa voiture et son cheval sur le batean. 

Quant au voyageur opulent, i l en fit autant de 
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ses deux chevaux et de son domestique. Mais 
quelque esprit que dépensát d'Artagnan pour 
savoir son nom, i l ne put ríen apprendre. 
. Seulement, i l remarqua son visage de fa^on que 
le visage se gravát pour toujours dans sa mémoire. 

D'Artagnan avait bonne envié de s'embarquer 
avec les deux passagers, mais un intérét plus 
puissant que celui de la curiosité, celui du succés, 
le repoussa du rivage et le ramena dans Thotel-
lerie. 

I I y rentra en soupirant et se mit immédiatement 
au lit afin d'étre prét le lendemain de bonne heure 
avec de fraíches idées et le conseil de la nuit. 

X I 

D'ARTAGNAN CONTINUE SES INVESTIGATIONS 

Au point du jour, d'Artagnan sella lui-méme Furet, 
qui avait fait bombance toute la nuit et dévoré á 
lui seul les restes de provisions de ses deux com-
pagnons. 

Le mousquetaire prit tous ses renseignernents 
de l'hote, qu'il trouva fin, défiant, et dévoué corps 
et ame á M. Fouquet. 

I I en résulta que, pour ne donner aucun soup^on 
á cet homme, i l continua sa fable d'un achat 
probable de quelques salines. 

S'embarquer pour Belle-Isle á. La Roche-Ber-
nard, c'eút été s'exposer á des commentaires que 
peut-étre on avait déjá faits et qu'on allait porter 
au cháteau. 

I I . 4 
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De plus, i l était singulier que ce voyageur et 
son laquais fussent restés un secret pour d'Arta-
gnan, malgré toutes les questions adressées par 
lui á rhóte, qui semblait le connaitre parfaitement. 

Le mousquetaire se fit done renseigner sur les 
salines et prit le chemin des marais, laissant_ la 
mer á sa droite et pénétrant dans cette plaine 
vaste et désolée qui ressemble á une mer de boue, 
dont et la quelques crétes de sel argentent les 
ondulations. 

Furet marchait á merveille avec ses petits pieds 
nerveux, sur les chaussées larges d'un pied qui 
divisent les salines. D'Artagnan, rassuré sur les 
conséquences d'une chute qui aboutirait á un bain 
froid, le laissait faire, se contentant, lui, de re­
gar der á Thorizon les trois rochers aigus qui 
sortaient pareils á des fers de lance du sein de la 
plaine sans verdure. 

Piriac, le bourg de Batz et Le Croisic, semblables 
les uns aux autres, attiraient et suspendaient son 
attention. Si le voyageur se retournait pour mieux 
s'orienter, i l voyait de l'autre cóté un horizon de 
trois autres clochers.Guérande,Le Pouliguen,Saint-
Joachim, qui, dans leur circonférence, lui figuraient 
un jeu de quilles, dont Furet et lui n'étaient que 
la boule vagabonde. 

Piriac était le premier petit port sur sa droite. 
I I s'y rendit, le nom des principaux sauniers á la 
bouche. 

Au moment oú i l visita le petit port de Piriac, 
cinq gros chalands chargés de pierres s'en éloi-
gnaient. 

I I parat étrange á d'Artagnan que des pierres 
partissent d'un pays oú Ton n'en trouve pas. I I 
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eut recours á toute l'aménité de M. Agnan pour 
demander aux gens du port la cause de cette 
singularité. 

Un vieux pécheur répondit á M. Agnan que les 
pierres ne venaient pas de Piriac, ni des marais, 
bien entendu. 

•— D'oú viennent-elles, alors ? demanda le mous-
quetaire. 

— Monsieur, elles viennent de Nantes et de 
Paimboeuf. 

— Oú done vont-elles ? 
— Monsieur, á Belle-Isle. 
•— Ah I ah ! fit d'Artagnan, du méme ton qu'il 

avait pris pour diré á Timprirneur que ses carac­
teres Tintéressaient... On travaille done, á Belle-
Isle ? 

— Mais oui-dá ! monsieur. Tous les ans, M. Fou-
quet fait réparer les murs du cháteau. 

— II est en ruine done ? 
— II est vieux. 
— Fort bien. 
— Le fait est, se dit d'Artagnan, que ríen n'est 

plus naturel, et que tout propriétaire a le droit 
de faire réparer sa propriété. Cest comme si Ton 
venait me diré, á moi, que je fortiñe l'Image de 
Noire-Dame, lorsque je serai purement et simple-
ment obligé d'y faire des réparations. En vérité, 
je crois qu'on a fait de faux rapports á Sa Majesté 
et qu'elle pourrait bien avoir tort... Vous m'avoue-
rez, continua-t-il alors tout haut en s'adressant 
au pécheur, car son role d'homme défiant lui était 
imposé par le but méme de la mission, vous 
m'avouerez, mon bon monsieur, que ees pierres 
voyagent d'une singuliére faetón. 
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— Comment! dit le pécheur. 
— Elles viennent de Nantes ou de Paimboeuf 

par la Loire, n'est-ce pas ? 
— £a descend. 
— C'est commode, je ne dis pas ; mais pourquoi 

ne vont-elles pas droit de Saint-Nazaire á Belle-Isle ? 
— Eh ! parce que les chalands sont de mauvais 

bateaux et tiennent mal la mer, répliqua le pécheur. 
— Ce n'est pas une raison. 
— Pardonnez moi, monsieur, on voit bien que 

vous n'avez jamáis navigué, ajouta le pécheur, 
non sans une sorte de dédain. 

— Expliquez-moi cela, je vous prie, mon bon-
homme. I I me semble á moi que venir de Paim­
boeuf á Piriac, pour aller de Piriac á Belle-Isle, 
c'est comme si on allait de La Roche-Bernard á 
Nantes et de Nantes á Piriac. 

— Par eau, ce serait le plus court, répliqua 
imperturbablement le pécheur. 

— Mais i l y a un conde ? 
Le pécheur secoua la téte. 
— Le chemin le plus court d'un point á un 

autre, c'est la ligne droite, poursuivit d'Artagnan. 
— Vous oubliez le flot, monsieur. 
— Soit! va pour le flot. . 
— Et le vent. 
— Ah ! bon ! 
— Sans doute ; le courant de la Loire pousse 

presque les barques jusqu'au Croisic. Si elles ont 
besoin de se radouber un peu ou de rafraichir 
l'équipage, elles viennent á Piriac en longeant la 
cote ; de Piriac, elles trouvent un autre courant 
inverso qui les méne á Tile Dumet, deux lieues et 
demie. 
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— D'accord. 
— La, le courant de la Vilaine les jette sur une 

autre ile. Tile d'Hoédic. 
— Je le veux bien. 
— Eh ! monsieur, de cette íle á Belle-Isle, le 

chemin est tout droit. La mer, brisée en amont 
et en aval, passe comme un canal, comme un miroir 
entre les deux íles ; les chalands glissent lá-dessus 
semblables á des canards sur la Loire, voñá ! 

— ISPimporte, dit l'entété M. Agnan, c'est bien 
du chemin. 

— Ah !... M. Fouquet le veut! répliqua pour 
conclusión le pécheur en ótant son bonnet de laine 
á l'énoncé de ce nom respectable. 

Un regard de d'Artagnan, regard vif et per^ant 
comme une lame d'épée, ne trouva dans le cceur 
du vieillard que la confiance naíve, sur ses traits 
que la satisfaction et l'indifférence. I I disait : 
« M. Fouquet le veut », comme i l eút d i t : « Dieu Ta 
voulu! » 

D'Artagnan s'était encoré trop avancé á cet 
endroit; d'ailleurs, les chalands partis, i l ne restait 
á Piriac qu'une seule barque, celle du vieillard, 
et elle ne semblait pas disposée á reprendre la 
mer sans beaucoup de préparatifs. 

Aussi, d'Artagnan caressa-t-il Furet, qui, pour 
nouyelle preuve de son charmant caractére, se 
remit en marche les pieds dans les salines et le nez 
au vent tres sec qui courbe les ajoncs et les maigres 
bruyéres de ce pays. 

I I arriva vers cinq heures au Croisic. 
Si d'Artagnan eút été poete, c'était un beau 

spectacle que celui de ees immenses gréves, d'une 
lieue et plus, que couvre la mer aux marees, et 
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qui, au reflux, apparaissent grisátres, désolées, 
jonchées de polypes et d'algues mortes avec leurs 
galets épars et blancs, comme des ossements dans 
un vaste cimetiére. 

Mais le soldat, le politique, rambitieux n'avait 
plus méme cette douce consolation de regarder au 
del pour y lire un espoir ou un avertissement. 

Le ciel rouge signifie pour ees gens du vent et 
de la tourmente. Les nuages blancá et ouatés sur 
l'azur disent tout simplement que la mer sera égale 
et douce. 

D'Artagnan trouva le ciel bleu, la bise embaumée 
de parfums salins et s« dit t 

— Je m'embarquerai á la premiére maree, fút-ce 
sur une coque de noix. 

Au Croisic, comme á Piriac, i l avait remarqué 
des tas énormes de pierres alignées sur la gréve. 
Ces murailles gigantesques, démolies á chaqué 
marée par les transports qu'on opérait pour Belle-
Isle, furent aux yeux du mousquetaire la suite et 
la preuve de ce qu'il avait si bien deviné á Piriac. 

Etait-ce un mur que M. Fouquet reconstruisait ? 
Était-ce une fortiñeation qu'il édifiait ? Pour le 
savoir, i l fallait le voir. 

D'Artagnan mit Furet á l'écurie, soupa/se concha, 
et le lendemain, au jour, i l se promenait sur le 
port ou mieux sur les galets. 

Le Croisic a un port de cinquante pieds^ i l a 
une vigié qui ressemble á une énorme brioche 
élevée sur un plat. 

Les gréves plates sont le plat. Cent brouettées 
de terre solidifiée avec des galets, et arrondies en 
cóne avec des allées sinueuses, sont la brioche et la 
vigié en méme temps. 
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C'est ainsi aujourd'hui, c'était ainsi i l y a cent 
quatre-vingts ans; seulement, la brioche était 
moins grosse et Ton ne voyait probablement pas 
autour de la brioche les treillages de lattes qui en 
font rornement et que l'édilité de cette pauvre 
et piense bourgade a plantés comme garde-fous 
le long des allées en colima9on qui aboutissent 
á la petite terrasse. 

Sur les galets, trois ou quatre pécheurs causaient 
sardines et crevettes. 

M. Agnan, l'oeil animé d'une bonne grosse gaieté, 
le sourire aux lévres, s'approcha des pécheurs. 

— Peche-t-on aujourd'hui ? dit-il. 
— Oui, monsieur, dit l'un d'eux, et nous atten-

dons la maree. 
— Oú péchez-vous, mes amis ? 
— Sur les cotes, monsieur. 
— Quelles sont les bonnes cotes ? 
— Ah ! c'est selon ; le tour des íles, par exemple. 
— Mais c'est loin, les íles ? 
— Pas trop ; quatre llenes. 
— Quatre llenes! C'est un voyage ! 
Le pécheur se mit á rire au nez de M. Agnan. 
— Ecoutez done, reprit celui-ci avec sa naive 

bétise, á quatre lieues on perd de vue la cote, 
n'est-ce pas ? 

— Mais... pas tonjours. 
i — Enfin... c'est loin... trop loin méme ; sans 

quoi, je voüs eusse demandé de me prendre á 
bord et de me montrer ce que je n'ai jamáis vu. 

— Quoi done ? 
— Un poisson de mer vivant. 
— Monsieur est de province ? dit un des pécheurs. 
— Oui, je suis de Paris-, 
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Le Bretón haussa les epaules ; puis : 
— Avez-vous vu M. Fouquet á París ? de-

manda-t-il. 
— Souvent, repondit Agnan. 
— Souvent ? firent les pécheurs en resserrant 

leur cercle autour du Parisién. Vous le connaissez ? 
— Un peu ; i l est ami intime de mon maitre. 
— Ah ! firent les pécheurs. 
— Et, ajouta d'Artagnan, j 'ai vu tous ses chá-

teaux de Saint-Mandé, de Vaux,et son hotel de París. 
— C'est beau ? 
— C'est superbe. 
— Ce n'est pas si beau que Belle-Isle, dit un 

pécheur. 
— Bah ! répliqua M. Agnan en éclatant d'un 

rire assez dédaigneux, qui courrou9a tous les 
assistants. 

— On voit bien que vous n'avez pas vu Belle-
Isle, répliqua le pécheur le plus curieux. Savez-
vous que cela fait six lieues, et qu'il a des arbres 
que Ton n'en voit pas de pareils á Nantes sur le 
fossé ? 

— Des arbres, en mer? s'écria d'Artagnan. Je 
voudrais bien voir cela ! 

— C'est facile, nous péchons á l'íle d'Hoédic ; 
venez avec nous. De cet endroit, vous verrez 
comme un paradis les arbres noirs de Belle-Isle 
sur le ciel; vous verrez la ligne blanche du cháteau, 
qui coupe comme une lame l'horizon de la mer. 

— Oh ! fit d'Artagnan, ce doit étre beau. Mais 
i l y a cent clochers au cháteau de M. Fouquet, á 
Vaux, savez-vous ? 

Le Bretón leva la téte avec une admiration pro-
fonde. mais ne fut pas convaincu. 
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— Cent clochers ! d i t - i l ; c'est égal. Belle-Isle 
est plus beau. Voulez-vous voir Belle-Isle ? 

— Est-ce que c'est possible ? demanda M. Agnan. 
—• Oui, avec la permission du gouvemeur. 
-r- Mais je ne le connais pas, moi, ce gouvemeur. 
— Puisque vous connaissez M. Fouquet, vous 

direz votre nom. 
-— Oh ! mes amis, je ne suis pas un gentilhomme, 

moi! 
—- Tout le monde entre á Belle-Isle, continua 

le pécheur dans sa langue forte et puré, pourvu 
qu'on ne veuille pas de mal á Belle-Isle ni á son 
seigneur. 

Un frisson léger parcourut le corps du mousque-
taire. 
m¡ —C'est vrai, pensa-t-il. Puis, se reprenant : Si 
j'étais sur, dit-il, de ne pas souñrir du mal de mer... 

— Lá-dessus ? fit le pécheur en montrant avec 
orgueil sa jolie barque au ventre rond. 
: ~—; Allons ! vous me persuadez, s'écria M. Agnan ; 
j'írai voir Belle-Isle; mais.on ne me laissera pas 
entrer. 

— Nous entrons bien, nous. 
— Vous! Pourquoi ? 
— Mais dame!... pour vendré du poisson aux 

corsaires. 
| — Hé !... des corsaires, que dites-vous ? 

— Je dis que M. Fouquet fait construiré deux 
corsaires pour faire la chasse aux Hollandais ou 
jprx Anglais, et que nous vendons du poisson aux 
équipages de ees petits navires. 

— Tiens!... tiens !... fit d'Artagnan, de mieux 
en mieux! Une imprimerie, des bastions et des 
corsaires!... Allons, M. Fouquet n'est pas un 
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médioere ennemi, comme je Tavais présume.^ I I 
vaut la peine qu'on se remue pour le voir de prés. 

— Nous partons á cinq heures et demie, ajouta 
gravement le pécheur. 

— Je suis tout á vous, je ne vous quitte pas. 
En efíet, d'Artagnan vit les pécheurs haler avec 

un tourniquet leurs barques jusqu'au flot; la mer 
monta, M. Agnan se laissa glisser jusqu'au bord, 
non sans jouer la frayeur et préter á rire aux petits 
mousses qui le surveillaient de leurs grands yeux 
intelligents. 

I I se coucha sur une voile pliée en quatre, laissa 
l'appareillage se faire, et la barque, avec sa grande 
voile carrée, prit le large en deux heures de temps. 

Les pécheurs, qui faisaient leur état tout en 
marchant, ne s'ape^urent pas que leur passager 
n'avait point páli, point gémi, point souñert} que 
malgré T horrible tangage et le roulis brutal de la 
barque, á laquelle nulle main n imprimait la direc-
tion, le passager novice avait conservé sa présence 
d'esprit et son appétit. 

lis péchaient, et la péche était assez heureuse. 
Aux lignes amorcées de crevettes venaient mordre, 
avec forcé soubresauts, les soles et les carrelets, 
Deux fils avaient dé ja été brisés par des congres 
et des cabillauds d'un poids énorme ; trois anguilles 
de mer labouraient la cale de leurs replis vaseux 
et de leurs frétillements d'agonie. 

D'Artagnan leur portait bonheur; ils^ le lui 
dirent. Le soldat trouva la besogne si réjouissante, 
qu'il mit la main á l'oeuvre, c'est-á-dire aux lignes, 
et poussa des rugissements de joie et des mordious 
á étonner ses mousquetaires eux-mémes, chaqué 
fois qu'une secousse imprimée á la ligne, par une 



INVESTIGATIONS 107 

proie conquise, venait déchirer les muscles de son 
bras et solliciter Temploi de ses forces et de son 
adresse. 

La partie de plaisir lui avait fajt oublier la 
mission diplomatique. I I en était á lutter contre 
un effroyable congre, á se cramponner au bordage 
d'une main pour attirer la hure béante de son 
antagoniste, lorsque le patrón lui dit : 

— Preñez garde qu'on ne vous voie de Belle-
Isle! 

Ces mots firent l'effet á d'Artagnan du premier 
boulet qui siffle en un jour de bataille : i l lacha le 
fil et le congre, qui, l'un tirant Tautre, s'en retour-
nérent vers l'eau. 

D'Artagnan venait d'apercevoir á une derni-
lieue au plus la silhouette bleuatre et accentuée 
des rochers de Belle-Isle, dominée par la ligne 
blanche et majestueuse du cháteau. 

Au loin, la terre, avec des foréts et des plaines 
verdoyantes ; dans les herbages, des bestiaux. 

Voilá ce qui tout d'abord attira l'attention 4u 
mousquetaire. 

Le soleil, parvenú au quart du ciel, lan9ait des 
rayons d'or sur la mer et faisait voltiger une 
poussiére resplendissante autour de cette ile en-
chantée. On n'en voyait, gráce á cette lumiére 
éblouissante, que les points aplanis; toute ombre 
tranchait durement et zébrait d'une bande de 
ténébres le drap lumineux de la prairie ou des 
murailles. 

— Eh! eh! fit d'Artagnan k l'aspect de ces 
masses d.e roches noires, voilá, ce me semble, des 
fortifications qui n'ont besoin d'aucun ingénieur 
pour inquiéter un débarquement. Par oú diable 
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peut-on descendre sur cette terre que Dieu a 
défendue si complaisamment ? 

-— Par ici, répliqua le patrón de la barque en 
changeant la voile et en imprimant au gouvernail 
une secousse qui mena l'esquif dans la direction 
d'un joli petit port tout coquet, tout rond et tout 
crénelé á neuf. 

— Que diable ! vois-je la ? dit d'Artagnan. 
— Vous voyez Locmaria, répliqua le pécheur. 
•— Mais lá-bas ? 
— C'est Bangos. 
— Et plus loin ? 
•— Saujeu.!. puis le palais. 
— Mordious! c'est un monde. Ah ! voilá des 

soldats. 
— I I y a dix-sept cents hommes á Belle-Isle, 

monsieur, répliqua le pécheur avec orgueil. Savez-
vous que la moindre garnison est de vingt-deux 
compagnies d'infanterie ? 

— Mordious ! s'écria d'Artagnan en frappant du 
pied, Sa Majesté pourrait bien avoir raison. 

On aborda. 

X I I 

Ób LE LECTEUR SERA SANS DOUTE AUSSI ÉTONNÉ 
QUE LE FUT D'ARTAGNAN DE RETROUVER UNE 
ANCIENNE CONNAISSANCE. 

IL Y A toujours dans un débarquement, fút-ce 
celui du plus petit esquif de la mer, un trouble 
et une confusión qui ne laissent pas á l'esprít la 
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liberté dont i l aurait besoin pour étudier du pre­
mier coup d'ceil l'endroit nouveau qui lui est offert. 

Le pont mobile, le matelot agité, le bruit de 
l'eau sur .le galet, les cris et les empressements de 
ceux qui attendent au rivage, sont les détails 
múltiples de cette sensation, qui se résume en un 
seul résultat, Tliésitation. 

Ce ne fut done qu'aprés avoir débarqué et 
quelques minutes de station sur le rivage que 
d'Artagnan vit sur le port, et surtout dans l'intérieur 
de Tile, s'agiter un monde de travailleurs. 

A ses pieds, d'Artagnan reconnut les cinq 
chalands chargés de moeUons qu'il avait vus partir 
du port de Piriac. Les pierres étaient transportées 
au rivage á l'aide d'une chaíne formee par vingt-
cinq ou trente paysans. 

Les grosses pierres étaient chargées sur des 
charrettes qui les conduisaient dans la méme 
direction que les moellons, c'est-á-dire vers des 
travaux dont d'Artagnan ne pouvait encoré ap-
précier la valeur ni l'étendue. 

Partout régnait une activité égale á celle que 
remarqua Télémaque en débarquant á Salente. 

D'Artagnan avait bonne envié de pénétrer plus 
avant; mais i l ne pouvait, sous peine de défiance, 
se laisser soupgonner de curiosité. I I n'avan9ait 
done que petit á petit, dépassant á peine la ligne 
que les pécheurs formaient sur la plage, observant 
tout, ne disant ríen, et allant au-devant de toutes 
les suppositions que l'on eút pu faire avec une 
question niaise ou un salut poli. 

Cependant, tandis que ses compagnons faisaient 
leur commerce, donnant ou vendant leurs poissons 
aux ouvriers ou aux habitants de la ville, d'Arta-
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gnan avait gagné peu á peu du terrain, et, rassuré 
par le peu d'attention qu'on lui accordait, i l 
commenga á jeter un regard intelligent et assuré 
sur les hommes et les choses qui apparaissaient á 
ées yeux. 

Au reste, les premiers regards de d'Artagnan 
rencontrérent des mouvements de terrain auxquels 
Foeil d'un soldat ne pouvait se tromper. 

Aux deux extrémités du port, afín que les feux 
se croisassent sur le grand axe de l'ellipse formée 
par le bassin, on avait élevé d'abord deux batteries 
destinées évidemment á recevoir des piéces de cote, 
car d'Artagnan vit les ouvriers achever les plates-
formes et disposer la demi-circonférence en bois sur 
laquelle la roue des piéces doit toumer pour prendre 
toutes les directions au-dessus de l'épaulement. 

A cóté de chacune de ees batteries, d'autres 
travailleurs gamissaient de gabions remplis de 
terre le revétement d'une autre batterie. Celle-ci 
avait des embrasures, et un conducteur de travaux 
appelait successivement les hommes qui, avec des 
liarts, liaient les saucissons, et ceux qui découpaient 
les losanges et les rectangles de gazon destinés á 
reteñir les jones des embrasures.1 

A Tactivité déployée á ees travaux déjá avancés, 
on pouvait les regarder comme termines; ils 
n'étaient point gamis de leurs canons, mais les 
plates-formes avaient leurs gítes et leurs madriers 
tout dressés ; la terre, battue avec soin, les avait 
consolidés, et, en supposant rartillerie dans Tile, 
en moins de deux ou trois jours le port pouvait 
étre complétement armé. 

Ce qui étonna d'Artagnan, lorsqu'il reporta ses 
regards des batteries de cote aux íortifications de 
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la ville, fut de voir que Belle-Isle était défendue 
par un systéme tout á fait nouveau, dont i l avait 
entendu parler plus d'une fois au comte de La 
Fére comme d'un grand progrés, mais dont i l 
n'avait point encoré vu l'application. , 

Ces fortifications n'appartenaient plus ni á la 
méthode hollandaise de Marollais, ni á la méthode 
fran9aise du chevalier Antoine de Ville, mais au 
systéme de Manesson Mallet, habile ingénieur qui, 
depuis six ou huit ans á peu prés, avait quitté le 
service du Portugal pour entrer au service de la 
France. 

Ces travaux avaient cela de remarquable qu'au 
lieu de s'élever hors de terre, comme faisaient les 
anciens remparts destinés á défendre la ville des 
échellades, ils s'y enfongaient au contraire; et 
ce qui faisait la hauteur des murailles, c'était la 
profondeur des fossés. 

II ne fallut pas un long temps á d'Artagnan 
pour reconnaítre toute la supériorité d'un pareil 
systéme, qui ne donne aucune prise au canon. 

En outre, comme les fossés étaient au-dessous du 
niveau de la mer, ces fossés pouvaient étre inondés 
par des écluses souterraines. 

Au reste, les travaux étaient presque achevés, et 
un groupe de travailleurs, recevant des ordres d'un 
homme qui paraissait étre le conducteur des tra­
vaux, était occupé á poser les demiéres pierres. 

Un pont de planches jeté sur le fossé, pour la plus 
grande commodité des manoeuvres conduisant les 
brouettes, reliait Tintérieur á l'extérieur. 

D'Artagnan demanda avec une curiosité naive 
s'il lui était permis de traverser le pont, et i l lui 
fut répondu qu'aucun ordre ne s'y opposait, Én 
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conséquence, d'Artagnan traversa le pont et 
s'avan9a vers le groupe. 

Ce groupe était dominé par cet homme qu'avait 
déja remarqué d'Artagnan, et qui paraissait étre 
l'ingénieur en chef. Un plan était étendu sur une 
grosse pierre formant table, et á quelques pas de 
cet homme une grue fonctionnait. 

Cet ingénieur, qui, en raison de son importanee, 
devait tout d'abord attirerl'attention de d'Artagnan, 
portait un justaucorps qui, par sa somptuosité, 
n'était guére en harmonie avec la besogne qu'il 
faisait, laquelle eút plutót nécessité le costume d'un 
maítre maíjon que celui d'un seigneur. 

C'était, en outre, un homme d'une haute taille, 
aux épaules larges et carrées, et portant un chapeau 
tout cquvert de panaches. I I gésticulait d'une fa9on 
on ne peut plus majestueuse, et paraissait, car on 
ne le voyait que de dos, gourmander les travailleurs 
sur leur inertie ou leur faiblesse. 

D'Artagnan approchait toujours. 
En ce moment, l'homme au panache avait cessé 

de gesticuler,et,les mains appuyées sur les genoux, 
i l suivait, á demi courbé lúi-méme, les efforts de 
six ouvriers qui essayaient de soulever une pierre 
de taille á la hauteur d'une piéce de bois destinée 
á soutenir cette pierre, de faí̂ on qu'on pút passer 
sous elle la corde de la grue. 

Les six hommes, réunis sur une seule face de la 
pierre, rassemblaient tous leurs efforts pour la 
soulever á huit ou dix pouces de terre, suant et 
soufflant, tandis qu'un septiéme s'apprétait, des 
qu'il y aurait un jour sufíisant, á glisser le rouleau 
qui devait la supporter. Mais déjá deux fois la pierre 
leur était échappée des mains avant d'arriver 
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k une hauteur sufíisante pour que le rouleau fút 
introduit. 

I I va sans dire que chaqué fois que la pierre leur 
était échappée, ils avaient fait un bond en arriére 
pour éviter qu'en retombant la pierre ne leur 
écrasát les pieds. 

A chaqué fois cette pierre abandonnée par eux 
s'était enfoncée de plus en plus dans la terre grasse, 
ce qui rendait de plus en plus difíicile l'opération á 
laquelle les travailleurs se livraient en ce moment. 

Un troisiéme effort fait resta sans un succés 
meilleur, mais avec un découragement progressif. 

Et cependant, lorsque les six hommes s'étaient 
courbés sur la pierre, l'homme au panache avait 
lui-méme, d'une voix puissante, articulé le com-
mandement de « Ferme ! » qui préside á toutes les 
manoeuvres de forcé. 

Alors i l se redressa. 
— Oh! oh! dit-il, qu'est-ce que cela? Ai-je done 

aífaire á des hommes de paille ?... Corboeuf! rangez-
vous, et vous allez voir comment cela se pratique. 

•— Peste ! dit d'Artagnan, aurait-il la prétention 
de lever ce rocher ? Ce serait curieux, par exemple. 

Les ouvriers, interpellés par l'ingénieur, se 
rangérent l'oreille basse et secouant la tete, á 
l'exception de celui qui tenait le madrier et qui 
s'apprétait á remplir son office. 

L'homme au panache s'approcha de la pierre, se 
baissa, glissa ses mains sous la face qui posait á 
terre, roidit ses muscles herculéens, et, sans se-
cousse, d'un mouvement lent comme celui d'une 
machine, i l souleva le rocher á un pied de terre. 

L'ouvrier qui tenait le madrier profita de ce jeu 
qui lui était donné et glissa le rouleau sous la pierre. 
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f-» Voilá! dit le géant, non pas en laissant re-
tomber le rocher, mais en le reposant sur son sup-
port. 

•— Mordious ! s'écria d'Artagnan, je ne connais 
qu'un homme capable d'un tel tour de forcé. 

— Hein ? fit le colosse en se retournant. 
— Porthos! murmura d'Artagnan saisi de 

stupeur. Porthos á Belle-Isle ! 
De son coté, F homme au panache arréta ses 

yeux sur le faux intendant, et, malgré son déguise-
ment, le reconnut. 

•— D'Artagnan 1 s'écria-t-il. 
Et le rouge lui monta au visage. 
— Chut! fit-il á d'Artagnan. 
— Chut! lui fit le mousquetaire. 
En eñet, si Porthos venait d'étre découvert 

par d'Artagnan, d'Artagnan venait d'étre décou­
vert par Porthos. 

L'intérét de leur secret particulier les emporta 
chacun tout d'abord. 

Néanmoins, le premier mouvement des deux 
hommes fut de se jeter dans les bras l'un de l'autre. 

Ce qu'ils voulaient cacher aux assistants, ce 
n'était pas leur amitié, c'étaient leurs noms. 

Mais aprés l'embrassade vint la réflexion. 
— Pourquoi diantre Porthos est-il á Belle-Isle 

et léve-t-il des pierres ? se dit d'Artagnan. 
Seulement, d'Artagnan se fit cette question tout 

bas. 
Moins fort en diplomatie que son ami, Porthos 

pensa tout haut. 
— Pourquoi, diable! étes-vous á Belle-Isle ? 

demanda-t-il á d'Artagnan; qu'y venez-vous 
faire? 
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I I fallait répondre sans hésiter. 
Hésiter á répondre á Porthos eút été un échec 

dont Tamour-propre de d'Artagnan neú t jamáis 
pu se consoler. 

— Pardieu ! mon ami, je suis k Belle-Isle parce 
que vous y étes. 

¡— Ah bah ! fit Porthos, visiblement étourdi de 
l'argument et cherchant á s'en rendre compte avec 
cette lucidité de déduction que nous lui con-
naissons. 

•—1 Sans doute, continua d'Artagnan, qui ne 
voulait pas donner á son ami le temps de se re-
connaitre ; j 'a i été pour vous voir á Pierrefonds. 

— 1 Vraiment ? 
— Oui. 
— Et vous ne m'y avez pas trouvé ? 
— Non, mais j 'a i trouvé Mouston. 
i — I I va bien ? 
— Peste! 
— Mais enfin, Mouston ne vous a pas dit que 

j'étais ici. 
— Pourquoi ne me l'eút-il pas dit ? Ai-je par 

hasard démérité de la confiance de Mouston ? 
>— Non ; mais i l ne le savait pas. 
— Oh ! voilá une raison qui n'a ríen d'offensant 

pour mon amour-propre au moins. 
— Mais comment avez-vous fait pour me rejoin-

dre ? 
— Eh ! mon cher, un grand seigneur comme vous 

laisse toujours trace de son passage, et je m'es-
timerais bien peu si je ne savais pas suivre les 
traces de mes amis. 

Cette explication, toute fíatteuse qu'elle était, 
ne satisñt pas entiérement Porthos. 



I I 6 LE VICOMTE DE BRAGELONNE 

— Mais je n'ai pu laisser de traces, étant vemi 
deguisé, dit Porthos. 

— Ah ! vous étes venu déguisé ? fit d'Artagnan. 
—'• Oiii, 
— Et comment cela ? 
— En meunier. 
— Est-ce qu'un grand seigneur comme vous, 

Porthos, peut afíecter des manieres communes au 
point de tromper les gens ? 

— Eh bien ! je vous jure, mon ami, que tout le 
monde y a été trompé, tant j ' a i bien joué mon role. 

— Enfin, pas si bien que je ne vous aie rejoint et 
découvert. 

— Justement. Comment m'avez-vous rejoint et 
découvert ? 

— .Attendez done. J'allais vous raconter la chose. 
Imaginez-vous que Mouston... 

— A h ! c'est ce dróle de Mouston, dit Porthos 
en plissant les deux ares de triomphe qui lui 
servaient de soureils. 

— Mais attendez done, attendez done. I I n'y a 
pas de la faute de Mouston, puisqu'il ignorait 
lui-méme oú vous étiez. 

a—Sans doute. Voilá pourquoi j 'a i si grande 
háte de comprendre. 

— Oh ! comme vous étes impatient, Porthos ! 
— Quand je ne comprends pas, je suis terrible. 
— Vous allez comprendre. Aramis vous a écrit 

á Pierrefonds, n'est-ce pas ? 
— Oui. 
— I I vous a écrit d'arriver avant réquinoxe ? 
— C'est vrai. 
— Eh bien! voilá, dit d'Artagnan, espérant 

que cette raison suffirait á Porthos. 
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Porthos pamt se livrer k un violent travail 
d'esprit. 

— Oh! oui, dit-il, je comprends, Comme Aramis 
me disait d'arriver avant l'équinoxe, vous avez 
compris que c'était pour le rejoindre. Vous vous 
étes informé oú était Aramis, vous disant : « Oú 
sera Aramis, sera Porthos, » Vous avez appris 
qu'Aramis était en Bretagne, et vous vous étes d i t : 
« Porthos est en Bretagne. » 

— Eh ! justement. En vérité, Porthos, je ne sais 
comment vous ne vous étes pas fait devin. Alors, 
vous comprenez : en arrivant á La Roche-Bernard, 
j ' a i appris les beaux travaux de fortification que 
Ton faisait á Belle-Isle. Le récit qu'on m'en a fait 
a piqué ma curiosité. Je me suis embarqué sur un 
bátiment pécheur, sans savoir le moins du monde 
que vous étiez ici. Je suis venu, j ' a i vu un gaillard 
qui remuait une pierre qu'Ajax n'eút pas ébranlée. 
Je me suis écrié : «II n'y a que le barón de Bracieux 
qui soit capable d'un pareil tour de forcé. & Vous 
m'avez entendu, vous vous étes retourné, vous 
m'avez reconnu, nous nous sommes embrassés, et, 
ma íoi, si vous le voulez bien, cher ami, nous nous 
embrasserons encoré. 

— Voilá comment tout s'explique, en effet, dit 
Porthos. 

Et i l embrassa d'Artagnan avec une si grande 
amitié, que le mousquetaire en perdit la respiration 
pendant cinq minutes. 

— Allons, allons, plus fort que jamáis, dit 
d'Artagnan, et toujours dans les bras, heureuse-
ment. 

Porthos salua d'Artagnan avec un gracieux 
sourire. 
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Pendant les cinq minutes oú d'Artagnan avait 
repris sa respiration, i l avait réfléchi qu'il avait un 
role fort difficile á jouer, 

I I s'agissait de tGujours questionner sans jamáis 
jrépondre. Quaiid la respiration luí revint, son plan 
de campagne était fait. 

X I I I 

OÍJ LES IDÉES DE D'ARTAGNAN, D'ABORD FORT 
TRQUBLÉES, COMMENCENT A S'ÉCLAIRCIR UN PEU 

D'ARTAGNAN prit aussitót l'offensive. 
—- Maintenant que je vous ai tout dit, cher ami, 

ou plutot que vous avez tout deviné, dites-moi ce 
que vous faites ici, couvert de poussiére et de boue ? 

Porthos essuya son front, et regardant autour de 
lui avec orgueil: 

— Mais i l me semble, dit-il, que vous pouvez le 
voir, ce que je fais i c i ! 

— Sans doute, sans doute ; vous levez des pierres. 
—- Oh ! pour leur montrer ce que c'est qu'un 

homme, aux fainéants ! dit Porthos avec mépris. 
Mais vous comprenez... 

— Oui, vous ne faites pas votre état de lever des 
pierres, quoiqu'il y en ait beaucoup qui en font leur 
état et qui ne les lévent pas comme vous. Voilá 
done ce qui me faisait vous demander tout á 
l'heure : « Que faites-vous ici, barón ? 9 

tpm J'étudie la topographie, chevalier. 
— Vous étudiez la topographie ? 
-— Oui; mais vous-méme, que faites-vous sous 

cet habit bourgeois ? 
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D'Artagnan reconnut qu'il avait fait une faute 
en se laissant aller á son étonnement. Porthos en 
avait profité pour riposter avec une question. 

Heureusement d'Artagnan s'attendait k cette 
question. 

— Mais, dit-il, vous savez que je suis bourgeois, 
en effet; Fhabit n'a done rien d'étonnant, puisqu'il 
est en rapport avec la condition. 

— Allons done, vous étes un mousquetaire ! 
— Vous n'y étes plus, mon bon ami; j 'a i donné 

ma démission. 
— Bah! 
— Ah ! mon Dieu, oui! 
— Et vous avez abandonné le service ? 
— Je Tai quitté. 
— Vous avez abandonné le roi ? 
— Tout net. 
Porthos leva Ies bras au ciel comme fait un 

homme qui apprend une nouvelle inouie. 
— Oh ! par exemple, voilá qui me confond, dit-il. 
— C'est pourtant ainsi. 
— Et qui a pu vous déterminer á cela ? 
— Le roi m'a déplu; Mazarin me dégoutait 

depuis longtemps, comme vous savez; j 'a i jeté ma 
casaque aux orties. 

— Mais Mazarin est mort ? 
— Je le sais parbleu bien ; seulement, á l'époque 

de sa mort, la démission était donnée et acceptée 
depuis deux mois. C'est alors que, me trouvant libre, 
j 'ai couru á Pierrefonds pour voir mon cher Porthos. 
J'avais entendu parler de l'heureuse división que 
vous aviez faite de votre temps, et je voulais pen-
dant une quinzaine de jours diviser le mien sur le 
vótre. 
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— Mon ami, vous savez que ce n'est pas pour 
quinze jours que la maison vous est ouverte : 
c'est pour un an, c'est pour dix ans, c'est pour la vie. 

— Merci, Porthos. 
— Ah 9a ! vous n'avez point besoin d'argent ? 

dit Porthos en faisant sonner une cinquantaine 
de louis que renfermait son gousset. Auquel cas, 
vous savez ? 

— Non, je n'ai besoin de ríen ; j 'a i placé mes 
economies chez Planchet, qui m'en sert la rente. 

— Vos économies ? 
— Sans doute, dit d'Artagnan ; pourquoi youlez-

vous que je n'Je pas fait mes économies comme 
un autre, Porthos ? . 

—-Moi! je ne veux pas cela ; au contraire, je 
vous ai toujours soupgonné... c'est-á-dire Aramis 
vous a toujours soupgonné d'avoir des économies. 
Moi, voyez-vous, je ne me méle pas des afiaires 
de ménage; seulement, ce que je présume, c'est 
que des économies de mousquetaire, c'est léger. 

— Sans doute, relativement á vous, Porthos, 
qui étes millionnaire ; mais enfin je vais vous en 
faire juge. J'avais d'une part vingt-cinq mille livres. 

— C'est gentil, dit Porthos d'un air affable. 
— Et, continua d'Artagnan, j ' y ai ajouté, le 

28 du mois demier, deux cents autres mille livres. 
Porthos ouvrit des yeux énormes, qui deman-

daient éloquemment au mousquetaire : « Oú diable 
avez-vous volé une pareille somme, cher ami ? > 

— Deux cent mille livres ! s'écria-t-il enfin. 
— Oui, qui, avec vingt-cinq que j'avais, et vingt 

mille que j 'a i sur moi, me complétent une somme 
de deux cent quarante-cinq mille livres. 

— Mais voyons, d'oú vient cette fortune ? 
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— Ah ! voilá. Je vous conterai la chose plus 
tard, cher aini; mais comme vous avez d'abord 
beaucoup de choses á me diré vous-méme, mettons 
mon récit á son rang. 

— Bravo ! dit Porthos, nous voilá tous riches. 
Mais qu'ai-je dono á vous raconter ? 

— Vous avez á me raconter comment Aramis 
a été nommé... 

— Ah ! évéque de Vannes. 
— C'est cela, dit d'Artagnan, évéque de Vannes. 

Ce cher Aramis ! savez-vous qu'il fait son chemin ? 
— Oui, oui, oui! Sans compter qu'il n'en restera 

pas la. 
— Comment! vous croyez qu'il ne se contentera 

pas des bas violets, et qu'il luí faudra le chapean 
rouge ? 

•— Chut! cela luí est promis. 
— Bah ! Par le roi ? 
— Par quelqu'un qui est plus puissant que le roi. 
— Ah diable ! Porthos, que vous me dites lá 

des choses incroyables, mon ami! 
— Pourquoi, incroyables ? Est-ce qu'il n'y a pas 

toujours eu en Franco quelqu'un de plus puissant 
que le roi ? 

— Oh ! si fait. Du temps du roi Louis X I I I , 
c'était le duc de Richelieu ; du temps de la régence, 
c'était le cardinal Mazarin ; du temps de Louis XIV, 
c'est M... 

— Allons done ! 
— C'est M. Fouquet. 
— Tope ! Vous l'avez nommé du premier coup. 
— Ainsi, c'est M. Fouquet qui a promis le cha­

pean á Aramis? 
Porthos prit un air réservé. 
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— Cher ami, dit-il, Dieu me preserve de m'oc-
cuper des affaires des autres et surtout de révéler 
des secrets qu'ils peuvent avoir intérét á garder. 
Quand vous verrez Aramis, i l vous dirá ce qu'il 
croira devoir vous diré. 

— Vous avez raison, Porthos, et vous étes un 
cadenas pour la súreté. Revenons done á vous. 

— Oui, dit Porthos. 
Vous m'avez done dit que vous étiez ici pour 

étüdier la topographie ? 
— Justement. 
— Tudieu! mon ami, les belles choses que vous 

ferez ! 
— Comment cela ? 
— Mais ees fortifications sont admirables. 
— C'est votre opinión ? 
— Sans doute. En vérité, á moins d'un siége 

tout á fait en regle, Belle-Isle est imprenable. 
Porthos se frotta les mains. 
— C'est mon avis, dit-il. 
— Mais qui diable a fortifié ainsi cette bicoque ? 
Porthos se rengorgea. 
— Je ne vous l'ai pas dit ? 
— Non. 
— Vous ne vous en doutez pas ? 
— Non ; tout ce que je puis diré, c'est que c'est 

un homme qui a étudié tous les systémes et qui 
me parait s'étre arrété au meilleur. 

— Chut! dit Porthos. Ménagez ma modestie, 
mon cher d'Artagnan. 

— Vraiment! répondit le mousquetaire. Ce 
serait vous... qui ?... Oh | 

— Par gráce, mon ami. 
— Vous qui avez imaginé, tracé et combiné 
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entre eux ees bastions, ees redans, ees courtines, 
ees demi-lunes, et qui préparez ce chemin c o ü -
Vert? 

— Je vous en prie. 
— Vous qui avez edifie cette lunette avec ses 

angles rentrants et ses angles saillants ? 
— Mon ami... 
— Vous qui avez donné aux jours de vos embra-

sures cette inclinaison á l'aíde de laquelle vous 
protégez si eíñeacement les servants de vos piéces ? 

— Eh.! mon Dieu, oui. 
— Oh ! Porthos, Porthos, i l faut s'incliner devant 

vous, i l faut admirer ! Mais vous nous avez toujours 
caché ce beau génie ! J'espére, mon ami, que vous 
allez me montrer tout cela dans le détail. 

— Rien de plus facile. Voici mon plan. 
— Montrez. 
Porthos conduisit d'Artagnan Vers la pierre qui 

lui servait de table et sur laquelle le plan était 
étendu. Au bas du plan était écrit, de cetté formi­
dable écriture de Porthos, écriture dont nous aVóñs 
eu dé ja l'occasion de parler : 

« Au lien de vous servir du carré ou du rectangle, 
ainsi qu'on le faisait jusqu'aujourd'hui, vous SUp-
poserez votre place enfermée dans un hexagone 
régülier, ce polygone ayant Tavantage d'offrir 
plus d'angles que le quadrilatére. Chaqué cóté 
de votre hexagone, dont vous déterminerez la 
longueur en raison des dimensions prises sur la 
place, sera divisé en deux parties, et sur le point 
milieu vous éléverez une perpendiculaire vers le 
centre du polygone, laquelle égalera en longueur 
la sixiéme partie du cóté. Par les extrémités, d.e 
chaqué cóté du polygone, vous tracerez deux dia-
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gonales qui iront couper la perpendiculaire. Ces 
deux droites formeront les lignes de défense. & 

—• Diable ! dit d'Artagnañ s'arrétant á ce point 
de la démonstration; mais c'est un systéme com-
plet, cela, Porthos ? 

— Tout entier, fit Porthos. Voulez-vous con-
tinuer ? 

— Non pas, j'en ai lu assez ; mais puisque c'est 
vous, mon cher Porthos, qui dirigez les travaux, 
qu'avez-vous besoin d'établir ainsi votre systéme 
par écrit ? 

— Oh ! mon cher, la mort! 
— Comment, la mort ? 
— Eh oui! nous sommes tous mortels, 
— C'est vrai, dit d'Artagnañ ; vous avez réponse 

á tout, mon ami. 
Et i l reposa le plan sur la pierre. 
Mais si peu de temps qu'il eút eu ce plan entre 

les mains, d'Artagnañ avait pu distinguer, sous 
l'énorme écriture de Porthos, une écriture beau-
coup plus fine qui lui rappelait certaines lettres á 
Marie Michon dont i l avait eu connaissance dans 
sa jeunesse. Seulement, la gomme avait passé et 
repassé sur cette écriture, qui eút échappé á un 
oeil moins exercé que celui de notre mousquetaire. 

— Bravo, mon ami, bravo ! dit d'Artagnañ. 
— Et maintenant, vous savez tout ce que vous 

voulez savoir, n'est-ce pas ? dit Porthos en faisant 
la roue. 

— Oh! mon Dieu, oui ; seulement, faites-moi 
une derniére gráce, cher ami. 

— Parlez ; je suis le maítre ici. 
— Faites-moi le plaisir de me nommer ce mon-

sieur qui se proméne lá-bas. 
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—: Oú, lá-bas ? 
— Derriére les soldáis, 
'-— Suivi d'un laquais ? 
— Précisément. 
— En compagnie d'une espéce de maraud vétu 

de noir ? 
— A merveille! 
— C'est M. Gétard. 
— Qu'est-ce que M. Gétard, mon ami ? 
— C'est l'architecte de la maison. 
— De quelle maison ? 
— De la maison de M. Fouquet. 
— Ah ! ah ! s'écria d'Artagnan ; vous étes done 

de la maison de M, Fouquet, vous, Porthos ? 
— Moi! Et pourquoi cela ? fit le topographe 

en rougissant jusqu'á l'extrémité supérieure des 
oreilles. 

— Mais, vous dites la maison, en parlant de 
Belle-Isle, comme si vous parliez du cháteau de 
Pierrefonds. 

Porthos se pinga les lévres. 
— Mon cher, dit-il, Belle-Isle est á M. Fouquet, 

n'est-ce pas ? 
— Oui. 
— Comme Pierrefonds est á moi ? 
— Certainement. 
— Vous étes venu á Pierrefonds ? 
— Je vous ai dit que j ' y étais ne voilá pas deux 

mois. 
— Y avez-vous vu un monsieur qui a Thabitude 

de s'y promener une regle á la main ? 
— Non; mais j'eusse pu l'y voir, s'il se prome-

nait effectivement. 
— Eh bien I ce monsieur, c'est M. Boulingrin. 
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— Qu'est-ce que M. Boulingrin ? 
— Voilá justement. Si, quand ce monsieur se 

proméne une regle á la main, quelqu'un me de­
mande : « Qu'est-ce que M. Boulingrin ? j e ré-
ponds : « C'est Tarchitecte de la maison. » Eh bien I 
M. Gétard est le Boulingrin de M. Fouquet. Mais 
i l n'a ríen á voir aux fortifications, qui me regar-
dent seul, entendez-vous bien ? Rien, absolument. 

— Ah I Porthos, s'écria d'Artagnan en laissant 
tomber ses bras comme un vaincu qui rend son 
épée; ah! mon ami, vous n'étes pas seulement 
un topographe herculéen, vous étes encoré un 
dialecticien de premiére trempe. 

— N'est-ce pas, répondit Porthos, que c'est 
puissamment raisonné ? 

Et i l soufña comme le congre que d'Artagnan 
avait laissé échapper le matin. 

— Et maintenant, continua d'Artagnan^ ce 
maraud qui accompagne M. Gétard est-il aussi de 
la maison de M. Fouquet ? 

— Oh ! fit Porthos avec mépris, c'est un M. Jupe-
net cu Juponet, une espéce de poete. 

— Qui vient s'établir ici ? 
— Je crois que oui. 
— Je pensáis que M. Fouquet avait bien assez 

de poétes lá-bas : Scudéri, Loret, Pellisson, La 
Fontaine. S'il faut que je vous dise la vérité, 
Porthos, ce poéte-lá vous déshonore. 

— Eh 1 mon ami, ce qui nous sauve, c'est qu'il 
n'est pas ici comme poete. 

— Comment done y est-il ? 
— Comme imprimeur, et méme vous me faites 

songer que j 'a i un mot á lui diré, á ce cuistre. 
—• Dites. 
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Porthos fit un signe á Jupenet, lequel avait 
bien reconnu d'Artagnan et ne se souciait pas 
d'approcher 5 ce qui amena tout naturellement un 
second signe de Porthos. 

Ce signe était tellement impératif, qu'il fallait 
obeir cette fois, 

I I s'approcha done. 
— ^á, dit Porthos, vous voilá débarqué d'hier 

et vous faites déja des vótres. 
— Comment cela, monsieur le barón ? demanda 

Jupenet tout tremblant. 
— Votre presse a gémi toute la nuit, monsieur, 

dit Porthos, et vous m'avez empéché de dormir, 
corboeuf ! 

— Monsieur... objecta timidement Jupenet. 
— Vous n'avez rien encoré á imprimer; done, 

vous ne devez pas encoré faire aller la presse. 
Qu'avez-vous done imprimé cette nuit ? 

— Monsieur, une poésie légére de ma composi-
tion. 

— Légére! Allons done, monsieur, la presse 
criait que c'était pitié. Que cela ne vous arrive 
plus, entendez-vous ? 

— Non, monsieur. 
— Vous me le promettez ? 
— Je le promets. 
— Cest bien ; pour cette fois, je vous le par-

donne. Adieu 1 
Le poete se retira avec la méme humilité dont 

i l avait fait preuve en arrivant. 
— Eh bien ! maintenant que nous avons lavé 

la téte á ce dróle, déjeunons, dit Porthos. 
— Oui, dit d'Artagnan, déjeunons. 
— Seulement, dit Porthos, je vous ferai observer. 
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mon ami, que nous n'avons que deux heures pour 
notre repas. 

— Que voulez-vous! Nous tácherons d'en faire 
assez. Mais pourquoi n'avons-nous que deux 
heures ? 

— Parce que la marée monte k une heure, et 
qu'avec la marée je pars pour Vannes. Mais, 
comme je reviens demain, cher ami, restez chez 
moi, vous y serez le maitre. J'ai bon cuisinier, 
bonne cave. 

— Mais non, interrompit d'Artagnan, mieux que 
cela. 

— Quoi ? 
— Vous allez k Vannes, dites-vous ? 
— Sans doute. 
— Pour voir Aramis ? 
— Oui. 
— Eh bien! moi qui étais venu de Paris exprés 

pour voir Aramis... 
— C'est vrai. 
— Je partirai avec vous. 
— Tiens ! c'est cela. 
— Seulement, je devais commencer par voir 

Aramis, et vous aprés. Mais l'homme propose et 
Dieu dispose. J'aurai commencé par vous, et je 
finirai par Aramis. 

— Trés bien ! 
— Et en combien d'heures allez-vous d'ici á, 

Vannes ? 
— Oh ! mon Dieu ! en six heures. Trois heures 

de mer d'ici á Sarzeau, trois heures de route de 
Sarzeau á Vannes. 

— Comme c'est commode! Et vous allez sou-
vent á Vannes, étant si prés de l'évéché ? 
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— Oui, une fois par semaine. Mais attendez que 
je prenne mon plan. 

Porthos ramassa son plan, le plia avec soin et 
l'engouííra dans sa large poche. 

•— Bon ! dit á part d'Artagnan, je crois que je 
sais maintenant quel est le véritable ingénieur qui 
fortifie Belle-Isle. 

Deux heures aprés, á la marée montante, Porthos 
et d'Artagnan partaient pour Sarzeau. 

XIV 

UNE PROCESSION A VANNES 

LA traversée de Belle-Isle á Sarzeau se fit assez 
rapidement, gráce á l un de ees petits corsaires 
dont on avait parlé á d'Artagnan pendant son 
voyage, et qui, taillés pour la course et destinés 
á la chasse, s'abritaient momentanément dans la 
rade de Locmaria, oú l'un d'eux, avec le quart 
de son équipage de guerre, faisait le service entre 
Belle-Isle et le continent. 

D'Artagnan eut l'occasion de se convaincre cette 
fois encoré que Porthos, bien qu'ingénieur et topo-
graphe, n'était pas profondément enfoncé dans les 
secrets d'Etat. 

Sa parfaite ignorance, au reste, eút passé prés 
de tout autre pour une savante dissimulation. Mais 
d'Artagnan connaissait trop bien tous les plis et 
replis de son Porthos pour ne pas y trouver un 
secret s'il y était, comme ees vieux gar9ons rangés 
et minutieux savent trouver, les yeux fermés, tel 

n- 5 
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livre sur les rayons de la bibliothéque, telle piéce 
de linge dans un tiroir de leur commode. 

Done, s'il n'avait ríen trouvé, ce rusé d'Arta-
gnan, en roulant et en déroulant son Porthos, c'est 
qu'en vérité i l n'y avait ríen. 

— Soit, dit d'Artagnan ; j'en saurai; plus á 
Vannes en une demi-heure que Porthos n'en a su 
k Belle-Isle en deux mois. Seulement, pour que 
je sache quelque chose, i l importe que Porthos 
n'use pas du seul stratagéme dont je luí laisse la 
disposition. I I faut qu'il ne prévienne pomt Aramis 
de mon arrivée. . 

Tous les soins du mousquetaire se bomerent 
done pour le moment á surveiller Porthos. ^ _ < 

Et, hátons-nous de le diré, Porthos ne meritait 
pas cet excés de déñance. Porthos ne songeait 
aucunement k mal. Peut-étre, k la premiére vue, 
d'Artagnan lui avait-il inspiré un peu de déñance ; 
mais presque aussitót d'Artagnan avait reconquis 
dans ce bon et brave coeur la place qu'il y avait 
toujours oceupée, et pas le moindre nuage n'obscur-
cissait le gros oeii de Porthos se fixant de temps en 
temps avec tendresse sur son ami. 

En débarquant, Porthos s'informa si ses chevaux 
l'attendaient, et, en effet, i l les aper^ut bientót 
k la croix du chemin qui tourne autour de Sarzeau 
et qui, sans traverser cette petite ville, aboutit á 
Vannes. , -, j i • 

Ces chevaux étaient au nombre de deux : celui 
de M. du Vallen et celui de son écuyer. 

Car Porthos avait un écuyer depuis que Mous-
queton n'usait plus que du chariot comme moyen 
de locomotion. 

D'Artagnan s'attendait á ce que Porthos se 
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proposát d'envoyer en avant son écuyer sur un 
cheval pour en ramener un autre, et i l se promet-
tait, lui d'Artagnan, de combatiré cette propo-
sition. Mais ríen de ce que présumait d'Artagnan 
n'arnva. Porthos ordonna tout simplement au 
serviteur de mettre pied á terre et d'attendre son 
retour á Sarzeau pendant que d'Artagnan monte-
rait son cheval. 

Ce qui fut fait. 
— Eh ! mais vous étes homme de précaution, 

mon cher Porthos, dit d'Artagnan á son ami 
lorsqu'ü se trouva en selle sur le cheval de l'écuyer. 

; — Oui; mais c'est une gracieuseté d'Aramis. Je 
n'ai pas mes équipages ici. Aramis a done mis ses 
écuries á ma disposition. 

— Bons chevaux, mordious ! pour des chevaux 
d'évéque, dit d'Artagnan. I I est vrai qu'Aramis est 
un évéque tout particulier. 

— C'est un saint homme, répondit Porthos d'un 
ion presque nasillard et en levant les yeux au ciel. 

— Alors i l est done bien changó, dit d'Artagnan, 
car nous l'avons connu passablemént profane. 

— La gráce l'a touché, dit Porthos. 
— Bravo ! dit d'Artagnan, cela redouble mon 

désir de le voir, ce cher Aramis. 
Et i l éperonna son cheval, qui I'emporta avec 

une nouvelle rapidité. 
— Peste! dit Porthos, si nous allons de ce train-lá, 

nous ne mettrons qu'une heure au lieu de deux. 
— Pour faire combien, dites-vous, Porthos ? 
— Quatre lieues et demie. 
— Ce sera aller bon pas. 
— J'aurais pu, cher ami, vous faire embarquer 

m i le canal; mais au diable les rameurs ou les 
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chevaux de trait! Les premiers vont comme des 
tortues, les seconds comme des limaces ; et quand 
on peut se mettre un bon coursier entre les genoux, 
mieux vaut un bon cheval que rameurs ou tout 
autre moyen. 

— Vous avez raison, vous surtout, Porthos, qui 
étes toujours magnifique á cheval. 

— Un peu lourd, mon ami; je me suis pesé 
derniérement. 

— Et combien pesez-vous ? 
— Trois cents I dit Porthos avec orgueil. 
— Bravo 1 
— De sorte, vous comprenez, qu'on est forcé 

de me choisir des chevaux dont le rein soit droit 
et large, autrement je les créve en deux heures. 

— Oui, des chevaux de géant, n'est-ce pas, 
Porthos? . 

— Vous étes bien bon, mon ami, repliqua 
Tingénieur avec une afíectueuse majesté. 

En effet, mon ami, répliqua d^Artagnan, i l 
me semble que votre monture sue déjá. 

— Dame! i l f a i t chaud. Ah ! ah ! voyez-vous 
Vannes, maintenant ? 

— Oui, tres bien. C'est une fort belle ville, á ce 
qu'il parait ? 

— Charmante, selon Aramis, du moms; mol, 
je la trouve noire; mais i l parait que c'est beau, 
le noir, pour les artistes. J'en suis fáché. 

— Pourquoi cela, Porthos ? 
Parce que j 'ai précisément fait badigeonner 

en blanc mon cháteau de Pierrefonds, qui était 
gris de vieillesse. 

— Hum ! fit d'Artagnan ; en effet, le blanc est 
plus gal. 
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. — Oui, mais c'est moins auguste, á ce que m'a 
dit Aramis._Heureusement qu'il y a des marchands 
dê  noir :' je ferai rebadigeonner Pierrefonds en 
noir, voilá tout. Si le gris est beau. vous comprenez, 
mon ami, le noir doit étre superbe. 

— Dame! fit d'Artagnan, cela me parait lo-
gique. 

—- Est-ce que vous n'étes jamáis venu á Vannes, 
d'Artagnan ? 

— Jamáis. 
— Alors vous ne connaissez pas la ville ? 
—• Non. 
— Eh bien! tenez, dit Porthos en se haussant 

sur ses étriers, mouvement qui fit fléchir i'avant-
main de son cheval, voyez-vous dans le soleil, 
lá-bas, cette fleche? 

— Certainement, que je la vois. 
— C'est la cathédrale. 
— Qui s'appelle ? 
— Saint-Pierre. Maintenant, Ik, tenez, dans le 

faubourg á gauche, voyez-vous une autre croix ? 
— A merveille. 

. C'est Saint-Pateme, la paroisse de prédilec-
tion d'Aramis. 

— A h ! 
— Sans doute. Voyez-vous, saint Paterne passe 

pour ayoir été le premier évéque de Vannes. I I 
est vrai qu'Aramis prétend que non. I I est vrai 
encoré qu'il est si savant, que cela pourrait bien 
n'étre qu'un paro... qu'un para... 

— Qu'un paradoxe. dit d'Artagnan. 
— Précisément. Merci, la langue me fourchait. 

I I fait si chaud! 
— Mon ami, fit d'Artagnan, continuez, je vous 
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prie, votre intéressante démonstration. Qu'est-ce 
que ce grand bátiment blanc percé de fenétres ? 

— A h ! celui-la, c'est le collége des jésmtes. 
Pardieu ! vous avez la main heureuse. Voyez-vous 
prés du collége une grande maison á clochetons, 
á tourelles, et d'un beau style gothique, comme dit 
cette brute de M. Gétard ? 

— Oui, je la vois. Eh bien ? 
— Eh bien! c'est la que loge Aramis. 
— puoi! i l ne loge pas á l'évéché ? 

Non ; l'évéché est en ruine. L'évéché, d'ail-
leurs, est dans la ville, et Aramis préfére le fau-
bourg. Voilá pourquoi, vous dis-je, i l afíectionne 
Saint-Paterne, parce que Saint-Paterne est dans 
le faubourg. Et puis i l y a dans ce faubourg méme 
un mail, un jeu de paume et une maison de domi-
nicains. Tenez, celle-la qui éléve jusqu'au ciel ce 
beau clocher. 

— Tres bien. 
— Ensuite, voyez-vous, le faubourg est comme 

une ville á part; i l a ses murailles, ses tours, ses 
fossés; le quai méme y aboutit, et les bateaux 
abordent au quai. Si notre petit corsaire ne tirait 
pas huit pieds d'eau, nous serions ^ arnvés a 
pleines voiles jusque sous les fenétres d'Aramis. 

— Porthos, Porthos, mon ami, s'écria d'Arta-
gnan, vous étes un puits de science, une source de 
réflexions ingénieuses et profondes. Porthos, vous 
ne me surprenez plus, vous me conf ondez. 

— Nous voici arrivés, dit Porthos, détournant 
la conversation avec sa modestie ordinaire. 

— Et i l était temps, pensa d'Artagnan, car le 
cheval d'Aramis fond comme un cheval de glace. 

lis entrérent presque au méme instant dans le 
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faubourg, mais á peine eurent-ils fait cent pas, 
qu'ils furent surpris de voir les mes jonchées de 
feuilles et de fleurs. 

Aux vieilles muraiUes de Vannes pendaient les 
plus vieilles et les plus étranges tapisseries de 
France. 

Des balcons de fer tombaient de longs draps 
blancs tout parsemés de bouquets. 

Les rúes étaient désertes; on sentait que toüte 
la population était rassemblée sur un point. 

Les jalousies é ta ient aloses, et la fraícheUr p é n é -
trait dans les maisons soUs l'abri des tentures, qui 
faisaient de larges ombres noires entre leurs saillies 
et les murailles. 

Soudain, au détour d'une rué, des chants 
frappérent les oreilles des nouveaUx débarqués. 
Une foule endimanchée apparut á travers les 
vapeurs de Tencens qui montait au ciel en bleuá-
tres flocons, et les nuages de feuilles de roses 
voltigeant jusqu'aux premiers étages. 

Au-dessus de toutes les tetes, on distinguait la 
croix et les banniéres, signes sacrés de la religión. 

Puis, au-dessous de ees croix et de ees banniéres, 
et comme protégées par elles, tout un monde de 
jeunes filies vétues de blanc et couronnées de bluets. 

Aux deux cótés de la rué, enfermant le cortége, 
s'avanc^aient les soldats de la garnison, portant des 
bouquets dans les canons de leurs fusils et á la 
pointe de leurs lances. 

C'était une procession. 
Tandis que d'Artagnan et Porthos regardaient 

avec une ferveur de bon goút qui déguisait une 
extreme impatience de pousser en avant, un dais 
magnifique s'approchait, précédé de cent jésüites 
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et de cent dominicains, et escorté par deux archi-
diacres, un trésorier, un pénitencier et douze 
chanoines. 

Un chantre á la voix foudroyante, un chantre 
trié certainement dans toutes les voix de la France, 
comme l'était le tambour-major de la garde im-
périale dans tous les géants de TEmpire, un chantre, 
escorté de quatre autres chantres qui semblaient 
n'étre la que pour lui servir d'accompagnement, 
f aisait retentir les airs et vibrer les vitres de toutes 
les maisons. 

Sous le dais apparaissait une figure pále^ et 
noble, aux yeux noirs, aux cheveux noirs mélés 
de fils d'argent, á la bouche fine et circonspecte, 
au mentón proéminent et anguleux. Cette tete, 
pleine de majesté, était coifíée de la mitre épis-
copale, coiffure qui lui donnait, outre le caractére 
de la souveraineté, celui de l'ascétisme et de la 
méditation évangélique. 

— Aramis ! s'écria involontairement le mous-
quetaire quand cette figure altiére passa devant lui. 

Le prélat tressaillit; i l parut avoir entendu 
cette voix comme un mort ressuscitant entend la 
voix du Sauveur. 

I I leva ses grands yeux noirs aux longs cils et 
les porta sans hésiter vers l'endroit d'oú l'exclama^ 
tion était partie. 

D'un seul coup d'ceil, i l avait vu Porthos et 
d'Artagnan prés de lui. 

De son coté, d'Artagnan, gráce á Faculté de 
son regard, avait tout vu, tout saisi. Le portrait 
en pied du prélat était entré dans sa mémoire 
pour n'en plus sortir. 

Une chose surtout avait frappé d'Artagnan. 
En l'apercevant, Aramis avait rougi, puis i l 
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avait á l'instant méme concentré sous sa paupiére 
le feu du regard du maítre et Fimperceptible 
afíectuosité du regard de l'ami. 

I I était évident qu'Aramis s'adressait tout bas 
cette question : 

— Pourquoi d'Artagnan est-il la avec Porthos, 
et que vient-il faire á Vannes ? 
> Aramis comprit tout ce qui se passait dans 

l'esprít de d'Artagnan en reportant son regard 
sur lui et en voyant qu'il n'avait pas baissé les 
yeux. 

I I connaít la finesse de son ami et son intelli-
gence; i l craint de laisser deviner le secret de sa 
rougeur et de son étonnement. C'est bien le méme 
Aramis, ayant toujours un secret á dissimuler. 

Aussi, pour en finir avec ce regard d'inquisiteur 
qu'il faut faire baisser á tout prix, comme á tout 
prix le général.éteint le feu d'une batterie qui le 
gene, Aramis étend sa bella main' blanche, á 
laquelle étincelle l'améthyste de l'anneau pastoral, 
i l fend l'air avec le signe de la croix et foudroie 
ses deux amis de sa bénédiction. 

Peut-étre, réveur distrait, d'Artagnan, impie 
malgré lui, ne se fút point baissé sous cette béné­
diction sainte ; mais Porthos a vu cette distraction 
et, appuyant amicalement sa main sur le dos de 
son compagnon, i l l'écrase vers la terre. 

D'Artagnan fléchit : peut s'en faut méme qu'il 
ne tombe á plat ventre. 

Pendant ce temps, Aramis est passé. 
D'Artagnan, comme Antée, n'a fait que toucher 

la terre, et i l se retourne vers Porthos tout prét 
á se fácher. 

Mais i l n'y a pas á se tromper á l'intention du 
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brave hercule : c'est un sentiment de bienséance 
religieuse qui le pousse. 

D'ailleurs, la parole, chez Porthos, au lieu de 
déguiser la pensée, la complete toujours. 

— C'est fort gentil á lui, dit-il, de nous avoir 
donné comme cela une bénédiction k nous tout 
seuls. Décidément, c'est un saint homme et un 
brave homme. 

Moins convaincu que Porthos, d'Artagnan ne 
répondit pas. 

— Voyez, cher ami, continua Porthos, i l nous 
a vus, et au lieu de continuer á marcher au simple 
pas de procession, comme tout á l'heure, voilá 
qu'il se háte. Voyez-vous comme le cortége double 
sa vitesse ? I I est pressé de nous voir et de nous 
embrasser, ce cher Aramis. 

— C'est vrai, répondit d'Artagnan tout haut. 
Puis tout bas : 
— Toujours est-il qu'il m'a vu, le renard, et 

qu'il aura le temps de se préparer á me recevoir. 
Mais la procession est passée ; le chemin est 

libre. D'Artagnan et Porthos marchérent droit 
au palais épiscopal, qu'une foule nómbrense en-
tourait pour voir rentrer le prélat. 

D'Artagnan remarqua que cette foule était sur-
tout composée de bourgeois et de militaires. 

I I reconnut dans la nature de ees partisans 
l'adresse de son ami. 

En effet, Aramis n'était pas homme á rechercher 
une popularité inutile. Peu lui importait d'étre 
aimé de gens qui ne lui servaient k rien. 

Des femmes, des enfants, des vieillards, c'est-
á-dire le cortége ordinaire des pasteurs, ce n'était 
pas son cortége á lui. 
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Dix minutes aprés que les deux amís avaient 
passé le seuü de révéché, Aramis rentra comme un 
triompliateur; les soldats lui présentaient les 
armes comme á un supérieur; les bourgeois le 
saluaient comme un ami, comme un patrón, plutót 
que comme un chef religieux. 

1̂1 y avait dans Aramis quelque chose de ees 
sénateurs romains qui avaient toujours leurs 
portes encombrées de clients. 

Au bas du perron, i l eut une conférence d'une 
demi-minute avec un jésuite qui, pour lui parler 
plus discrétement, passa la tete sous le dais. 

Puis i l rentra chez l u i ; les portes se refermérent 
lentement, et la foule s'écoula, tandis que les 
chants et les priéres retentissaient encoré. 

Cetait une magnifique journée. I I y avait des 
parfums terrestres mélés á des parfums d'air et de 
men La ville respirait le bonheur, la joie, la forcé. 

D'Artagnan sentit comme la présence d'une main 
invisible qui avait, toute-puissante, créé cette 
forcé, cette joie, ce bonheur, et répandu partout 
ees parfums. 

— Oh ! oh ! se dit-il, Porthos a engraissé ; mais 
Aramis a grandi. 

XV 

LA GRANDEUR DE L'ÉVÉQUE DE VANNES 

PORTHOS et d'Artagnan étaient entrés á l'évéché 
par une porte partioiliére, conmie des seuls amis 
de la maison. 

I I va sans diré que Porthos avait serví de guide 
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á d'Artagnan. Le digne barón se comportait un 
peu partout comme chez lui. Cependant, soit 
reconnaissance tacite de cette sainteté du per-
sonnage d'Aramis et de son caractére ; soit habi-
tude de respecter ce qui lui imposait moralement, 
digne habitude qui avaitv toujours fait de Porthos 
un soldat modele et un esprit excellent, par toutes 
ees raisons, disons-nous, Porthos conserva, chez 
Sa Grandeur I'évéque de Vannes, une sorte de 
réserve que d'Artagnan remarqua tout d'abord 
dans l'attitude qu'il prit avec les valets et les 
commensaux. 

Cependant cette réserve n'allait pas jusqu'á se 
priver de questions. Porthos questionna. 

On apprit alors que Sa Grandeur venait de 
rentrer dans ses appartements, et se préparait 
á paraitre, dans Tintimité, moins majestueuse 
qu'elle n'avait pam avec ses ouailles. 

En eñet, aprés un petit quart d'heure que 
passérent d'Artagnan et Porthos k se regarder 
mutuellement le blanc des yeux, á tourner leurs 
pouces dans les différentes évolutions qui vont du 
nord au midi, une porte de la salle s'ouvrit e* 
Ton vit paraitre Sa Grandeur vétue du petit eos-
turne complet de prélat. 

Aramis portait la tete haute, en homme qui a 
l'habitude du conunandement, la robe de drap 
violet retroussée sur le cóté et le poing sur la 
hanche. 

En outre, i l avait conservé la fine moustache et 
la royale allongée du temps de Louis X I I I . 

I I exhala en entrant ce parfum délicat qui, 
chez les hommes élégants, chez les femmes^du 
grand monde, ner change jamáis, et semble s'étr« 
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incorporé dans la personne dont i l est devenu 
rémanation naturelle. 

Cette fois seulement le parfum avait retenu 
quelque chose de la sublimité religieuse de l'en-
cens. I I n'enivrait plus, i l penétrait; i l n'inspirait 
plus le désir, i l inspirait le respect. 

Aramis, en entrant dans la chambre, n'hésita 
pas un instant, et sans prononcer une parole qui, 
quelle qu'elle fút, eút été froide en pareille occa-
sion, i l vint droit au mousquetaire si bien déguise 
sous le costume de M. Agnan, et le serra dans ses 
bras avec une tendresse que le plus défiant n'eút 
pas soupgonnée de froideur ou d'affectation. 

D'Artagnan, de son cóté, Tembrassa d'une égale 
ardeur. 

Porthos serra la main délicate d'Aramis dans 
ses grosses mains, et d'Artagnan remarqua que 
Sa Grandeur lui serrait la main gauche probable-
ment par habitude, attendu que Porthos devait 
déjá. dix fois lui avoir meurtri ses doigts ornés 
de bagues en broyant sa chair dans Tétau de son 
poignet, Aramis, averti par la douleur, se défiait 
done et ne présentait que des chairs á froisser et 
non des doigts á écraser contre de Tor ou des 
facettes de diamants. 

Entre deux accolades, Aramis regarda en face 
d'Artagnan, lui offrit une chaise et s'assit dans 
l'ombre, observant que le jour donnait sur le 
visage de son interlocuteur. 

Cette manoeuvre, familiére aux diplomates et 
aux femmes, ressemble beaucoup á l'avantage de 
la garde que cherchent, selon leur habileté ou leur 
habitude, á prendre les combattants sur le terrain 
4u duel. 
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D'Artagnan ne fut pas dupe de la manceuvre ; 
mais i l ne parut pas s'en apercevoir. I I se sentait 
pris; mais, justement parce qu'il était pris, i l se 
sentait sur la voie de la découverte, et peu lui 
importait, vieux condottiere, de se faire battre en 
apparence, pourvu qu'il tirát de sa prétendue dé-
faite les avantages de la victoire. 

Ce fut Aramis qui commenga la conversation. 
— Ah ! cher ami! mon bon d'Artagnan ! dit-il, 

quel excellent hasard ! 
— C'est un hasard, mon révérend compagnon, 

dit d'Artagnan, que j'appellerai de l'amitié. Je vous 
cherche, comme toujoijrs je vous ai cherché, des 
que j 'a i eu quelque grande entreprise á vous ofírir 
ou quelques heures de liberté á vous donner. 

— Ah ! vraiment, dit Aramis sans explosión, 
vous me cherchez ? 

— Eh ! oui, i l vous cherche, mon cher Aramis, 
dit Porthos, et la preuve, c'est qu'il m'a relancé, 
moi, á Belle-Isle. C'est aimable, n'est-ce pas ? 

— Ah ! ñt Aramis, certainement, á Belle-Isle... 
— Bon ! dit d'Artagnan, voilá mon butor de 

Porthos qui, sans y songer, a tiré du premier 
coup le canon d'attaque. 

— A Belle-Isle, dit Aramis, dans ce trou, dans 
ce désert! C'est aimable, en effet. 

— Et c'est moi qui lui ai appris que vous étiez k 
Vannes, continua Porthos du méme ton. 

D'Artagnan arma sa bouche d'une finesse 
presque ironique. 

— Si fait, je le savais; mais j 'a i voulu voir, 
reprit-il. 

— Voir quoi ? 
— Si notre vieille amitié tenait toujours ; si, en 
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• nous voyant, notre coeur, tout racomi qu'il est par 
í'áge, laissait encoré échapper ce bon cri de joie 
qui salue la venue d'un ami» 

— Eh bien ! vous avez dú étre satisfait ? de­
manda Aramis. 

— Couci-couci. 
— Comment cela ? 
— Oui, Porthos m'a dit : « Chut! & et vous... 
— Eh bien ! et moi ? 
— Et vous, vous m'avez donné votre bénédiction. 
— Que voulez-vous! mon ami, dit en souriant 

Aramis, c'est ce qu'un pauvre prélat comme moi a 
de plus précieux. 

— Allons done, mon cher ami. 
—- Sans doute. 
— On dit cependant á París que Táveché de 

Vannes est un des meilleurs de France. 
— Ah ! vous voulez parler des biens temperéis ? 

dit Aramis d'un air détaché. 
Mais certainement j'en veux parler. J'y tiens, 

moi. 
— En ce cas> parlons-en, dit Aramis avec un 

souríre. 
— Vous avouez étre un des plus riches prélats 

de France ? 
— Mon cher, puisque vous me demandez mes 

comptes, je vous dirai que l'évéché de Vannes vaut 
vingt mille livres de rente, ni plus ni moins. C'est 
un diocése qui renferme cent soixante paroisses. 

— C'est fort joli, dit d'Artagnan. 
— C'est superbe, dit Porthos. 
— Cependant, reprit d'Artagnan en couvrant 

Aramis du regard, vous ne vous étes pas enterré 
ici á jamáis ? 
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— Pardonnez-moi. Seulement je n'admets pas 
le mot enterré. 

— Mais i l me semble qu'á cette distance de Paris 
on est enterré, ou peut s'en faut. 
4 — Mon ami, je me fais vieux, dit Aramis ; le 
bruit et le mouvement de la ville ne me vont plus. 
A cinquante-sept ans, on doit chercher le calme et 
la méditation. Je les ai trouvés ici. Quoi de plus 
beau et de plus sévére á la fois que cette vieille 
Armorique? Je trouve ici, cher d'Artagnan, tout 
le contraire de ce que j'aimais autrefois, et c'est 
ce qu'il faut á la ñn de la vie, qui est le contraire 
du commencement. Un peu de mon plaisir d'autre­
fois vient encoré m'y saluer de temps en temps sans 
me distraire de mon salut. Je suis encoré de ce 
monde, et cependant, á chaqué pas que je fais, je 
me rapproche de Dieu. 

— Eloquent, sage, discret, vous étes un prélat 
accompli, Aramis, et je vous félicite. 

— Mais, dit Aramis en souriant, vous n'étes 
pas seulement venu, cher ami, pour me faire des 
compliments... Parlez, qui vous améne? Serais-je 
assez heureux pour que, d'une fagon quelconque, 
vous eussiez besoin de moi ? 

— Dieu merci, non, mon cher ami, dit d'Arta­
gnan, ce n'est ríen de cela, je suis riche et libre. 

— Riche ? 
— Oui, riche pour moi; pas pour vous ni pour 

Porthos, bien entendu. J'ai une quinzaine de mille 
livres de rente. 

Aramis le regarda soupgonneux. I I ne pouvait 
croire, surtout en voyant son anden ami avec 
cet humble aspect, qu'il eút fait une si belle fortune. 

Alors d'Artagnan, voyant que l'heure des ex-
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plications était venue, raconta son histoire d'Angle-
terre. 

Pendant le récit, i l vit dix fois briller les yeux et 
tressaillir les doigts efíilés du prélat. 

Quant á Porthos, ce n'était pas de radmiration 
qu'il manifestait pour d'Artagnan, c'était de l'en-
thousiasme, c'était du délire. Lorsque d'Artagnan 
eut achevé son récit: 

— Eh bien ? fit Aramis. 
— Eh bien ! dit d'Artagnan, vous voyez que j 'a i 

en Angleterre des amis et des propriétés, en France 
un trésor. Si le coeur vous en dit, je vous les offre. 
Voilá pourquoi je suis venu. 

Si assuré que fút son regard, i l ne put soutenir 
en ce moment le regard d'Aramis. I I laissa done 
dévier son oeil sur Porthos, comme fait l'épée qui 
cede á une pression toute-puissante et cherche un 
autre chemin. 

— En tout cas, dit l'évéque, vous avez pris un 
singulier costume de voyage, cher ami. 

— Affreux ! je le sais. Vous comprenez que je 
ne voulais voyager ni en cavalier ni en seigneur. 
Depuis que je suis riche, je suis avare. 

— Et vous dites done que vous étes venu á 
Belle-Isle ? fit Aramis sans transition. 

— Oui, répliqua d'Artagnan, je savais y trouver 
Porthos et vous. 

— Moi!' s'écria Aramis. Moi! Depuis un an que 
je suis ici je n'ai point une seule fois passé la 
mer. 

— Oh ! fit d'Artagnan, je ne vous savais pas si 
casanier. 

— Ah ! cher ami, c'est qu'il faut vous diré que 
je ne suis plus l'homme d'autrefois. Le cheval 
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m'incommode, la mer me fatigue ; je suis un pauvre 
prétre souñreteux, se plaignant toujours, grognant 
toujours, et enclin aux austérités, qui me parais-
sent des accommodemeñts avec la vieillesse, des 
pourparlers avec la mort. Je réside, mon cher 
d'Artagnan, je réside. 

— Eh bien ! tant mieux, mon ami, car nous 
allons probablement devenir voisins. 

Bah ! dit Aramis, non sans une certame sur-
prise qu'il ne chercha méme pas á dissimuler, vous, 
mon voisin ? 

— i Eh ! mon DieU) oui. 
— Comment cela ? 
— Je vais acheter des salines fort avantageuses 

qui sont situées entre Piriac et Le Croisic. Figurez-
vous, mon cher, une exploitation de douze pour cent 
de révenu clair j jamáis de non-valeur, jamáis de 
faux frais; l'Océan, ñdéle et régulier, apporte toutes 
les six heures son contingent á ma caisse. Je suis 
le premier Parisién qui ait imaginé une pareille spé-
culation. N'éventez pas la mine, je vous en pne, et 
avant peu nous communiquerons. J'aurai trois 
lieues de pays pour trente mille livres. 

Aramis langa un regard á Porthos comme pour 
lui demander si tout cela était bien vrai, si quelque 
piége ne se cachait point sous ees dehors d'in-
difíérence. Mais bientót, comme honteux d'avoir 
consulté ce pauvre auxiliaire, i l rassembla toutes 
ses forces pour un nouvel assaut ou pour une nou-
velle défense. 

— On m'avait assuré, dit-il, que vous aviez eu 
quelque démélé avec la cour, mais que vous en 
étiez sorti comme vous savez sortir de tout, mon 
cher d'Artagnan, avec les honneurs de la guerre. 



LA GRANDEUR DE L'ÉVÉQUE 147 

— Moi ? s'écria le mousquetaire avec un grand 
éclat de rire insuffisant á cacher son embarras ; car, 
á ees mots d'Aramis, i l pouvait le croire instrait 
de ses derniéres relations avec le roi. Moi ? Ah ! 
racontez-moi done cela, mon cher Aramis. 

— Oui, on m'avait raconté, á moi, pauvre évéque 
perdu au milieu des landos, on m'avait dit que le 
roi vous avait pris pour confident de ses amours. 

— Avec qui ? 
— Avec mademoiselle de Mancini. 
D'Artagnan respira. 
—̂ Ah! je ne dis pas non, répliqua-t-il. 

— I I paraít que le roi vous a emmené un matin 
au delá du pont de Blois pour causer avec sa 
belle ? 

— C'est vrai, dit d'Artagnan. Ah ! vous savez 
cela ? Mais alors vous devez savoir que, le jour 
méme, j 'ai donné ma démission. 

— Sincere ? 
— Ah ! mon ami, on ne peut plus sincere. 
— C'est alors que vous allátes chez le comte de 

La Fére ? 
— Oui. 
— Chez moi ? 
— Oui. 
— Et chez Porthos ? 
— Oui. 
— Était-ce pour nous faire une simple visite ? 
— Non ; je ne vous savais point attachés, et je 

voulais vous emmener en Angleterre. 
— Oui, je comprends, et alors vous avez exécuté 

seul, homme merveilleux, ce que vous vouliez nous 
proposer d'exécuter á nous quatre. Je me suis douté 
que vous étiez pour quelque chose dans cette belle 
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restauration, quand fappris qu'on vous avait vu 
aux réceptions du roi Charles, lequel vous parlait 
comme un ami, ou plutót comme un obligé. 

— Mais comment, diable! avez-vous su tout cela ? 
demanda d'Artagnan, qui craignait que les investi-
gations d'Aramis ne s'étendissent plus loin qu'il ne 
le voulait. 

— Cher d'Artagnan, dit le prélat, mon amitíé 
ressemble un peu á la sollicitude de ce veilleur de 
nuit que nous avons dans la petite tour du móle, 
á l'extrémité du quai. Ce brave homme allume 
tous les soirs une lanterne pour éclairer les barques 
qui viennent de la mer. I I est caché dans sa guérite 
et les pécheurs ne le voient pas ; mais lui les suit 
avec intérét; i l les devine, i l les appelle, i l les attire 
dans la voie du port. Je ressemble á ce veilleur ; de 
temps en temps quelques avis m'arrivent et me rap-
pellent au souvenir de tout ce que j'aimais. Alors 
je suis les amis d'autrefois sur la mer orageuse du 
monde, moi, pauvre guetteur auquel Dieu a bien 
voulu donner Tabri d'une guérite. 

— Et, dit d'Artagnan, aprés l'Angleterre, qu'ai-
je fait ? 

— Ah ! voilá ! fit Aramis, vous voulez forcer ma 
vue. Je ne sais plus ríen depuis votre retour, 
d'Artagnan; mes yeux se sont troublés. J'ai re-
gretté que vous ne pensiez point á moi. J'ai pleuré 
votre oubli. J'avais tort. Je vous reveis, et c'est une 
féte, une grande féte, je vous le jure... Comment 
se porte Athos ? reprit Aramis. 

— Tres bien, merci. 
— Et notre jeune pupille ? 
— Raoul ? 
— Oui. 
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— I I paraít avoir hérité de l'adresse de son pére 
Athos et de la forcé de son tuteur Porthos. 

— Et á quelle occasion avez-vous pu juger de 
cela ? 

— Eh! mon Dieu! la veille méme de mon dé-
part. 

— Vraiment ? 
— Oui, i l y avait exécution en Gréve, et, á la 

suite de cette exécution, émeute. Nous nous 
sommes trouvés dans l'émeute, et, á la suite de 
l'émeute, i l a fallu jouer de l'épée; i l s'en est tiré 
á merveille. 

— Bah ! Et qu'a-t-il fait ? dit Porthos. 
— D'abord i l a jeté un homme par la fenétre, 

comme i l eút fait d'un ballet de cotón. 
— Oh ! tres bien ! s'écria Porthos. 
— Puis i l a dégainé, estocadé, comme nous 

faisions dans notre beau temps, nous autres. 
— Et á quel propos cette émeute ? demanda 

Porthos. 
D'Artagnan remarqua sur la figure d'Aramis une 

complete indifférence á cette question de Porthos. 
— Mais, dit-il en regardant Aramis, á propos de 

deux traitants auxquels le roi faisait rendre gorge, 
deux amis de M. Fouquet que Ton pendait. 

A peine un léger froncement de sourcils di 
prélat indiqua-t-il qu'il avait entendu. 

— Oh ! oh ! fit Porthos, et comment les nommait-
on, ees amis de M. Fouquet ? 

— MM. d'Eymeris et Lyodot, dit d'Artagnan. 
Connaissez-vous ees noms-lá, Aramis ? 
^ — Non, ñt dédaigneusement le prélat; cela m'a 

l'air de noms de financiers. 
— Justement. 
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Qh ! M. Fouquet a laissé pendre ses amis ? 
s'écria Porthog. 

— Et pourquoi pas ? dit Aramis. 
— C'est qu'il me semble... 
— Si on a pendu ees malheureux, c'était par ordre 

du roi. Or, M. Fouquet, pour étre surintendant des 
finances, n'a pas, je pense, droit de vie et de mort. 

— C'est égal, grommela Porthos, á la place de 
M. Fouquet... 

Aramis comprit que Porthos allait diré quelque 
sottise. I I brisa la conversation. 

— Voyons, dit-ií, mon cher d'Artagnan, c'est 
assez parler des autres ; parlons un peu de vous. > 

— Mais, de moi, vous en savez; tout ce que je 
puis vous en diré. Parlons de vous, au contraire, 
cher Aramis. 

— Je vous Tai dit, mon ami, i l n'y a plus d'Ara-
mis en moi. 

— Plus méme de l'abbé d'Herblay ? 
— Plus méme. Vous voyez; un homme que Dieu 

a pris par la main, qu'il a conduit á une position 
qu'U ne devait ni n'osait espérer. 

— Dieu ? interrogea d'Artagnan. 
— Oui. 
— Tieps! c'est étrange; on m'avait dit, a moi, 

que c'était M. Fouquet. 
— Qui vous a dit cela ? fit Aramis sans que toute 

1% puissance de sa volonté put empécher une légére 
rougeur de colorer ses joues. 

— Ma foi ! c'est Bazin, 
— Le sot! 
— Je ne dis pas qu'il soit homme de génie, c'est 

vrai ; mais i l me l'a dit, et aprés lui, je vous le 
répéte. 
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— Je n'ai jamáis vu M. Fouquet, répondit 
Aramis avec un regard aussi calme et aussi pur que 
celui d'une vierge qui n'a jamáis menti. 

— Mais, répliqua d'Artagnan, quand vous l'eus-
sie2 vu et méme connu, i l n'y aurait point de mal á 
cela; c'est un fort brave homme que M. Fouquet. 

Ah ! 
— Un grand politique. 
Aramis fit un geste d'indifférenee. 
— Un tout-puissant ministre. 
— Je ne releve que du roi et du pape, dit Aramis. 
— Dame ! écoute2; done, dit d'Artagnan du ton 

le plus naif, je vous dis cela, moi, parce que tout le 
monde ici jure par M. Fouquet. La plaine est á 
M. Fouquet, les salines que j 'a i achetées sont a 
M. Fouquet, Tile dans laquelle Porthos s'est fait 
topographe est á M. Fouquet, la gamison est á 
M. Fouquet, les galéres sont á M. Fouquet. J'avoue 
done que ríen ne m'eút surpris dans votre inféoda" 
tion, ou plutót dans celle de votre dipcése, á 
M. Fouquet. C'est un autre maitre que le roi, voilá 
tout, mais aussi puissant qu'un roi. 

— Dieu merci! je ne suis inféodé á personne ; je 
n'appartiens á personne et suis tout á moi, répon­
dit Aramis, qui, pendant cette conversation, suivait 
de l'oeil chaqué geste de d'Artagnan, chaqué clin 
d'oeil de Porthos. 

Mais d'Artagnan était impassible et Porthos 
immobile; les coups portés habilement étaient 
parés par un habile adversaire ; aucun ne toucha. 

Neanmoins chacun sentait la fatigue d'une pa-
reille lutte, et l'annonce du souper fut bien reepue 
par tout le monde. 

Le souper changea le cours de la conversation. 
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D'ailleurs, ils avaient compris que, sur leurs gardes 
comme ils étaient chacun de leur cóté, ni 1 un ni 
l'autre n'en saurait davantage. 

Porthos n'avait ríen compris du tout. 11 s etait 
tenu immobile parce qu'Aramis lui avait íait signe 
de ne pas bouger. Le souper ne fut done pourlm 
que le souper. Mais c'était bien assez pour Porthos. 

Le souper se passa done á merveille. 
D'Artagnan fut d'une gaieté éblouissante; 
Aramis se surpassa par sa douce affabilité. 
Porthos mangea comme feu Pélops. 
On causa guerre et finance, arts et amours. -
Aramis faisait Tétonné á chaqué mot de politique 

que risquait d'Artagnan. Cette longue séne de 
surprises augmenta la déñance de d'Artagnan, 
comme l'étemelle déñance de d'Artagnan provo-
quait la déñance d'Aramis. 

Enñn d'Artagnan laissa á dessem tomber le nom 
de Colbert. I I avait réservé ce coup pour le demier. 

— Qu'est-ce que Colbert ? demanda l'éveque. 
— Oh! pour le coup, se dit d'Artagnan, c'est 

trop fort. Veillons, mordious ! veillons. 
Et i l donna sur Colbert tous les renseignements 

qu'Aramis pouvait désirer. 
Le souper ou plutót la conversation se pro-

longea jusqu'á une heure du matm entre dAr-
tagnan et Aramis. ^ !. 

A dix heures précises, Porthos s etait endormi 
sur la chaise et ronflait comme un orgue. 

A minuit, on le réveilla et on l'envoya coucher. 
— Hum ! d i t - i l ; i l me semble que je me suis 

assoupi; c'était pourtant fort intéressant, ce que 
vous disiez. , . ,, A , 

A une heure, Aramis eondmsit dArtagnan 
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dans la chambre qui lui était destinée et qui 
était la meilleure du palais épiscopal. 

Deux serviteurs furent mis á ses ordres. 
— Demain, á huit heures, dit-il en prenant 

congé de d'Artagnan, nous ferons, si vous le 
voulez, une promenade á cheval avec Porthos. 

— A huit heures ! fit d'Artagnan. Si tard ? 
— Vous savez que j 'a i besoin de sept heures 

de sommeil, dit Aramis. 
— C'est juste. 
— Bonsoir, cher ami! 
Et i l embrassa le mousquetaire avec cordialité. 
D'Artagnan le laissa partir. 
— Bon ! dit-il quand sa porte fut fermée derriére 

Aramis, á cinq heures je serai sur pied. 
Puis, cette disposition arrétée, i l se concha et 

mit, comme on dit, les morceaux doubles. 

X V I 

OÍJ PORTHOS COMMENCE X ÉTRE FÁCHÉ 
D'ÉTRE VENU AVEC D'ARTAGNAN 

A PEINE_ d'Artagnan avait-il éteint sa bougie, 
qu'Aramis, qui guettait á travers ses rideaux le 
demier soupir de la lumiére chez son ami, traversa 
le corridor sur la pointe du pied et passa chez 
Porthos. 

Le géant, conché depuis une heure et demie á 
peu prés, se prélassait sur l'édredon. I I était dans 
ce calme heureux du premier sommeil qui, chez 
Porthos, résistait au bruit des cloches et du 
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canon ; sa tete nageait dans ce doux balancement 
qui rappelle le mouvement moelleux d'un navire. 
Une minute de plus, Porthos allait rever. 

La porte de sa chambre s'ouvrit doucement 
sous la pression délicate de la main d'Aramis. 

L'évéque s'approcha du dormeur. Un épais 
tapis assourdissait le bruit de ses pas; d'ailleurs, 
Porthos ronflait de fagon á éteindre tout autre 
bruit. 

I I lui posa une main sur l'épaule. 
— Allons! dit-il, allons! mon cher Porthos. 
La voix d'Aramis était douce et añectueuse, 

mais elle renfermait plus qu'un avis, elle renfer-
mait un ordre. Sa main était légére, mais elle, 
indiquait un danger. 

Porthos entendit la voix et sentit la main 
d'Aramis au fond de son sommeil. 

I I tressaillit. 
— Qui va la ? dit-il avec sa voix de géant. 
— Chut ! c'est moi, dit Aramis. 
— Vous, cher ami! Et pourquoi, diable! m'éveil-

lez-vous ? 
— Pour vous diré qu'il faut partir. 
— Partir ? 
— Oui. 
— Pour oú ? 
— Pour París. 
Porthos bondit dans son li t et retomba assis 

en fixant sur Aramis ses gros yeux effarés. 
— Pour París ? 
— Oui. 
—• Cent lieues ! fit-il. 
— Cent quatre, répliqua l'évéque. 
— A h ! mon Dieu! soupira Porthos en se 
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recouchant, pareil á ees eiifants qui luttent avec 
leur bonne pour gagner une heure ou deüx de 
sommeil. 

— Trente heures de cheval, ajoutá résolu-
ment Aramis. Vous savez qu'il y a de bons reíais. 

Porthos bougea une jambe en laissant échapper 
un gémissement. 

— Allons ! allons ! cher ami, insista le prélat 
avec une sorte d'impatience. 

Porthos tira l'autre jambe hors du l i t . 
— Et c'est absolument nécessaire que je parte ? 

dit-il. 
— De toute nécessité. 
Porthos se dressa sur ses jambes et comme^a 

d'ébranler le plancher et les murs de son pas de 
statue. 

— Chut! pour Famour de Dieu, mon cher 
Porthos! dit Aramis. Vous allez réveiller quel-
qu'un. 

— Ah ! c'est vrai, répondit Porthos d'une voix 
de tonnerre ; j'oubliais; mais, soyez tranquille, 
je m'observerai. 

Et, en disant ees mots, i l fit tomber une ceinture 
chargée de son épée, de ses pistolets et d'une 
bourse dont les écus s'échappérent avec un bruit 
vibrant et prolongó. 

Ce bruit fit bouillir le sang d'Aramis, tandis 
qu'il provoquait ¿hez Porthos un formidable 
éclat de rire. 

— Que c'est bizarre ! dit-il de sa méme voix. 
— Plus bas, Porthos, plus bas, done ! 
— C'est vrai. 
Et i l baissa en effet la voix d'un demi-ton. 
— Je disais done, continua Porthos, que c'est 
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bizarre qu'on ne soit jamáis aussi lent que lors-
qu'on veut se presser, aussi bruyant que lors-
qu'on désire étre muet. 

— Oui, c'est vrai ; mais faisons mentir le pro-
verbe, Porthos, hátons-nous et taisons-nous. 

:— Vous voyez que je fais de mon mieux, dit 
Porthos en passant son haut-de-chausses. 

•—• Tres bien. 
— I I parait que c'est pressé ? 
— C'est plus que pressé, c'est grave, Porthos. 
— Oh ! oh ! 
— D'Artagnan vous a questionné, n'est-ce pas ? 
— Moi! 
— Oui, á Belle-Isle ? 
— Pas le moins du monde. 
— Vous en étes sur, Porthos ? 
— Parbleu! 
— C'est impossible. Souvenez-vous bien. 
— I I m'a demandé ce que je faisais, je luí ai 

dit : « De la topographie. » J'aurais voulu diré 
un autre mot dont vous vous étiez servi un jour. 

— De la castramétation ? 
— C'est cela; mais je n'ai jamáis pu me le 

rappeler. 
— Tant mieux! Que vous a-t-il demandé encoré ? 
— Ce que c'était que M. Gétard. 
— Et encoré ? 
— Ce que c'était que M. Jupenet. 
— I I n'a pas vu notre plan de fortifications, 

par hasard ? 
— Si fait. 
— Ah diable! 
— Mais soyez tranquille, j'avais eñacé votre 

écriture avec de la gomme. Impossible de supposeir 
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que vous avez bien voulú me donner quelque avis 
dans ce travail. 

— I I a de bien bons yeux, notre ami. 
— Que craignez-vous ?, 
— Je crains que tout ne soit découvert, Porthos ; 

i l s'agit done de prévenir un grand malheur. J'ai 
donné Torclre á mes gens de fermer toutes les 
portes. On ne laissera point sortir d'Artagnan 
avant le jour. Votre cheval est tout sellé; vous 
gagnez le premier reíais; á cinq heures du matin, 
vous aurez fait quinze lieues, Venez. 

On vit alors Aramis vétir Porthos piéce par 
piéce avec autant de célérité qu'eút pu le faire 
le plus habile valet de chambre. Porthos, moitié 
confus, moitié étourdi, se laissait faire et se con-
fondait en excuses. 

Lorsqu'il fut prét, Aramis le prit par la main 
et l'emmena, en lui faisant poser le pied avec 
précaution sur chaqué marche de l'escalier, l'em-
péchant de se heurter aux embrasures des portes, 
le tournant et le retournant comme si lui, Aramis, 
eút été le géant et Porthos le nain. 

Cette ame incendiait et soulevait cette matiére. 
Un cheval, en effet, attendait tout sellé dans 

la cour. 
Porthos se mit en selle. 
Alors Aramis prit lui-méme le cheval par la 

bride et le guida sur du fumier répandu dans 
la cour, dans l'intention évidente d'éteindre le 
bruit. I I lui pingait en méme temps les naseaux 
pour qu'il ne hennít pas... 

Puis, une fois arrivé á la porte extérieure, 
attirant á lui Porthos, qui allait partir sans méme 
lui demander pourquoi: 
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— Maintenant, ami Porthos, maintenant, sans 
débrider jusqu'á París, hii dit-il á Toreille ; mangez 
á cheval, buvez á cheval, dormez á cheval, mais 
ne perdez pas une minute. 

— C'est d i t ; on ne s'arrétera pas. 
— Cette lettre á M. Fouquet, coute que coúte ; 

i l faut qu'il l'ait demain avant midi. 
— I I l'aura. 
— Et pensez á une chose, cher ami. 
— A laquelle ? 
— C'est que vous courez aprés votre brevet 

de duc et pair. 
—̂  Oh ! oh I fit Porthos les yeux étincelants, 

j ' irai en vingt-quatre heures en ce cas. 
— Táchez. 
— Alors láchez la bride, et en avant, Goliath ! 
Aramis lacha effectivement, non pas la bride, 

mais les naseaux du cheval. Porthos rendit la 
main, piqua des deux, et l'animal furieux partit 
au galop sur la terre. 

Tant qu'il put voir Porthos dans la nuit, Aramis 
le suivit des yeux; puis, lorsqu'il l'eut perdu 
de vue, i l rentra dans la cour. 

Rien n'avait bougé chez d'Artagnan. 
Le valet mis en faction auprés de la porte 

n'avait vu aucune lumiére, n'avait entendu aucun 
bruit. 

Aramis referma la porte avec soin, envoya le 
laquais se coucher, et lui-méme se mit au lit . 

D'Artagnan ne se doutait réellement de ríen ; 
aussi crut-il avoir tout gagné, lorsque le matin 
i l s'éveilla vers quatre heures et demie. 

I I courut tout en chemise regarder par la fenetre. 
La fenétre donnait sur la cour. Le jour se levait. 
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La cour était déserte, les poules elles-mémes 
n'avaieut pas encoré quitté leurs perchoirs. 

Pas un valet n'apparaissait. 
Toutes les portes étaient fermées. 
— Bon! calme parfait, se dit d'Artagnan. 

N'importe, me voici réveillé le premier de toute 
la maison. Habillons-nous ; ce sera autant de fait. 

Et d'Artagnan s'habilla. 
Mais cette fois i l s'étudia á ne point donner au 

costume de M. Agnan cette rigidité bourgeoise 
et presque ecclésiastique qu'il affectait auparavant; 
i l sut méme, en se serrant davantage, en se 
boutonnant d'une certaine faetón, en posant son 
feutre plus obliquement, rendre á sa personne un 
peu de cette tournure militaire dont Tabsence 
avait effarouché Aramis, 

Cela fait, i l en usa ou plutót feignit d'en user 
sans fagon avec son hote, et entra tout á Tim-
proviste dans son appartement. 

Aramis dormait ou feignait de dormir. 
Un grand livre était ouvert sur son pupitre 

de nuit; la bougie brúlait encoré au-dessus ele 
son platean d'argent. C'était plus qu'il n'en 
fallait pour prouver á d'Artagnan l'innocence 
de la nuit du prélat et les bonnes intentions de 
son réveil. 

Le mousquetaire fit précisément á l'évéque ce 
que l'évéque avait fait á Porthos. 

I I lui frappa sur l'épaule. 
Évidemment Aramis feignait de dormir, car, au 

lien de s'éveiller soudain, lui qui avait le sommeil 
si léger, i l se fit réitérer l'avertissement. 

— Ah ! ah ! c'est vous, dit-il en allongeant les 
bras. Quelle bonne surprise! Ma foi, le sommeil 
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m'avait fait oublier que j'eusse le bonheur de 
vous posséder. Quelle heure est-il ? 

— Je ne sais, dit d'Artagnan un peu embarrasse. 
De bonne heure, je crois. Mais, vous le savez, 
cette diable d'habitude militaire de m'éveiller 
avec le jour me tient encoré. 

— Est-ce que vous voulez déjá que nous sor-
tions, par hasard? demanda Aramis. I I est bien 
matin, ce me semble. 

— Ce sera comme vous voudrez. 
Je croyais que nous étions convenus de ne 

monter á cheval qu'á huit heures. 
— C'est possible; mais, moi, j'avais si grande 

envié de vous voir, que je me suis dit : le plus 
tót sera le meilleur. 

— Et mes sept heures de sommeil ? dit Aramis. 
Preñez garde, j'avais compté lá-dessus, et ce qu'il 
m'en manquera, i l faudra que je le rattrape. 

Mais i l me semble qu'autrefois vous étiez 
moins dormeur que cela, cher ami; _ vous aviez le 
sang alerte et Ton ne vous trouvait jamáis au lit . 

— Et c'est justement á cause de ce que vous me 
dites la que j'aime fort á y demeurer maintenant. 

— Aussi, avouez que ce n'était pas pour dormir 
que vous m'avez demandé jusqu'á huit heures. 

— J'ai toujours peur que vous ne vous moquiez 
de moi, si je vous dis la vérité. 

— Dites toujours. 
— Eh bien! de six á huit heures, j 'ai l'habitude 

de faire mes dévotions. 
— Vos dévotions ? 
— Oui. 
— Je ne croyais pas qu'un évéque eút des 

exercices si sévéres. 
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— Un évéque, cher ami, a plus á donner aux 
apparences qu'un simple clerc. 

— Mordious! Aramis, voici un mot qui me 
réconcilie avec Votre Grandeur. Aux apparences I 
C'est un mot de mousquetaire, celui-lá, á la bonne 
heure ! Vivent les apparences, Aramis ! 

— Au lieu de m'en féliciter, pardonnez-le-moi, 
d'Artagnan. C'est un mot bien mondain que j 'a i 
laissé échapper la. 

— Faut-il done que je vous quitte ? 
— J'ai besoin de recueillement, cher ami. 
— Bon. Je vous laisse; mais á cause de ce 

paien qu'on appelle d'Artagnan, abrégez-les, je 
vous prie ; j ' a i soif de votre parole. 

— Eh bien! d'Artagnan, je vous promets que 
dans une heure et demie... 

—- Une heure et demie de dévotions? Ah! mon 
ami, passez-moi cela au plus juste. Faites-moi 
le meilleur marché possible. 

Aramis se mit á rire. 
— Toujours charmant, toujours jeune, toujours 

gai, dit-il. Voilá que vous étes venu dans mon dio-
cese pour me brouiller avec la gráce. 

— Bah! 
— Et vous savez bien que je n'ai jamáis résisté 

á vos entraínements; vous me coúterez mon salut, 
d'Artagnan. 

D'Artagnan se pinga les lévres. 
— Allons, dit-il, je prends le peché sur mon 

compte, débridez-moi un simple signe de croix 
de chrétien, débridez-moi un Pater et partons. 

—; Chut! dit Aramis, nous ne sommes déjá plus 
seuls, car j'entends des étrangers qui montent. 

— Eh bien ! congédiez-les. 
u . 6 
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— Impossible; je leur avais donné rendez-vous 
hier : c'est le principal du collége des jésuites et 
le supérieur des dommicains. 

— Votre état-major, soit. 
— Qu'allez-vous faire ? 
—• Je vais aller réveiller Porthos et attendre 

dans sa compagnie que vous ayez fini vos con-
férences. 

Aramis ne bougea point, ne sourcilla point, ne 
précipita ni son geste ni sa parole. 

— Allez, dit-il. 
D'Artagnan s,avan9a vers la porte. 
— A propos, vous savez oú loge Porthos ? 
— Non ; mais je vais m'en informer, 
— Preñez le corridor, et ouvrez la deuxiéme 

porte á gauche. 
— Merci! Au revoir. 
Et d'Artagnan s'éloigna dans la direction 

indiquée par Aramis. 
Dix minutes ne s'étaient point écoulées qu'il 

revint. 
I I trouva Aramis assis entre le supérieur des 

dominicains et le principal du collége des jésuites, 
exactement dans la méme situation oú i l l'avait 
retrouvé autrefois dans Tauberge de Crévecoeur. 

Cette compagnie r»'effraya pas le mousquetaire. 
— Qu'est-ce ? dit tranquiUement Aramis. Vous 

avez quelque chose á me diré, ce me semble, 
cher ami ? 

— C'est, répondit d'Artagnan en regardant Ara-
mis, c'est que Porthos n'est pas chez lui. 

— Tiens ! fit Aramis avec calme ; vous étes súr ? 
— Pardieu ! je viens de sa chambre. 
— Oú peut-il étre, alors ? 

V 
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—| Je vous le demande. 
— Et vous ne vous en étes pas informé ? 
— Si fait. 
— Et que vous a-t-on répondu ? 

_ — Que Porthos, sortant souvent le matin sans 
ríen diré á personne, était probablement sorti, 

— Qu'avez-vous fait alors ? 
— J'ai été á Técurie, répondit indifféremment 

d'Artagnan. 
— Pour quoi f aire ? 
— Pour voir si Porthos est sorti á cheval. 
— Et ?... interrogea l'évéque. 
— Eh bien ! i l manque un cheval au rátelier, 

le n0 5, Goliath. 
Tout ce dialogue, on le comprend, n'était pas 

exempt d'une certaine affectation de la part du 
mousquetaire et d'une parfaite complaisance de la 
part d'Aramis. 

—- Oh ! je vois ce que c'est, dit Aramis aprés 
avoir revé un moment: Porthos est sorti pour nous 
faire une surprise. 

— Une surprise ? 
— Oui. Le canal qui va de Vannes á la mer est 

tres giboyeux en sarcelles et en bécassines ; c'est 
la chasse favorite de Porthos ; i l nous en rapportera 
une douzaine pour notre déjeuner. 

— Vous croyez ? fit d'Artagnan. 
— J'en suis súr. Oú voulez-vous qu'il soit alié ? 

Je parie qu'il a emporté un fusil. 
— C'est possible, dit d'Artagnan. 
—^ Faites une chose, cher ami, montez á cheval et 

le rejoignez. 
— Vous avez raison, dit d'Artagnan, j ' y vais. 
— Voulez-vous qu'on vous accompagne ? 
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— Non, merci, Porthos est reconnaissable. Je 
me renseignerai. 

— Prenez-vous une arquebuse ? 
— Merei. 
— Faites-vous seller le cheval que vous voudrez. 
— Celui que je montáis hier en venant de Belle-

Isle. 
— Soit; usez de la maison comme de la votre. 
Aramis sonna et donna Tordre de seller le cheval 

que choisirait M. d'Artagnan. 
D'Artagnan suivit le serviteur chargé de Texécu-

tion de cet ordre. 
Arrivé k la porte, le serviteur se rangea pour 

laisser passer d'Artagnan. 
Dans ce moment son oeil rencontra l'oeil de son 

maítre. Un froncement de sourcils fit comprendre á 
Tintelligent espión que Ton donnait á d'Artagnan 
ce qu'il avait á faire. 

D'Artagnan monta á cheval; Aramis entendit le 
bruit des fers qui battaient le pavé. 

Un instant aprés, le serviteur rentra. 
— Eh bien ? demanda l'évéque. 
— Monseigneur, i l suit le canal et se dirige vers 

la mer, dit le serviteur. 
— Bien 1 dit Aramis. 
En effet, d'Artagnan, chassant tout soupgon, 

courait vers l'Océan, espérant toujours voir dans 
les laudes ou sur la gréve la colossale silhouette de 
son ami Porthos. 

D'Artagnan s'obstinait k reconnaitre des pas de 
cheval dans chaqué flaque d'eau. 

Quelquefois i l se figurait entendre la détonation 
d'une arme á feu. 

Cette illusion dura trois heures. 
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Pendant deux heures, d'Artagnan chercha Por-
thos. 

Pendant la troisiéme, i l revint á la maison. 
— Nous nous serons croisés, dit-il, et je vais 

trouver les deux convives attendant mon retonr. 
D'Artagnan se trompait. II ne retrouva pas plus 

Porthos á révéché qu'il ne l'avait trouvé sur le bord 
du canal. 

Aramis l'attendait au haut de Tescalier avec une 
mine désespérée. 

— Ne vous a-t-on pas rejoint, mon cher d'Arta­
gnan ? cría-t-il du plus loin qu'il apergut le mou-
squetaire. 

— Non. Auriez-vous fait courir aprés moi ? 
— Désolé, mon cher ami, désolé de vous avoir 

fait courir inutilement; mais, vers sept heures, 
raumónier de Saint-Pateme est venu ; i l avait ren-
contré du Vallen qui s'en allait et qui, n'ayant voulu 
réveiller personne á révéché, l'avait chargé de me 
diré que, craignant que M. Gétard ne lui fit quelque 
mauvais tour en son absence, i l allait profiter de la 
marée du matin pour faire un tour á Belle-Isle. 

— Mais, dites-moi, Goliath n'a pas traversé les 
quatre lieues de mer, ce me semble ? 

— II y en a bien six, dit Aramis. 
— Encoré moins, alors. 
—• Aussi, cher ami, dit le prélat avec un doux 

sourire, Goliath est ál'écurie, fort satisfait méme, j'en 
réponds, de n'avoir plus Porthos sur le dos. 

En effet, le cheval avait été ramené du reíais 
par les soins du prélat, á qui aucun détail n'échap-
pait. 

D'Artagnan parut on ne peut plus satisfait de 
l'explication. 
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H commengait un róle de dissimulation qui con-
renait parfaitement auxsoupíjons qui s'accentuaient 
de plus en plus dans son esprit. 

I I déjeuna entre le jésuite et Aramis, ayant le 
dominicain en face de lui et souriant particuliére-
ment au dominicain, dont la bonne grosse figure lui 
revenait assez. 

Le repas fut long et somptueux ; d'excellent vin 
d'Espagne, de belles buitres du Morbihan, les pois-
sons exquis de Tembouchure de la Loire, les énor-
mes crevettes de Paimboeuf et le gibier délicat des 
bruyéres en firent les frais. 

D'Artagnan mangea beaucoup et but peu. 
Aramis ne but pas du tout, ou du moins ne but 

que de l'eau. 
Puis aprés le déjeuner : 
— Vous m'avez offert une arquebuse ? dit 

d'Artagnan. 
—-Oui. 

- — Prétez-la-moi. 
- — Vous voulez chasser"? 
~ — En attendant Porthos, c'est ee que j 'a i de 
mieux á faire, je crois. 

— Preñez celle que vous voudrez au trophée. 
— Venez-vous avec moi ? 
— Hélas I cher ami, ce serait avec grand plaisir, 

mais la chasse est défendue aux évéques. 
— Ah 1 dit d'Artagnan, je ne savais pas. 

, — D'ailleurs, continua Aramis, j 'ai affaire jus-
qu'á midi. 

— J'irai done seul ? dit d'Artagnan. 
' — Hélas ! oui I Mais revenez díner surtout. 

— Pardieu ! on mange trop bien chez vous pour 
que je n'y revienne pas. 
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Et lá-dessus cTArtagnan quitta Son h6te, saina Ies 
convives, prit son arquebuse; mais, an lien de 
chasser, courut tont droit au petit poií de Vannes. 

I I regarda en vain si on le suivait; i l ne vit ríen ni 
personne. 

I I fréta nn petit bátiment de peche poúr vingt-
cinq livres et partit á onze heures et demie, con-
Yaincu qn'on ne l'avait pas suivi. 

On ne l'avait pas suivi, c'était vrai. Seulement, 
tin frére jésuite, placé au haut du clocher de son 
íglise, n'avait pas, depuis le matin, á Taide d'une 
excellente lunette, perdu un seul de ses pas. 

A onze heures trois quarts, Aramis était averti 
que d'Artagnan voguait vers Belle-Isle. 

Le voyage de d'Artagnan fut rapide: un bon vent 
nord-nord-ést le poussait vers Belle-Isle. 

Au fur et á mesure qu'il approchait, ses yeux 
interrogeaient la cote. I I cherchait á voir, soit sut 
le riyage, soit au-dessus des fortifications, Téclatant 
habit de Porthos et sa vaste stature se détachant 
sur un ciel légérement nuageux. 

D'Artagnan cherchait inutilement; i l débarqua 
sans avoir rien vu, et apprit du premier soldat in­
terrogó par lui que M. du Vallon n'était point en­
coré revenu de Vannes. 

AlorSjSans perdre un instante*Artagnan ordonna 
k sa petite barque de mettre le cap sur Sarzeau. 

On sait que le vent toume avec les différentes 
heures de la joumée ; le vent était passé du nord-
nord-est au sud-est; le vent était done presque 
aussi bon pour le retour á Sarzeau qu'il l'avait été 
pour lé Voyage de Belle-Isle. En trois heures, 
d'Artagnan eut touché le continent; deux autres 
heures lui suffirent pour gagner Vannes. 
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Malgré la rapidité de la course, ce que d'Artagnan 
dévora d'impatience et de dépit pendant cette 
traversée, le pont seul du batean sur lequel i l 
trépigna pendant trois heures pourrait le raconter 
á l'histoire. 

D'Artagnan ne fit qu'un bond du quai oú i l était 
débarqué au palais épiscopal. 

I I comptait terrifier Aramis par la promptitude 
de son retour, et i l voulait lui reprocher sa duplicité, 
avec réserve toutefois, mais avec assez d'esprit 
néanmoins pour lui en faire sentir toutes les consé-
quences et lui arracher une partie de son secret. 

I I espérait enfin, gráce á cette verve d'expression 
qui est aux mystéres ce que la charge á la baion-
nette est aux redoutes, enlever le mystérieux 
Aramis jusqu'á une manifestation quelconque. 

Mais i l trouva dans le vestibule du palais le valet 
de chambre qui lui fermait le passage tout en lui 
souriant d'un air béat. 

— Monseigneur ? cria d'Artagnan en essayant de 
l'écarter de la main. 

Un instant ébranlé, le valet reprit son aplomb. 
— Monseigneur ? fit-il. 
— Eh I oui, sans doute; ne me reconnais-tu pas, 

imbécile ? 
— Si fait; vous étes le chevalier d'Artagnan. 
— Alors, laisse-moi passer. 
— Inutile. 
— Pourquoi inutile ? 
— Parce que Sa Grandeur n'est point chez 

eUe. 
— Comment, Sa Grandeur n'est point chez elle 1 

Et oú est-elle done ? 
— Partie. 
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^-Partie? 
— Oui. 
— Pour oú ? 
— Je n'en sais ríen ; mais peut-étre le dit-elle k 

monsieur le chevalier. 
— Comment ? Oú cela ? De quelle fa^on ? 
— Dans cette lettre qu'elle m'a remise pour 

monsieur le chevalier. 
Et le valet de chambre tira une lettre de sa poche. 
— Eh ! donne done, maroufle ! fit d'Artagnan en 

la lui arrachant des mains. Oh I oui, continua 
d'Artagnan á la premiére ligne ; oui, je comprends. 

Et i l lut á demi-voix : 

« Cher ami, 
«Une affaire des plus urgentes m'appelle dans 

une des paroisses de mon diocése. J'espérais vous 
voir avant de partir; mais je perds cet espoir en 
songeant que vous allez sans doute rester deux ou 
trois jours á Belle-Isle avec notre cher Porthos. 

« Amusez-vous bien, mais n'essayez pas de lui 
teñir tete á table ; c'est un conseil que je n'eusse pas 
donné, méme á Athos, dans son plus beau et son 
meilleur temps. 

« Adieu, cher ami; croyez bien que j'en suis aux 
regrets de n'avoir pas mieux et plus longtemps 
profité de votre excellente compagnie. » 

— Mordious ! s'écria d'Artagnan, je suis joué. 
Ah ! pécore, brute, triple sot que je suis ! Mais rira 
bien qui rira le dernier. Oh ! dupé, dupé comme un 
singe á qui on donne une noix vide I 

Et, bourrant un coup de poing sur le museau 
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toujours riant du valet de chambre, i l s'élan9a hors 
du palais épiscopal. 

Furet, si bon trotteur qu'il fút, n'était plus á la 
hauteur des circonstances. 

D'Artagnan gagna done la poste, et i l y choisit 
un cheval auquel ü fit voir, avec de bons éperons et 
une main légére, que les cerfs ne sont point les plus 
ágiles coureurs de la création. 

xvn 
Ofj D'ARTAGNAN COURT, OÍJ PORTHOS RONFLE, 

OÍJ ARAMIS CONSEILLE 

TRENTE a trente-cinq heures aprés les événements 
que nous ve'nons de raconter, comme M. Fouquet, 
selon son habitude, ayant interdit sa porte, travail-
lait dans ce cabinet de sa maison de Saint-Mandé 

* que *ioU3-'cpnnaissons dé ja, un carrosse, attelé de 
quatré jchevlii^; juisselants de sueur/entra au galop 
dans la cour. 

Ce carrosse était probablement attendu, car 
trois ou quatre laquais se précipi.térent vers la 

• portiére, qu'ils ouvrirent, Tandis que M. Fouquet 
se levait de son burean et courait lui-méme á la 
fenétre, un homme sortit péniblement du carrosse, 

9 descendant avec difíiculté les trois degrés du mar-
chepi^d -et s'appuyant sur l'épaule des laquais. 

A p'eine eut-il dit son nom, que celui sur l'épaule 
duquel i l ne s'appuyait point s'élan9a vers le perron 

' et disparut dans le vestibule. 
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Cet homme courait prévenir son maitre ; mais i l 
n'eut pas besoin de frapper á la porte. 

Fouquet était debout sur le seuil. 
— Monseigneur l'évéque de Vannes I dit le 

laquais. 
— Bien ! dit Fouquet. 
Puis, se penchant sur la rampe de l'escalier, dont 

Aramis commengait á monter les premiers degrés : 
— Vous, cher ami, dit-il, vous si t ó t ! 
— Oui, moi-méme, monsieur; mais moulu, brisé, 

comme vous voyez. 
— Oh ! pauvre cher, dit Fouquet en lui présen-

tant son bras, sur lequel Aramis s'appuya, tandis 
que les serviteurs s'éloignérent avec respect. 

— Bah ! répondit Aramis, ce n'est ríen, puisque 
me voilá; le principal était que j'arrivasse, et 
me voilá arrivé. 

— Parlez vite, dit Fouquet en refermant la porte 
du cabinet derriére Aramis et lui, 

— Sommes-nous seuls ? 
— Oui, parfaitement seuls. 
— Nul ne peut nous écouter ? Nul ne peut nous 

entendre ? 
— Soyez done tranquille. 
— M. du Vallori est arrivé ? 

, — Oui. • 
— Et vous avez re9u ma lettre ? 
— Oui, l'affaire est grave, á ce qu'il paraít, 

puisqu'elle nécessite votre présence á París, dans un 
moment oú votre présence était si urgente lá-bas. 

— Vous avez raison, on ne peut plus grave. 
— Merci, merci! De quoi s'agit-il ? Mais, pour 

Dieu, et avant toute chose, respirez, cher ami; 
vous étes pále á faire frémir ! 
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— Je souffre, en eífet; mais, par gráce ! ne faites 
pas attention á moi. M. du Vallon ne vous a-t-il 
ríen dit en vous remettant sa lettre ? 

•— Non : j 'a i entendu un grand bruit, je me suis 
mis á la fenétre; j 'a i vu, au pied du perron, une 
espéce de cavalier de marbre ; je suis descendu, 11 
m'a tendu la lettre, et son cheval est tombé mort. 

— Mais lui ? 
•— Lui est tombé avec le cheval; on Ta enlevé 

pour le porter dans les appartements ; la lettre lúe, 
j 'ai voulu monter prés de lui pour avoir de plus 
ampies nouvelles : mais i l était endormi de telle 
fa^on qu'il a été impossible de le réveiller. J'ai eu 
pitié de lui, et j ' a i ordonné qu'on lui ótát ses bottes 
et qu'on le laissát tranquille. 

— Bien; maintenant, voici ce dont i l s'agit, 
Monseigneur. Vous avez vu M. d'Artagnan á París, 
n'est-ce pas ? 

— Certes, et c'est un homme d'esprit et méme 
un homme de coeur, bien qu'il m'ait fait tuer nos 
chers amis Lyodot et d'Eymeris. 

— Hélas ! oui, je le sais ; j 'a i rencontré á Tours 
le courrier qui m'apportait la lettre de Gourville et 
les dépéches de Pellisson. Avez-vous bien réfléchi á 
cet événement, monsieur ? 

— Oui. 
> — Et vous avez compris que c'était une attaque 

directe á votre souveraineté ? 
— Croyez-vous ? 
— Oh ! oui, je le crois. 
— Eh bien! ]e vous l'avouerai, cette sombre idée 

m'est venue, á moi aussi. 
. — Ne vous aveuglez pas, monsieur, au nom du 

ciel I Ecoutez bien... j'en reviens á d'Artagnan. 
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— J'écoute. 
— Dans quelle circonstance l'avez-vous vu ? 
— I I est venu chercher de Targent. 
— Avec quelle ordonnance ? 
— Avec un bon du roi. 
— Direct ? 
— Signé de Sa Majesté. 
— Voyez-vous 1 Eh bien! d'Artagnan est venu á 

Belle-Isle ; i l était déguisé, i l passait pour un inten-
dant quelconque chargé par son maítre d'acheter 
des salines. Or, d'Artagnan n'a pas d'autre maítre 
que le r o i ; i l venait done comme envoyé du roi. I I 
a vu Porthos. 

— Qu'est-ce que Porthos ? 
— Pardon, je me trompe. I I a vu M. du Vallen á 

Belle-Isle, et i l sait, comme vous et moi, que Beüe-
Isle est fortifiée. 

— Et vous croyez que le roi l'aurait envoyé ? dit 
Fouquet tout pensif. 

— Assurément. 
— Et d'Artagnan aux mains du roi est un instru-

ment dangereux ? 
— Le plus dangereux de tous. 
— Je Tai done bien jugé du premier coup d'oeil. 
— Comment cela ? 
— J'ai voulu me l'attacher. 
— Si vous avez jugé que ce fút l'liomme de 

France le plus brave, le plus fin et le plus adroit, 
vous l'avez bien jugé. 

— I I faut done l'avoir á tout prix ! 
— D'Artagnan ? 
— N'est-ce pas votre avis ? 
— C'est mon avis ; mais vous ne l'aurez pas. 
— Pourquoi ? 
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— Parce que nous avons laissé passer le temps. 
I I était en dissentiment avec la cour, i l fallait 
proñter de ce dissentiment; depuis i l a passé en 
Angleterre, depuis i l a puissamment contribué á 
la restauration, depuis i l a gagné une fortune, 
depuis enfin i l est entré au service du roi. Eh 
bien ! s'il est entré au service du roi, c'est qu'on lui 
a bien payé ce service. 

— Nous le payerons davantage, voila tout. 
— Oh ! monsieur, permettez ; d'Artagnan a une 

parole, et, une fois engagée, cette parole demeure oú 
elle est. 

— Que concluez-vous de cela ? dit Fouquet avec 
inquiétude. 

- Q u e pour le moment i l s'agit de parer un 
coup terrible. 

—• Et comment le parerez-vous ? 
— Attendez... D'Artagnan va venir rendre 

compte au roi de sa mission. 
— Oh ! nous avons le temps d'y penser. 
— Comment cela ? 
— Vous avez bonne avance sur lui, je présume ? 
— Dix heures á peu prés. 
— Eh bien I en dix heures... 
Aramis secoua sa tete pále. 
— Voyez ees nuages qui courent au ciel, ees 

hirondelles qui fendent l'air : d'Artagnan va plus 
vite que le nuage et que l'oiseau; d'Artagnan, 
c est le vent qui les emporte. 

— Allons done ! 
— Je vous dis que c'est quelque chose de sur-

humain que cet homme, monsieur; i l est de mon 
age, et je le connais depuis trente-cinq ans. 

— Eh bien ? H 
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M» Eh bien! écoutez mon calcul, monsieür : je 
vous ai expédié M. du Vallon á deux heures de la 
nuit; M. du Vallon avait huit heures d'avance sur 
moi. Quand M. du Vallon est-il arrivé ? 

— Voilá quatre heures, á peu prés. 
— Vous voyez bien, j ' a i gagné quatre heures sur 

lui, et cependant c'est un rude cavalier que Porthos, 
et i l a tué sur la route huit chevaux dont j 'a i 
retrouvé les cadavres. Moi, j ' a i couru la poste 
cinquante lieues, mais j 'ai la goutte, la gravelle, que 
sais-je ? de sorte que la fatigue me tue. J'ai dú de­
scendre á Tours; depuis, roulant en carrosse á moitié 
mort, á moitié versé, souvent traíné sur les flanes, 
parfois sur le dos de la voiture, toujours au galop 
de quatre chevaux furieux, je suis arrivé, arrivé 
gagnant quatre heures sur Porthos; mais, voyez-
vous, d'Ártagnan ne pese pas trois cents comme 
Porthos, d'Artagnan n'a pas la goutte et la gravelle 
comme moi : ce n'est pas un cavalier, c'est un cen-
taure, d'Artagnan ; voyez-vous, parti pour Belle-
Isle quand je partáis pour París, d'Artagnan, 
malgré dix heures d'avance que j ' a i sur lui, d'Ar­
tagnan arrivera deux heures aprés moi. 

— Mais, enñn, les accidents ? 
— I I n'y a pas d'accidents pour lui. 
— Si les chevaux manquent ? 
— I I courra plus vite que les chevaux. 
— Quel homme, bon Dieu ! 
— Oui, c'est un homme que j'aime et que 

j'admire; je Taime, parce qu'il est bon, grand, 
loyal; je l'admire, parce qu'il représente pour moi 
le point culminant de la puissance humaine ; mais, 
tout en l'aimant, tout en l'admirant, je le crains et 
je le prévois. Done, je me résume, monsieur : dans 
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deux heures, d'Artagnan sera i c i ; preñez les de-
vants, courez au Louvre, voyez le roi avant qu'il 
voie d'Artagnan. 

— Que dirai-je au roi ? 
— Rien ; donnez-lui Belle-Isle. 
— Ohl monsieur d'Herblay, monsieur d'Her-

blay 1 s'écria Fouquet, que de projets manqués 
tout k coup I 

— Aprés un pro jet avorté, i l y a toujours un 
autre projet que í'on peut mener á bien ! Ne 
désespérons jamáis, et allez, monsieur, allez vite. 

•— Mais cette garnison si soigneusement triée, le 
roi la fera changer tout de suite. 

— Cette garnison, monsieur, était au roi quand 
elle entra dans Belle-Isle; elle est á vous aujour-
d'hui: i l en sera de méme pour toutes les gamisons 
aprés_ quinze jours d'occupation. Laissez faire, 
monsieur. Voyez-vous inconvénient k avoir une 
armée á vous au bout d'un an au lieu d'un ou 
deux régiments ? Ne voyez-vous pas que votre 
garnison d'aujourd'hui vous fera des partisans á 
La Rochelle, á Nantes, á Bordeaux, á Toulouse, 
partout oú on Tenverra ? Allez au roi, monsieur, 
allez, le temps s'écoule, et d'Artagnan, pendant 
que nous perdons notre temps, volé comme une 
fleche sur le grand chemin. 

— Monsieur d'Herblay, vous savez que toute 
parole de vous est un germe qui fructifie dans ma 
pensée ; je vais au Louvre. 

— A l'instant méme, n'est-ce pas ? 
— Je ne vous demande que le temps de changer 

d'habits. 
;— Rappelez-vous que d'Artagnan n'a pas be-

soin de passer par Saint-Mandé, lui, mais qu'il se 
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reñdra tout droit au Louvre : c'est une heure á 
retrancher sur Tavance qui nous reste. 

— D'Artagnan peut tout avoir, excepté mes 
chevaux anglais. Je serai au Louvre dans vingt-
cinq minutes. 

Et, sans perdre une seconde, Fouquet commanda 
le départ. Aramis n'eut que le temps de lui diré : , 

— Revenez aussi vite que vous serez parti, car 
je vous attends avec impatience. 
• Cinq minutes aprés, le surintendant volait vers 

Paris. 
Pendant ce temps, Aramis se faisait indiquer la 

chambre oú reposait Porthos. 
A la porte du cabinet de Fouquet, i l fut serré 

dans les bras de Pellisson, qui venait d'apprendre 
son arrivée et quittait les bureaux pour le voir. 

Aramis re9ut, avec cette dignité amicale qu'il 
savait si bien prendre, ees caresses aussi respec-
tueuses qu'empressées; mais tout á coup, s'arrétant 
sur le palier : 

— Qu'entends-je lá-haut ? demanda-t-il. 
On entendait, en eñet, un rauquement sourd 

pareil k celui d'un tigre aífamé ou d'un lion im-
patient. 

— Oh I ce n'est ríen, dit Pellisson en souriant. 
— Mais enfin ?... 
— C'est M. du Vallon qui ronfle. 
— En effet, dit Aramis, i l n'y avait que lui 

capable de faire un tel bruit. Vous permettez, 
Pellisson, que je m'informe s'il ne manque de ríen ? 

— Et vous, permettez-vous que je vous accom-
pagne? 

— Gomment done! 
Tous deux entrérent dans la chambre. 
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Porthos était étendu sur un lit , la face violette 
plutót que rouge, les yeux gonflés, la bouche 
béante. Ce rugissement qui s'échappait des pro-
fondes cavités de sa poitrine faisait vibfer les 
carreaux des fenétres. 

A ses muscles tendus et sculptés en saillie sur 
sa face, á ses cheveux collés de sueur, aux énergi-
ques soulévements de son mentón et de ses épaules, 
on ne pouvait refuser une certaine admiration : 
la forcé poüssée á ce point, c'est presque de la 
divinité. 

Les jambes et les pieds herculéens de Porthos 
avaient, en se gonflant, fait crever ses bottes de 
cuir; toute la forcé de son enorme corps s'était 
convertie en une rigidité de pierre. Porthos ne 
remuait pas plus que le géant de granit conché 
dans la plaine d'Agrigente. 

Sur l'ordre de Pellisson, un valet de chambre 
s'occupa de couper les bottes de Porthos, car 
nulle puissance au monde n'eút pu les lui arracher. 

Quatre laquais y avaient essayé en vain, tirant 
á eux comme des cabestans. 

lis n'avaient pas méme réussi á réveiller Porthos. 
On lui enleva ses bottes par laniéres, et ses 

jambes retombérent sur le l i t ; on lui coupa le 
reste de ses habits, on le porta dans un bain, on 
l'y laissa une heure, puis on le revétit de linge 
blanc et on Tintroduisit dans un l i t bassiné, le 
tout avec des efforts et des peines qui eussent in-
commodé un mort, mais qui ne firent pas méme 
ouvrir l'ceil á Porthos et n'interrompirent pas une 
seconde l'orgue formidable de ses ronflements. 

Aramis voulait, de son cóté, nature séche et 
nerveuse, armée d'un courage exquis, braver aussi 
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la fatigue et travailler avec Goui ^ille et Pellisson ; 
mais i l s'évanouit sur la chaise oú i l s'était obstiné 
á rester. 

On Tenleva pour le porter dans une chambre 
voisine, oú le repos du lit ne tarda point á provoquer 
le calme de la tete. 

xvni 
OÍJ M. FOUQUET AGIT 

CEPENDANT Fouquet courait vers le Louvre au 
grand galop de son attelage anglais. 

Le roí travaillait avec Colbert. 
Tout á coup le roí demeura pensif. Ces deux 

arréts de mort qu'il avait signés en montant sur 
le troné luí revenaient parfois en mémoire. 

C'étaient deux taches de deuil qu'il voyait les 
yeux ouverts ; deux taches de sang qu'il voyait les 
yeux fermés. 

— Monsieur, dit-il tout a coup a l'intendant, i l 
me semble parfois que ces deux hommes que vous 
avez fait condamner n'étaient pas de bien grands 
coupables. 

•—• Sire, ils avaient été choisis dans le troupeau 
des traitants, qui avait besoin d'étre décimé. 

— Choisis par qui ? 
— Par la nécessité, Sire, répondit froidement 

Colbert. 
—La nécessité! Grand mot! murmura le jeune roi. 
— Grande déesse, Sire, 
— C'étaient des amis íort dévoués au surinten-

dant, n'est-ce pas ? 
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— Oui, Sire, des amis qui eussent donné leur vie 
pour M. Fouquet. 

— lis l'ont donnée, monsieur, dit le roí. 
— C'est vrai, mais inutilement, par bonheur, ce 

qui n'était pas leur intention. 
— Combien ees hommes avaient-ils dilapidé 

d'argent ? 
— Dix millions peut-étre, dont six ont été 

confisqués sur eux. 
—• Et cet argent est dans mes coffres ? demanda 

le roi avec un certain sentiment de répugnance. 
— I I y est, Sire; mais cette confiscation, tout 

en mena9ant M. Fouquet, ne Ta point atteint. 
— Vous concluez, monsieur Colbert ?... 
— Que si M. Fouquet a soulevé centre Votre 

Majesté une troupe de factieux pour arracher ses 
amis au supplice, i l soulévera une armée quand i l 
s'agira de se soustraire lui-méme au chátiment. 

Le roi fit jaillir sur son confident un de ees 
regards qui ressemblent au feu sombre d'un éclair 
d'orage, un de ees regards qui vont illuminer les 
ténébres des plus profondes consciences. 

— Je m'étonne, dit-il, que, pensant sur M. Fou­
quet de pareilles choses, vous ne veniez pas me 
donner un avis. 

— Quel avis, Sire ? 
— Dites-moi d'abord, clairement et précisément, 

ce que vous pensez, monsieur Colbert. 
— Sur quoi ? 
— Sur la conduite de M. Fouquet. 
— Je pense, Sire, que M. Fouquet, non content 

d'attirer á lui Targent, comme faisait M. de Mazarin, 
et de priver par lá Votre Majesté d'une partie de 
sa puissance, veut encoré attirer á lui tous les amis 
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de la vie facile et des plaisirs, de ce qu'enfin les 
fainéants appellent la poésie, et les politiques la 
comiption ; je pense qu'en soudoyant les sujets 
de Votre Majesté i l empiéte sur la prérogative royale 
et ne peut, si cela continué ainsi, tarder á reléguer 
Votre Majesté parmi les faibles et les obscurs. 

— Comment qualifie-t-on tous ees pro jets, mon-
sieur Colbert ? 

— Les pro jets de M. Fouquet, Sire ? 
— Oui. 
— On les nomme crimes de lése-majesté. 
— Et que fait-on aux criminéis de lése-majesté? 
— On les arréte, on les juge, on les punit. 
— Vous étes bien sur que M. Fouquet a con9U 

la pensée du crime que vous lui imputez ? 
— Je dirai plus, Sire, i l y a eu chez lui commence-

ment d'exécution. 
— Eh bien! j'en reviens á ce que je disais, mon-

sieur Colbert. 
— Et vous disiez, Sire ? 
— Donnez-moi un conseil. 
— Pardon, Sire, mais auparavant j 'ai encoré 

quelque chose á ajouter. 
— Dites. 
— Une preuve évidente, palpable, matérielle de 

trahison. 
— Laquelle ? 
— Je viens d'apprendre que M. Fouquet fait 

fortifier Belle-Isle-en-Mer. 
— Ah 1 vraiment 1 
— Oui, Sire. 
—• Vous étes sur ? 
— Parfaitement; savez-vous, Sire, ce qu'il y a 

de soldats á Belle-Isle ? 
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— Non, ma fo i ; et vous ? 
— Je l'ignore, Sire ; je voulais done prop'oser á 

Votre Majesté d'envoyer quelqu'un á Belle-Isle. 
—• Qui cela ? 
— Moi, par exemple. 
— Qu'iriez-vous faire á Belle-Isle ? 
— M'informer s'il est vrai, qu'á l'exemple des 

anciens seigneurs féodaux, M. Fouquet fait créneler 
ses murailles. 

— Et dans quel but ferait-il cela ? 
— Dans le but de se défendre un jour centre 

son roi. 
— Mais s'il en est ainsi, monsieur Colbert, dit 

Louis, i l faut faire tout de suite comme vous 
disiez : i l faut arréter M. Fouquet. 

— Impossible ! 
— Je croyais vous avoir dé ja dit, monsieur, que 

je supprimais ce mot dans mon ser vice. 
— Le service de Votre Majesté ne peut empécher 

M. Fouquet d'étre surintendant général. 
— Eh bien ? 
— Et que par conséquent, par cette charge, i l 

n'ait pour lui tout le parlement, comme i l a toute 
Farmée par ses largesses, toute la littérature par 
ses gráces, toute la noblesse par ses présents. 

— C'est-á-dire alors que je ne puis ríen contre 
M. Fouquet ? 

— Ríen absolument, du moins á cette heure, Sire. 
— Vous étes un conseiller stérile, monsieur Col­

bert. 
— Oh ! non pas, Sire, car je ne me bornerai plus 

á montrer le péril á Votre Majesté. 
— Allons done ! Par oú peut-on saper le colosse ? 

VoyonsI 



OÚ M. FOUQUET AGIT 183 

Et le roi se mit á. rire avec amertume. 
— I I a grandi par Targent, tuez-le par Targent, 

Sire. 
— Si je lui enlevais sa charge ? 
— Mauvais moyen. 
— Le bon, le bon alors ? 
— Ruinez-le, Sire, je vous le dis. 
— Comment cela ? 
— Les occasions ne vous manqueront pas, 

proñtez de toutes les occasions. 
— Indiquez-les moi. 
— En voici une d'abord. Son Altesse Royale 

Monsieur va se marier, ses noces doivent étre 
magnifiques. C'est une belle occasion pour Votre 
Majesté de demander un million á M. Fouquet ; 
M. Fouquet, qui paye des vingt mille livres d'un 
coup, lorsqu'il n'en doit que cinq, trouvera facile-
ment ce million quand le demandera Votre Majesté. 

— C'est bien, je le lui demanderai, ñt Louis XIV. 
— Si Votre Majesté veut signer l'ordonnance, je 

ferai prendre l'argent moi-méme. 
Et Colbert poussa devant le roi un papier et lui 

présenta une plume. 
En ce moment, l'huissier entr'ouvrit la porte et 

annonga M. le surintendant. 
Louis pálit. 
Colbert laissa tomber la plume et s'écarta du roi, 

sur lequel i l étendait ses ailes noires de mauvais 
ange. 

Le surintendant ñt son entrée en homme de cour, 
á qui un seul coup d'oeil suíñt pour apprécier une 
situation. 

Cette situation n'était pas rassurante pour 
Fouquet, quelle que fút la conscience de sa forcé. 
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Le petit oeil noir de Colbert dilaté par l'envie et 
l'oeil limpide de Louis XIV enfiammé par la colére 
signalaient un danger pressant. 

Les courtisans sont, pour les bruits de cour, 
comme les vieux soldats, qui distinguent, á trayers 
les rumeurs du vent et des feuillages, le retentisse-
ment lointain des pas d'une troupe armée ; ils 
peuvent, aprés avoir écouté, diré á peu prés com­
bien d'hommes marchent, combien d'armes réson-
nent, combien de canons roulent. 

Fouquet n'eut done qu'á interroger le silence qui 
s'était fait á son arrivée : i l le trouva gros de mena-
9antes révélations. 

Le roi lui laissa tout le temps de s'avancer 
jusqu'au milieu de la chambre. Sa pudeur adoles­
cente lui commandait cette abstention du moment. 
Fouquet saisit hardiment l'occasion. 

— Sire, dit-il, j'étais impatient de voir Votre 
Majesté. 

— Et pourquoi ? demanda Louis. 
— Pour lui annoncer une bonne nouvelle. 
Colbert, moins la grandeur de la personne, 

moins la largesse du coeur, ressemblait en beau-
coup de points á Fouquet. Méme pénétration, 
méme habitude des hommes. De plus, cette grande 
forcé de contraction qui donne aux hypocrites le 
temps de réfléchir et de se ramasser pour prendre 
du ressort. 

11 devina que Fouquet marchait au-devant du 
coup qu'il allait lui porter. Ses yeux brillérent. 

— Quelle nouvelle ? demanda le roi. 
Fouquet déposa un rouleau de papier sur la table. 
— Que Votre Majesté veuille bien |eter les yeux 

sur ce travail, dit-il. 
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Le roi déplia lentement le rouleau. 
— Des plans ? djt-jí. 
— Oui, Sire. 
— Et quels sont ees plans ? 
— Une fortification nouvelle, Sire, 
— A h ! ah I fit le roi, vous vous oceupez; done 

de tactique et de stratégie, monsieur Fouquet ? 
— Je m'occupe de tout ce qui peut-étre utile au 

régne de Votre Majesté, répliqua Fouquet. 
— Belles images! dit le roi en regardant le 

dessin. 
— Votre Majesté comprend sans doute, dit Fou­

quet en s'inclinant sur le papier : ici est la ceinture 
de murailles, la sont les forts, la les oavrages 
avancés. 

— Et que vois-je la, monsieur? 
— La mer. 
— La mer tout alentour ? 
— Oui, Sire. 
— Et quelle est done cette place dont vous me 

montrez le plan ? 
— Sire, c'est Belle-Isle-en-Mer, répondit Fouquet 

avec simplicité. 
A ce mot, á ce nom, Colbert fit un mouvement si 

marqué que le roi se retouma pour lui recom-
mander la réserve. 

Fouquet ne parut pas s'étre ému le moins du 
monde du mouvement de Colbert ni du signe du 
roi. 

— Monsieur, continua Louis, vous avez done fait 
fortifier Belle-ísle ? 

— Oui, Sire, et j'en apporte les devis et les 
comptes á Votre Majesté, répliqua Fouquet; j 'a i 
dépensé seize cent mille livres á cette opération. 
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— Pour quoi faire ? répliqua froidement Louis, 
qui avait puisé de l'initiative dans un regard hai-
neux de rintendant. 

— Pour un but assez facile á saisir, répondit 
Fouquet, Votre Majesté était en froid avec l a 
Grande-Bretagne. 

— Oui; mais, depuis la restauration du roi 
Charles I I , j 'a i fait alliance avec elle. 

— Depuis un mois, Sire, Votre Majesté Ta bien 
dit; mais i l y a prés de six mois que les f ortifications 
de Belle-Isle sont commencées. 

— Alors elles sont devenues inútiles. 
— Sire, des fortifications ne sont jamáis inútiles. 

J'avais íortifié Belle-Isle contra MM. Monck et 
Lambert et tous ees bourgeois de Londres qui 
jouaient au soldat. Belle-Isle se trouvera toute 
fortifiée centre les Hollandais, á qui ou TAngleterre 
ou Votre Majesté ne peut manquer de f aire la guerre. 

Le roi se tut encoré une fois et regarda en 
dessous Colbert. 

— Belle-Isle, je crois, ajouta Louis, est á vous, 
monsieur Fouquet ? 

— Non, Sire. 
— A qui done alors ? 
— A Votre Majesté. 
Colbert fut saisi d'effroi comme si un gouffre se 

fút ouvert sous ses pieds. 
Louis tressaillit d'admiration, soit pour le génie, 

soit pour le dévouement de Fouquet. 
— Expliquez-vous, monsieur, dit^il. 
— Rien de plus facile, Sire. Belle-Isle est une terre 

á moi, je Tai fortifiée de mes deniers. Mais comme 
rien au monde ne peUt s'opposer k ce qu'un sujet 
fasse un humble présent á son roi, j'offre á Votre 
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Majesté la propriété de la terre, dont elle me lais-
sera Tusufruit. Belle-Isle, place de guerre, doit étre 
occupée par le ro i : Sa Majesté, désormais, pourra y 
teñir une súre gamison. 

Colbert se laissa presque entiérement aller sur le 
parquet glissant. I I eut besoin, pour ne pas tomber, 
de se teñir aux colonnes de la boiserie. 

— C'est une grande habileté d'homme de 
guerre que vous avez témoignée la, monsieur, dit 
Louis XIV. 

— Sire, l'initiative n'est pas venue de moi, ré-
pondit Fouquet; beaucoup d'ofíiciers me l'ont 
inspirée. Les plans eux-mémes ont été faits par un 
ingénieur des plus distingués. 

— Son nom ? 
— M. du Vallon. 
— M. du Vallon ? reprit Louis. Je ne le connais 

pas. I I est fácheux, monsieur Colbert, continua-t-il, 
que je ne connaisse pas le nom des hommes de talent 
qui honorent mon régne. 

Et en disant ees mots, i l se retouma vers Colbert. 
Celui-ci se sentait écrasé, la sueur luí coulait du 

front, aucune parole ne se présentait á ses lévres ; i l 
souffrait un martyre inexprimable. 

— Vous retiendrez ce nom, ajouta Louis XIV. 
Colbert s'inclina, plus pále que ses manchettes de 

dentelles de Flandre. 
Fouquet continua : 
— Les magonneries sont de mástic romain ; des 

architectes me l'ont composé d'aprés les relations 
de l'antiquité. 

— Et les canons ? demanda Louis. 
— Oh ! Sire, ceci regarde Votre Majesté; i l ne 

m'appartient pas de mettre des canons chez moi. 
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sans que Votre Majesté m'aít dit qu'elle était chez 
elle. 

Louis commen9ait á flotter indécis entre la haine 
que lui inspirait cet homme si puissant et la pitié 
que lui inspirait cet autre homme abattu, qui lui 
semblait la contref a9on du premier. 

Mais la conscience de son devoir de roi l'em-
porta sur les sentiments de l'homme. 

I I allongea son doigt sur le papier. 
— Ces plans ont dú vous coúter beaucoup 

d'argent á exécuter ? dit-il. 
•—Je croyais avoir eu Thonneur de diré le 

chiffre á Votre Majesté. 
— Redites, je Tai oublié. 
— Seize cent mille livres. 
— Seize cent mille livres I Vous étes énorme-

ment riche, monsieur Fouquet. 
— C'est Votre Majesté qui est riche, dit le surin-

tendant, puisque Belle-lsle est á elle. 
— Oui, ünerci; mais si riche que je sois, mon­

sieur Fouquet... 
Le roi s'arréta. 
— Eh bien! Sire?... demanda le surintendant. 
—Je prévois le moment oú je manquerai d'argent. 
— Vous, Sire ? 
— Oui, moi. 
— Et á quel moment done ? 
— Demain, par exemple. 
— Que Votre Majesté me fasse l'honneur de 

s'expliquer. 
— Mon frére épouse Madame d'Angleterre. 
— Eh bien !... Sire? 
— Eh bien! je dois faire á la jeune princesse une 

réception digne de la petite-fille de Henri IV. 
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— C'est trop juste, Sire. 
— J'ai done besoin d'argent. 
— Sans doute. 
— Et i l me faudrait... 
Louis XIV hésita. La somme qu'il avait á 

demander était juste celle qu'il avait été obligó de 
refuser á Charles I I . 

I I se touma vers Colbert pour qu'il donnát le 
coup. 

— I I me faudrait demain... répéta-t-il en re-
gardant Colbert. 

— Un million, dit brutalement celui-ci, enchanté 
de reprendre sa revanche. 

Fouquet tourna le dos á. l'intendant pour 
écouter le roi. I I ne se retourna méme point, et 
attendit que le roi répétát ou plutót murmurát : 

— Un million. 
— Oh ! Sire, répondit dédaigneusement Fouquet, 

un million! Que fera Votre Majesté avec un 
million ? 

— I I me semble cependant... dit Louis XIV. 
— C'est ce qu'on dépense aux noces du plus 

petit prince d'Allemagne. 
— Monsieur... 
— I I faut deux millions au moins á Votre 

Majesté. Les chevaux seuls emporteront cinq cent 
mille livres. J'aurai l'honneur d'envoyer ce soir 
seize cent miÚe livres á Votre Majesté. 

— Comment, dit le roi, seize cent mille livres ! 
— Attendez, Sire, répondit Fouquet sans méme 

se retourner vers Colbert, je sais qu'il manque 
quatre cent mille livres. Mais ce monsieur de 
l'intendance (et par-dessus son épaule i l montrait 
du pouce Colbert, qui pálissait derriére lui), mais ce 
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monsieur de l'intendance... a dans sa caisse neuf 
cent mille livres á moi. 

Le roí se retourna pour regarder Colbert. 
— Mais... dit celui-ci, 
— Monsieur, poursuivit Fouquet toujours^ par­

lan! indirectement á Colbert, monsieur a re9U i l y a 
huit jours seize cent mille livres ; i l a payé cent 
mille livres aux gardes, soixante-quinze mille aux 
hópitaux, vingt-cinq mille aux Suisses, cent trente 
mille aux vivres, mille aux armes, dix mille aux 
menus frais ; je ne me trompe done point en comp-
tant sur neuf cent mille livres qui restent. 

Alors, se tournant á demi vers Colbert, comme 
fait un chef dédaigneux vers son inférieur. 

— Ayez soin, monsieur, dit-ilj que ees neuf cent 
mille livres soient remises ce soir en or á Sa Majesté. 

— Mais, dit le roí, cela fera deux millions cinq 
cent mille livres ? 

— Sire, les cinq cent mille livres de plus seront 
la monnaie de poche de Son Altesse^ Royale. Vous 
entendez, monsieur Colbert, ce soir avant huit 
heures. 

Et sur ees mots, saluant le roi avec respect, le 
surintendant fit á reculons sa sortie sans honorer 
d'un seul regard l'envieux auquel i l venait de raser 
á moitié la téte. 

Colbert déchira de rage son point de Flandre et 
mordit ses lévres jusqu'au sang. 

Fouquet n'était pas á la porte du cabinet que 
l'huissier, passant á cóté de lui, cria : 

— Un courrier de Bretagne pour Sa Majesté. 
— M. d'Herblay avait raison, murmura Fouquet 

en tirant sa montre : une heure cinquante-cinq 
minutes. I I était temps ! 
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X I X 

OÚ D'ARTAGNAN FINIT PAR METTRE LA MAIN 
SUR SON BREVET DE CAPITAINE 

L E lecteur sait d'avance qui l'huissier annongait en 
annongant un messager de Bretagne. 

Ce messager, i l était facile de le reconnaitre. 
C'était d'Artagnan, l'habit poudreux, le visage 

enflarnmé. Ies cheveux dégouttants de sueur, les 
jambes roidies ; i l levait péniblement les pieds á la 
hauteur de chaqué marche sur laquelle résonnaient 
ses éperons ensanglantés. 

I I apergut sur le senil, au moment oú i l le fran-
chissait, le surintendant, 

Fouquet saina avec un sourire celui qui, une 
heure plus tót, lui amenait la ruine ou la mort. 

D'Artagnan trouva dans sa bonté d'áme et dans 
son inépuisable vigueur corporelle assez de présence 
d'esprit pour se rappeler le bon accueil de cet 
homme ; i l le saina done aussi, bien plutót par 
bienveillance et par compassion que par respect. 

I I se sentit sur les lévres ce mot qui tant de fois 
avait été répété au düc de Guise : 

— Fuyez;! 
Mais prononcer ce mot, c'eút été trahir une 

cause ; diré ce mot dans le cabinet du roi et devant 
un huissier, c'eút été se perdre gratuitement sans 
sauver personne. 

D'Artagnan se contenta done de saluer Fouquet 
sans lui parler et entra. 

En ce moment méme, le roi flottait entre la sur-
prise oú venaient de le jeter les demiéres paroles 
de Fouquet et le plaisir du retour de d'Artagnan. 
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Sans étre courtisan, d'Artagnan Aavait le regard 
aussi sur et aussi rapide que s'il l'eút été. 

I I lut en entrant rhumiliation dévorante im-
primée au front de Colbert. 

I I put méme entendre ees mots que lui disait le 
— A h ! monsieur Colbert, vous aviez done neuf 

cent mille livres á la surintendance ? 
Colbert, suffoqué, s'inclinait sans répondre. 
Toute cette scéne entra done dans l'esprit de 

d'Artagnan par les yeux et par les oreilles á la fois. 
: Le premier mot de Louis XIV á son mousque-
taire, comme s'il eút voulu f aire opposition á ce qu'il 
disait en ce moment, fut un bonjour affectueux. 

Puis son second un congé á Colbert. 
Ce demier sortit du cabinet du roí, livide.et 

chancelant, tandis que d'Artagnan retroussait les 
croes de sa moustache. 

— J'aime á voir dans ce désordre un de mes 
serviteurs, dit le roi, admirant la martiale souil-
lure des habits de son envoyé. 

— En efíet, Sire, dit d'Artagnan, j 'ai era ma 
présence assez: urgente au Louvre pour me pré-
senter ainsi devant vous. 

— Vous m'apportez; done de grandes nouvelles, 
monsieur ? demanda le roi en souriant. 

— Sire, voici la chose en deux mots: Belle-Isle est 
fortifiée, admirablement fortifiée ; Belle-Isle a une 
double enceinte, une citadelle, deux forts détachés; 
son port renferme trois corsaires, et ses batteries de 
c6te n'attendent plus que du canon. 

— Je sais tout cela, monsieur, répondit le roi. 
— A h ! Votre Majesté sait tout cela? fit le 

mousquetaire stupéfait. ; • 
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— J'ai le plan des fortifications de Belle-Isle, dit 
le roi. 

— Votre Majesté a le plan?... 
— Le voici. 
— En effet, Sire, dit d'Artagnan, c'est bien cela, 

et lá-bas j 'a i vu le pareil. 
Le front de d'Artagnan se rembninit. 
— Ah ! je comprends, Votre Majesté ne s'est pas 

fiée á moi seul, et elle a envoyé quelqu'un, dit-il 
d'un ton plein de reproche. 

— Qu'importe, monsieur, de quelle fa9on j 'a i 
appris ce que je sais, du moment que je le sais ? 

•— Soit, Sire, reprit le mousquetaire, satis cher-
cher méme á déguiser son mécontentement; mais 
je me permettrai de diré á Votre Majesté que ce 
n'était point la peine de me faire tant courir, de 
risquer vingt fois de me rompre les os, pour me 
saluer en arrivant ici d'une pareille nouvelle. Sire, 
quand on se déñe des gens, ou quand on les croit 
insuíñsants, on ne les emploie pas. 

Et d'Artagnan, par un mouvement tout mili-
taire, frappa du pied et fit tomber sur le parquet 
une poussiére sanglaute. 

Le roi le regardait et jouissait intérieurement de 
son premier triomphe. 

— Monsieur, dit-il au bout d'un instant, non 
seulement Belle-Isle m'est connue, mais encoré 
Belle-Isle est á moi. 

—C'est bonjC'est bon,Sire; je nevous en demande 
pas davantage, répondit d'Artagnan. Mon congé! 

— Comment! votre congé ? 
— Saris doute. Je suis trop fier pour manger le 

pain du roi sans le gagner, ou plutót pour le gagner 
mal. Mon congé, Sire 1 

11. 7 
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— Oh 1 oh I 
— Mon congé, ou je le prends. 
— Vous vous f áche2:, monsieur ? 
— I I y a de quoi, mordious ! Je reste en selle 

trente-deux heures, je cours jour et nuit, je fais des 
prodiges de vitesse, j'arrive roide comme un pendu, 
et un autre est arrivé avant moi! Allons ! je suis 
un niais. Mon congé, Sire ! 

—̂  Monsieur d'Artagnan, dit Louis XIV en ap-
puyant sa main blanche sur le bras poudreux du 
mousquetaire, ce que je viens de vous diré ne 
nuira en ríen á ce que je vous ai promis. Parole 
donnée, parole tenue. 

Et le jeune roi, allant droit á sa table, ouvrit un 
tiroir et y prit un papier plié en quatre. 

— Voici votre brevet de capitaine des mousque-
taires; vous l'avez; gagné, dit-il, monsieur d'Arta­
gnan. 

D'Artagnan ouvrit vivement le papier et le re­
garda á deux fois. I I ne pouvait en croire ses yeux. 

— Et ce brevet, continua le roi, vous est donné, 
non seulement pour votre voyage á Belle-Isle, mais 
encoré pour votre brave intervention á la place de 
Gréve. Lá, en efíet, vous m'avez servi bien vaillam-
ment. 

— Ah 1 ah ! dit d'Artagnan, sans que sa puissance 
sur lui-méme pút empécher une certaine rougeur de 
lui monter aux yeux ; vous savez aussi cela, Sire ? 

— Oui, je le sais. 
Le roi avait le regard percant et le jugement in-

faillible, quand i l s'agissait de lire dans une con-
science. 

— Vous avez quelque chose, dit-il au mousque­
taire, quelque chose á diré et que vous ne dites pas. 
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Voyons, parlez franchement, monsieur; vous savez 
que je vous ai dit, une fois pour toutes, que vous 
aviez; toute franchise avec moi. 

— Eh bien ! Sire, ce que j 'a i , c'est que j'aimerais 
mieux étre nommé capitaine des mousquetaires 
pour avoir chargé á la tete de ma compagnie, fait 
taire une batterie ou pris une ville, que pour avoir 
fait pendre deux malheureux, 

— Est-ce bien vrai, ce que vous dites la ? 
— Et pourquoi Votre Majesté me soupgonnerait-

elle de dissimulation, je le lui demande ? 
— Parce que, si je vous connais bien, monsieur, 

vous ne pouvez vous repentir d'avoir tiré l'épée 
pour moi. 

— Eh bien! c'est ce qui vous trompe, Sire, et 
grandement; oui, je me repens d'avoir tiré l'épée 
á cause des résultats que cette action a amenés; 
ees pauvres gens qui sont morts, Sire, n'étaient 
ni vos ennemis ni les miens, et ils ne se défendaient 
pas. 

Le roi garda un moment le silence. 
— Et votre compagnon, monsieur d'Artagnan, 

partage-t-il votre repentir ? 
— Mon compagnon ? 
— Oui. Vous n'étiez pas seul, ce me semble. 
— Seul ? Oú cela ? 
— A la place de Gréve. 
— Non, Sire, non, dit d'Artagnan, rougissant 

au soup9on que le roi pouvait avoir Tidée que lui, 
d'Artagnan, avait voulu accaparer pour lui seul 
la gloire qui revenait á Raoul; non, mordious ! 
et, comme le dit Votre Majesté, j'avais un compa­
gnon, et méme un bon compagnon. 

— Un jeune homme ? 
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— Oui, Sire, un jeune homme. Oh! mais j'en 
fais compliment á Votre Majesté, elle est aussi 
bien informée du dehors que du dedans. C'est 
M. Colbert qui fait au roi tous ees beaux rapports ? 

— M. Colbert ne m'a dit que du bien de vous, 
monsieur d'Artagnan, et i l eút été mal venu k 
m'en diré autre chose. 

— Ah ! c'est heureux ! 
— Mais i l a dit aussi beaucoup de bien de ce 

jeune homme. 
— Et c'est justice, dit le mousquetaire. 
—• Enfin, i l paraít que ce jeune homme est un 

brave, dit Louis XIV, pour aiguiser ce sentiment 
qu'il prenait pour du dépit. 

— Un brave, oui, Sire, répéta d'Artagnan, 
enchanté, de son cóté, de pousser le roi sur le 
compte de Raoul. 
1 —.Savez-vous son nom ? 
— Mais je pense... 
— Vous le connaissez done ? 
— Depuis á peu prés vingt-cinq ans, oui, Sire. 
— Mais i l a vingt-cinq ans á peine! s'écria le roi. 
— Eh bien, Sire, je le connais depuis sa nais-

sance, voilá tout. 
— Vous m'affirmez cela ? 
— Sire, dit d'Artagnan, Votre Majesté m'in-

terroge avec une défiance dans laquelle je recon-
nais un tout autre caractére que le sien. M. Col­
bert, qui vous a si bien instruit, a-t-il done oublié 
de vous diré que ce jeune homme était le fils de 
mon ami intime ? 

— Le vicomte de Bragelonne ? 
— Eh! certainement, Sire: le vicomte de Brage­

lonne a pour pére M. le comte de La Fére, qui 
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a si puissamment aidé á la restauration du roí 
Charles I I . Oh! Bragelonne est d'une race de vail-
lants, Sire. 

— Alors i l est le fils de ce seigneur qui m'est 
venu trouver, ou plutót qui est venu trouver 
M. de Mazarin, de la part du roi Charles I I , pour 
nous offrir son alliance ? 

— Justement. 
— Et c'est un brave que ce comte de La Fére, 

dites-vous ? 
— Sire, c'est un homme qui a plus de fois tiré 

l'épée pour le roi votre pére qu'il n'y a encoré eu 
de jours dans la vie bienheureuse de Votre Majesté. 

Ce fut Louis XIV qui se mordit les lévres á 
son tour. 

—'Bien, monsieur d'Artagnan, bien! Et M. le 
comte de La Fére est votre ami ? 

— Mais depuis tantót quarante ans, oui, Sire. 
Votre Majesté voit que je ne lui parle pas d'hier. 

— Seriez-vous content de voir ce jeune homme, 
monsieur d'Artagnan ? 

— Enchanté, Sire. 
Le roi frappa sur son timbre. Un huissier parut. 
— Appelez M. de Bragelonne, dit le roi. 
— Ah ! ah ! i l est ici ? dit d'Artagnan. 
— I I est de garde aujourd'hui au Louvre avec 

la compagnie des gentilshommes de M. le Prince. 
Le roi achevait á peine, que Raoul se présenta, 

et, voyant d'Artagnan, lui sourit de ce charmant 
sourire qui ne se trouve que sur les lévres de la 
jeunesse. 

— Allons, allons, dit familiérement d'Artagnan 
á Raoul, le roi permet que tu m'embrasses; seule-
ment, dis á Sa Majesté que tu la remercies. 
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Raoul s'inclina si gracieusement, que Louis, h 
qui toutes les supériorités savaient plaire lors-
qu'elles n'affectaient ríen contre la sienne, admira 
cette beauté, cette vigueur et cette modestie. 

— Monsieur, dit le roi s'adressant á Raoul, j ' a i 
demandé á M. le Prínce qu'il veuille bien vous 
céder á moi; j 'a i reipu sa réponse ; vous m'appar-
tenez done des ce matin. M. le Prínce était bon 
maitre; mais j'espere bien que vous ne perdrez pas 
au change. 

— Oui, ouij Raoul, sois tranquille, le roi a du 
bon, dit d'Artagnan, qui avait deviné le caractére 
de Louis et qui jouait avec son amour-propre 
dans certaines limites, bien entendu, réservant 
toujours les convenances et flattant, lors méme 
qu'il semblait railler. 

— Sire, dit alors Bragelonne d'une voix douce et 
pleine de charmes, avec cette élocution naturelle 
et facile qu'il tenait de son pére; Sire, ce n'est 
point d'aujourd'hui que je suis á Votre Majesté. 

— Oh I je sais cela, dit le roi, et vous voulez 
parler de votre expédition de la place de Gréve. 
Ce jour-la, en efíet, vous futes bien á moi, mon­
sieur. 

— Sire, ce n'est point non plus de ce jour que 
je parle; i l ne me siérait point de rappeler un ser-
vice si minime en présence d'un homme comme 
M. d'Artagnan ; je voulais parler d'une circonstance 
qui a fait époque dans ma vie, et qui m'a consacré, 
des l'áge de seize ans, au service dévoué de Votre 
Majesté. 

— A h ! ah ! dit le roi, et quelle est cette cir­
constance ? Dites, monsieur. 

— La voici... Lorsque je partis pour ma pre-
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miére campagne, c'est-á-dire pour rejoindre rarmée 
de M. le Prince, M. le comte de La Fére me vint 
conduire jusqu'á Saint-Denis, oú les restes du roi 
Louis X I I I attendent, sur les derniers degrés de 
la basilique fúnebre, un successeur que Dieu ne 
lui enverra point, je l'espére, avant de longues 
années. Alors i l me fit jurer sur la cendre de nos 
maítres de servir la royante, représentée par vous, 
incamee en vous, Sire, de la servir en pensées, en 
paroles et en action. Je jurai, Dieu et les morts ont 
re9u mon serment. Depuis dix ans, Sire, je n'ai 
point eu aussi souvent que je l'eusse désiré Focca-
sion de le teñir : je suis un soldat de Votre Majesté, 
pas autre chose, et en m'appelant prés d'elle, elle 
ne me fait pas changer de maítre, mais seulement 
de gamison. 

Raoul se tut et s'inclina. 
I I avait ñni, que Louis XIV écoutait encoré. 
— Mordious ! s'écria d'Artagnan, c'est bien dit, 

n'est-ce pas, Votre Majesté? Bonne race, Sire, 
grande race ! 

— Oui, murmura le roi ému, sans oser cependant 
manifester son émotion, car elle n'avait d'autre 
cause que le contact d'une nature éminemment 
aristocratique. Oui, monsieur, vous dites vrai; 
partout oú vous étiez, vous étiez au roi. Mais en 
changeant de gamison, vous trouverez, croyez-
moi, un avancement dont vous étes digne. 

Raoul vit que la s'arrétait ce que le roi avait 
á lui diré. Et avec le tact parfait qui caractérisait 
cette nature exquise, i l s'inclina et sortit. 

— Vous reste-t-il encoré quelque chose á m'ap-
prendre, monsieur ? dit le roi lorsqu'il se retrouva 
seul avec d'Artagnan. 
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— Oui, Sire, et j'avais gardé cette nouvelle 
pour la demiére, car elle est triste et va vétir de 
deuil la royauté européenne. 

— Que me dites-vous ? 
— Sire, en passant á Blois, un mot, un triste 

mot, écho du palais, est venu frapper mon oreille. 
— En vérité, vous m'effrayez, monsieur d'Arta-

gnan. 
— Sire, ce mot était prononcé par un piqueur 

qui portait un crepé au bras. 
— Mon oncle Gastón d'Orléans, peut-étre ? 
— Sire, i l a rendu le demier soupir. 
— Et je ne suis pas prévenu ! s'écria le roí, dont 

la susceptibilité royale voyait une insulte dans 
l'absence de cette nouvelle. 

— Oh! ne vous fáchez point, Sire, dit d'Arta-
gnan, les courriers de París et les courriers du monde 
entier ne vont point comme votre serviteur; le 
courrier de Blois ne sera pas ici avant deux heures, 
et i l court bien, je vous en réponds, attendu que 
je ne Tai rejoint qu'au delá d'Orléans. 

— Mon oncle Gastón! murmura Louis en 
appuyant la main sur son front et en enfermant 
dans ees trois mots tout ce que sa mémoire lui 
rappelait á ce nom de sentiments opposés. 

— Eh! oui, Sire, c'est ainsi, dit philosophique-
ment d'Artagnan, répondant á la pensée royale ; 
le passé s'envole. 

— C'est vrai, monsieur, c'est vrai; mais i l nous 
reste, Dieu merci, l'avenir, et nous tácherons de ne 
pas le faire trop sombre. 

— Je m'en rapporte pour cela á Votre Majesté, 
dit le mousquetaire en s'inclinant. Et maintenant... 

— Oui, vous avez raison, monsieur, j'oublie les 
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cent dix lieues que vous venez de faire. Allez, 
monsieur, preñez soin d'un de mes meilleurs 
soldáis, et, quand vous serez reposé, venez vous 
mettre á mes ordres. 

— Sire, absent ou présent, j ' y suis toujours. 
D'Artagnan s'inclina et sortit. 
Puis, comme s'il fút arrivé de Fontainebleau 

seulement, i l se mit á arpenter le Louvre pour 
rejoindre Bragelonne. 

X X 

UN AMOUREUX E T UNE MAÍTRESSE 

TANDIS que Ies cires brúlaient dans le cháteau de 
Blois autour du corps inanimé de Gastón d'Orléans, 
ce demier représentant du passé; tandis que les 
bourgeois de la ville faisaient son épitaphe, qui 
etait loin d'étre un panégyrique; tandis que 
Madame douairiére, ne se souvenant plus que 
pendant ses jeunes années elle avait aimé ce 
cadavre gisant, au point de fuir pour le suivre le 
palais patemel, faisait, á vingt pas de la salle 
fúnebre, ses petits calculs d'interét et ses petits 
sacrifices d'orgueil; d'autres intéréts et d'autres 
orgueils s'agitaient dans toutes les parties du 
cháteau oú avait pu pénétrer une áme vivante. 

Ni les sons lúgubres des cloches, ni les voix des 
chantres, ni l'éclat des cierges á travers les vitres, 
ni les préparatifs de Fensevelissement n'avaient le 
pouvoir de distraire deux personnes placées á une 
fenétre de la cour intérieure, fenétre que nous 
connaissons déjá et qui éclairait une chambre 
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faisant partie de ce qu'on appelait Ies petits 
appartements. 

Au reste, un joyeux rayón de soleil, car le soleil 
paraissait fort peu s'inquiéter de la perte que 
venait de faire la France; un rayón de soleil, 
disons-nous, descendait sur eux, tirant les parfums 
des fleurs voisines et animant les murailles elles-
mémes. 

Ces deux personnes si occupées, non par la mort 
du duc, mais de la conversation qui etait la suite 
de cette mort, ces deux personnes étaient une jeune 
filie et un jeune homme. 

Ce demier personnage, gaxgon de vingt-cinq á 
vingt-six ans á peu prés, á la mine tantót éveillée, 
tantot soumoise, faisait jouer á propos deux yeux 
immenses recouverts de longs ciis, était petit et 
brun de peau ; i l souriait avec une bouche énorme, 
mais bien meublée, et son mentón pointu, qui sem-
blait jouir d'une mobilité que la nature n'accorde 
pas d'ordinaire á cette portion du visage, s'allon-
geait parfois trés amoureusement vers son inter-
locutrice, qui, disons-le> ne se reculait pas toujours 
aussi rapidement que les strictes bienséances 
avaient le droit de 1 exiger. 

La jeune ñlle, nous la connaissons, car nous 
l'avons dé ja vue á cette méme fenétre, á la lueur 
de ce méme soleil; la jeune filie offrait un singulier 
mélange de finesse et de réflexion : elle était char-
mante quand elle riait, belle quand elle devenait 
sérieuse ; mais, hátons-nous de le diré, elle était 
plus souvent charmante que belle. 

Les deüx personnes paraissaient avoir atteint le 
point culminant d'une discussion moitié railleuse, 
moitié grave. 
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— Voyons, monsieur Malicome, disait la jeune 
filie, vous plaít-il enfin que nous parlions raison ? 

—. Vous croyez que c'est facile, mademoiselle 
Aure, répliqua le jeune homme. Faire ce qu'on 
veut, quand on ne peut faire ce que Ton peut... 

— Bon I le voilá qui s'embrouille dans ses 
phrases. 

— Moi ? 
~r- Oui, vous; voyons, quittez cette logique de 

procureur, mon cher. 
— Encoré une chose impossible. Clero je suis, 

mademoiselle de Montalais. 
— Demoiselle je suis, monsieur Malicome. 
— Helas ! je le sais bien, et vous m'accablez par 

la distance ; aussi, je ne vous dirai ríen. 
— Mais, non, je ne vous accable pas; dites ce 

que vous avez á me diré, dites, je le veux ! 
— Eh bien ! je vous obéis. 
— C'est bien heureux, vraiment! 
— Monsieur est mort. 
—> Ah ! peste, voilá du nouveau! Et d'oú 

arrivez-vous pour nous diré cela ? 
— J'arrive d'Orléans, mademoiselle. 
— Et c'est la seule nouvelle que vous apportez ? 
— Oh ! non pas... J'arrive aussi poar vous diré 

que Madame Henriette d'Angleterre arrive pour 
épouser le frére de Sa Majesté. 

— En vérité, Malicome, vous étes insuppor-
table avec vos nouvelles du siécle passé ; voyons, 
si vous preñez aussi cette mauvaise habitude de 
vous moquer, je vous ferai jeter dehors. 

— Ohf 
*— Oui, car vraiment vous m'exaspérez. 
— La, la 1 patience, mademoiselle. 
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— Vous vous faites valoir ainsi. Je sais bien 
pourquoi, allez... 

— Dites, et je vous répondrai franchement oui, 
si la chose est vraie. 

— Vous savez que j 'ai envié de cette commission 
de dame d'honneur que j 'a i eu la sottise de vous 
demander, et vous ménagez votre crédit. 

— Moi? 
Malicome abaissa ses paupiéres, joignit les 

mains et prit son air soumois. 
— Et quel crédit un pauvre olere de procureur 

saurait-il avoir, je vous le demande ? 
— Votre pére n'a pas pour ríen vingt mille 

livres de rente, monsieur Malicome. 
— Fortune de province, mademoiselle de Mon-

talais. 
— Votre pére n'est pas pour rien dans les secrets 

de M. le Prince. 
— Avantage qui se borne á préter de l'argent 

á monseigneur. 
— En un mot, vous n'étes pas pour rien le plus 

rusé compere de la province. 
— Vous me flattez. 
— Moi ? 
— Oui, vous. 
— Comment cela ? 
— Puisque c'est moi qui vous soutiens que je 

n'ai point de crédit, et vous qui me soutenez que 
j'en ai. 

— Enfin, ma commission ? 
— Eh bien ! votre commission ?... 
— L'aurai-je ou ne l'aurai-je pas ? 
— Vous l'aurez. 
— Mais quand ? 
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— Quand vous voudrez. 
•— Oú est-elle, alors ? 
— Dans ma poche. 
— Comment! dans votre poche ? 
— Oui. 
Et, en effet, avec son sourire narquois, Mali-

come tira de sa poche une lettre dont la Monta-
lais s'empara comme d'une proie et qu'elle lut avec 
avidité. 

A mesure qu'elle lisait, son visage s'éclairait. 
— Malicome ! s'écria-t-elle aprés avoir lu, en 

vérité vous étes un bon garipon. 
— Pourquoi cela, mademoiselle ? 
— Parce que vous auriez pu vous faire payer 

cette commission et que vous ne l'avez pas fait. 
Et elle éclata de rire, croyant décontenancer 

le clerc. Mais Malicome soutint bravement l'at-
taque. 

— Je ne vous comprends pas, dit-il. 
Ce fut Montalais qui fut décontenancée á son 

tour. 
— Je vous ai déclaré mes sentiments, continua 

Malicome ; vous m'avez dit trois fois en riant que 
vous ne m'aimiez pas ; vous m'avez embrassé une 
fois sans rire, c'est tout ce qu'il me faut. 

— Tout ? dit la fiére et coquette Montalais d'un 
ton oú per9ait l'orgueil blessé. 

— Absolument tout, mademoiselle, répliqua Ma­
licome. 

~ A h ! 
Ce monosyllabe indiquait autant de colére que 

le jeune homme eút pu attendre de reconnais-
sance. 

I I secoua tranquillement la téte. 
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— Écoutez, Montalais, dit-il sans s'inquiéter si 
cette familiarité plaisait ou non á sa maítresse, ne 
discuten s point lá-dessus. 

— Pourquoi cela ? 
— Parce que, depuis un an que je vous connais, 

vous m'eussiez mis á la porte vingt fois si je ne vous 
plaisais pas. 

— En vérité ! A quel propos vous eussé-je mis á 
la porte ? 

— Parce que j ' a i été assez impertinent pour cela. 
— Oh ! cela, c'est vrai. 
— Vous voyez bien que vous étes forcée de l'a-

vouer, fit Malicorne. 
— Monsieur Malicorne ! 
— Ne nous fáchons pas; done, si vous m'avez 

conservé, ce n'est pas sans cause. 
— Ce n'est pas au moins parce que je vous aime! 

s'écria Montalais. 
— D'accord. Je vous dirai méme qu'en ce 

moment je suis certain que vous m'exécrez. 
— Oh ! vous n'avez jamáis dit si vrai. 
— Bien ! Moi, je vous déteste. 
— Ah ! je prends acte. 
— Preñez. Vous me trouvez brutal et sot; je 

vous trouve, moi, la voix dure et le visage décom-
posé par la colére. En ce moment, vous vous jet-
teriez par cette fenétre plutót que de me laisser 
baiser le bout de votre doigt; moi, je me précipi-
terais du haut du clocheton plutót que de toucher le 
bas de votre robe. Máis dans cinq minutes vous 
m'aimerez, et moi, je vous adorerai. Oh I c'est 
comme cela. 

— J'en doute. 
— Et moi, j'en jure» 
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— Fat! 
— Et puis ce n'est point la véritable raison; 

vous avez besoin de moi, Aure, et moi, j ' a i besoin 
de vous. Quand i l vous plaít d'étre gaie, je vous fais 
rire ; quand i l me sied d'étre amoureux, je vous 
regarde. Je vous ai donné une commission de dame 
d'honneur que vous désiriez; vous m'allez clonner 
tout á l'heure quelque chose que je désirerai. 

— Moi ? 
— Vous ! Mais en ce moment, ma chére Aure, je 

vous déclare que je ne désire absolument ríen; 
ainsi, soyez tranquille. 

— Vous étes un homme odieux, Malicorne; 
j'aliáis me réjouir de cette commission, et voila que 
vous m'ótez toute ma joie. 

— Bon ! i l n'y a point de temps perdu ; vous vous 
réjouirez quand je serai parti. 

— Partez done, alors... 
— Soit; mais, auparavant, un conseil... 
— Lequel ? 
— Reprenez votre belle humeur ; vous devenez 

laide quand vous boudez. 
— Grossier 1 
— Allons, disons-nous nos vérités tandis que 

nous y sommes. 
— O Malicorne ! ó mauvais coeur I 
— O Montalais ! ó ingrate 1 
Et le jeune homme s'accouda sur l'appui de la 

fenétre. 
Montalais prit un livre et l'ouvrit. 
Malicorne se redressa, brossa son feutre avec sa 

manche et défripa son pourpoint noir. 
Montalais, tout en faisant semblant de lire, le 

regardait du coin de l'oeil. 
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—; Bon I s'écria-t-elle furieuse, le voilá qui prend 
son air respectueux.il va bouder pendant huit jours. 

— Quinze, mademoiselle, dit Malicome en s'in-
clinant. 

Montalais leva sur lui son poing crispé. 
— Monstre ! dit-elle. Oh I si j 'étais un homme ! 
— Que me feriez-vous ? 
— Je t'étranglerais ! 
— Ah ! fort bien, dit Malicorne ; je crois que je 

commence á désirer quelque chose. 
— Et que désirez-vous, monsieur le démon ? 

Que je perde mon áme par la colére ? 
Malicorne roulait respectueusement son chapean 

entre ses doigts ; mais tout á coup i l laissa tomber 
son chapean, saisit la jeune ñlle par les deux épaules, 
l'approcha de lui et appuya sur ses lévres deux 
lévres bien ardentes pour un homme ayant la pré-
tention d'étre si indifférent. 

Aure voulut pousser un cri, mais ce cri s'éteignit 
dans le baiser. Nerveuse et irritée, la jeune filie 
repoussa Malicome centre la muraille. 

— Bon! dit philosophiquement Malicome, en 
voilá pour six semaines. Adieu, mademoiselle ! 
Agréez mon tres humble salut. 

Et i l fit trois pas pour se retirer. 
— Eh bien ! non, vous ne sortirez pas 1 s'écria 

Montalais en frappant du pied. Restez ! je vóus 
l'ordonne I 

— Vous I'ordonnez ? 
— Oui; ne suis-je pas la maítresse ? 
— De mon áme et de mon esprit, sans aucun 

doute. 
— Belle propriété, ma foi 1 L'áme est sotte et 

l'esprit sec. 
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. -— Preñez garde, Montalais, je vous connais, dit 
Maiicorne; vous allez vous prendre d'amour pour 
votre serviteur. 

— Eh bien! oui, dit-elle en se pendant á son cou 
avec une enfantine indolence bien plus qu'avec un 
yoluptueux abandon ; eh bien ! oui, car i l faut que 
je vous remercie, enfin. 

— Et de quoi ? 
— De cette commission ; n'est-ce pas toüt mon 

avenir ? 
— Et tout le'mien. 
Montalais le regarda. 
— C'est affreux, dit-elle, de ne jamáis pouvoir 

deyiner si vous parlez sérieusement. 
— On ne peut plus sérieusement; j'aliáis á París, 

vous y allez, nous y allons. 
—• Alors, c'est par ce seul motif que vous m'avez 

servie, égoiste ? 
— Que voulez-vous, Aure, je ne puis me passer 

de vous. 
— Eh bien 1 en vérité, c'est comme moi; vous ' 

étes cependant, i l faut l'avouer, un bien méchant 
coeur I . 

— Aure, ma chére Aure, preñez garde; si vous 
retombez dans les injures, vous savez l'effet qu'elles 
me produisent, et je vais vous adorer. 

Et, tout en disant ees paroles, Maiicorne appro-
cha une seconde fois la jeune filie de lui. 

Au méme instant un pas retentit dans Fescalier. 
Les jeunes gens étaient si rapprochés qu'on les 

eút surpris dans les bras l'un de l'autre, si Montalais 
n'eút violemment repoussé Maiicorne, lequel alia 
frapper du dos la porte, qui s'ouvrait en ce moment. 

Un grand cri, suivi d'injures, retentit aussitót. 
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C'était madame de Saint-Remy qui poussait ce 
cri et qui proférait ees injures : le malheureux 
Malicorne venait de l'écraser á moitié entre la 
mmraille et la porte qu'elle entr'ouvrait. 

— C'est encoré ce vaurien ! s'écria la vieille 
dame. Toujours la ! 

Ah ! madame, répondit Malicorne d'une voix 
respectueuse, i l y a huit grands jours que je ne suis 
venu ici. 

X X I 

OÍJ L'ON VOIT ENFIN REPARAÍTRE LA VÉRITABLE 
HÉROÍNE DE CETTE HISTOIRE 

DERRIÉRE madame de Saint-Remy montait made-
moiselle de La Valliére. 

Elle entendit l'explosion de la colére maternelle, 
et comme elle en devinait la cause, elle entra toute 
tremblante dans la chambre et apergut le mal­
heureux Malicorne, dont la contenance désespérée 
eút attendri ou égayé quiconque l'eút observé de 
sang-froid. 

En efíet, i l s'était vivement retranché dernere 
une grande chaise, comme pour éviter les premiers 
assauts de madame de Saint-Remy; i l n'espérait 
pas la fléchir par la parole, car elle parlait plus 
haut que lui et sans interruption, mais i l comptait 
sur l'éloquence de ses gestes. 

La vieille dame n'écoutait et ne voyait nen ; 
Malicorne, depuis longtemps, était une de ses 
antipathies. 
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Mais sa colére était trop grande pour ne pas dé-
border de Malicorne sur sa cómplice. 

Montalais eut son tour. 
— Et yous, mademoiselle, et vous, comptez-

vous que je n'avertirai point MADAME de ce qui se 
passe chez une de ses filies d'honneur ? 

— Oh I ma mére, s'écria mademoiselle de La 
Valliére, par gráce, épargnez... 

— Taisez-vous, mademoiselle, et ne vous fatiguez 
pas inutilement á intercéder pour des su jets indi­
gnes ; qu'une filie honnéte comme vous subisse le 
mauvais exemple, c'est déjá certes un assez grand 
malheur ; mais qu'elle l'autorise par son indulgence, 
c'est ce que je ne souffrirai pas. 

— Mais, en vérité, dit Montalais se rebellant 
enfin, je ne sais pas sous quel prétexte vous me 
traitez ainsi; je ne fais point de mal, je suppose ? 

— Et ce grand fainéant, mademoiselle, reprit 
madame de Saint-Remy montrant Malicorne, est-il 
ici pour faire le bien ? Je vous le demande. 

— I I n'est ici ni pour le bien ni pour le mal, 
madame ; i l vient me voir, voilá tout. 

— C'est bien, c'est bien, dit madame de Saint-
Remy ; Son Altesse Royale sera instmite, et elle 
jugera. 

— En tout cas, je ne vois pas pourquoi, répondit 
Montalais, i l serait défendu á M. Malicorne d'avoir 
dessein sur moi, si son dessein est honnéte. 

— Dessein honnéte, avec une pareille figure 1 
s'écria madame de Saint-Remy. 

— Je vous remercie au nom de ma figure, ma­
dame, dit Malicorne. 

— Venez, ma filie, venez, continua madame de 
Saint-Remy; allons prévenir MADAME qu'au mo-
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ment méme oú elle pleure un époux, au moinent 
oú nous pleurons un maitre dans ce vieux cháteau 
de Blois, séjour de la douleur, i l y a des gens qm 
s'amusent et se réjouissent. 

Oh I firent d'un seul mouvement les deux ao 
cusés. 

— Une filie d'honneur! Une filie d'honneur I 
s'écria la vieille dame en levant les mains au ciel. 

Eh bien 1 c'est ce qui vous trompe, madame, 
dit Montalais exaspérée; je _ ne suis plus filie 
d'honneur, de MADAME, du moins. . 

— Vous donnez votre démission, mademoiselle í 
Tres bien ! je ne puis qu'applaudir á une telle déter-
mination, et j ' y applaudis. 

Je ne donne point ma démission, madame ; je 
prends un autre service, voilá tout. 

— Dans la bourgeoisie ou dans la robe ? demanda 
madame de Saint-Remy avec dédain. 

— Apprenez, madame, dit Montalais, que ]e ne 
suis point filie á servir des bourgeoises ni des 
robines, et qu'au lieu de la cour misérable oú vous 
végétez, je vais habiter une cour presque royale. 

— A h ! ah í une cour royale, dit madame de 
Saint-Remy en s'effo^ant de rire; une cour royale, 
qa*en pensez-vous, ma filie ? 

Et elle se retoumait vers mademoiselle de La 
Valliére, qu'elle voulait á toute forcé entrainer lom 
de Montalais, et qui, au lieu d'obéir á l'impulsion de 
madame de Saint-Remy, regardait tantót sa mere, 
tantót Montalais avec ses beaux yeux con-
ciliateurs. 

— Je n'ai point dit une cour royale, madame, 
répondit Montalais, parce que Madame Henriette 
d'Angleterre, qui va devenir la femme de Son 
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Altesse Royale MONSIEUR, n'est point une reine. 
J'ai dit presque royale, et j 'a i dit juste, puisqu'elle 
va étre la belle-soeur du roi. 

La foudre tombant sur le cháteau de Blois n'eút 
point étourdi madame de Saint-Remy comme le 
fit cette derniére phrase de Montalais, 

— Que parlez-vous de Son Altesse Royale 
Madame Henriette ? balbutia la vieille dame. 

— Je dis que je vais entrer chez elle comme 
demoiselle d'honneur : voilá ce que je dis. 

—•Comme demoiselle d'honneur! s'écríérent á 
la fois madame de Saint-Remy'avec désespoir et 
mademojselle de La Valliére avec joie. 

— Oui, madame, comme demoiselle d'honneur. 
La vieille dame baissa la tete comme si le coup 

eút été trop fort pour elle. 
Cependant, presque aussitót elle se redressa pour 

lancer un dernier projectile á son adversaire. 
— Oh! oh! dit-elle, on parle beaucoup de ees 

sortes de promesses á l'avance, on se flatte souvent 
d'espérances folies, et au dernier moment, lorsqu'il^ 
s'agit de teñir ees promesses, de réaliser ees espé-' 
ranees, on est tout surpris de voir se réduire en 
vapeur le grand crédit sur lequel on comptait. 

— Oh! madame, le crédit de mon protecteur, 
á moi, est incontestable, et ses promesses valent des 
actes. 

Et ce protecteur si puissant, serait-ce indiscret 
de vous demander son nom ? 

— Oh I mon Dieu, non ; c'est monsieur que voilá, 
dit Montalais en montrant Malicorne, qui, pendant 
toute cette scéne, avait conservé le plus impertur­
bable sang-froid et la plus comique dignité. 

— Monsieur! s'écria madame de Saint-Remy 
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avec une explosión d'hilarité, monsieur est votre 
protecteur! Cet homme dont le crédit est si puissant, 
dont les promesses valent des aptes, c'est M. Mali-
corne ? 

Malicome salua. 
Quant á Montalais, pour toute réponse elle tira 

le brevet de sa poche, et le montrant á la vieille 
dame ; 

— Voici le brevet, dit-elle. 
Pour le coup, tout fut fini. Des qu'elle eut par-

couru du regard le bienheureux parchemin, _ la 
bonne dame joignit les mains, une expression indici-
ble d'envie et de désespoir contracta son visage, 
et elle íut obligée de s'asseoir pour ne point s'éva-
nouir. 

Montalais n'était point assez méchante pour se 
réjouir outre mesure de sa victoire et accabler l'en-
nemi vaincu, surtout lorsque cet ennemi c'était la 
mere de son amie ; elle usa done, mais n abusa point 
du triomphe. 

Malicorne fut moins généreux ; i l prit des poses 
nobles sur son fauteuil et s'étendit avec une familia-
rité qui, deux heures plus tót, lui eút attiró la 
menace du báton. 

— Dame d'honneur de la jeune MADAME ! 
répétait madame de Saint-Remy, encoré mal con-
vaincue. 

— Oui, madame, et par la protection de M. Mali­
corne, encoré. 

— C'est incroyable ! répétait la vieille dame 
N'est'Ce pas, Louise, que c'est incroyable ? _ 

Mais Louise ne répondit pas ; elle était inclinée, 
réveuse, presque affligée; une main sur son beau 
front, elle soupirait. 1 
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— Enfin, monsieur, dit tout á coup madame de 
Saint-Remy, comment avez-vous fait pour obtenir 
cette charge ? 

— Je Tai demandée, madame. 
•— A qui ? 
— A un de mes amis. 
— Et vous avez des amis assez bien en cour pour 

vous donner de pareilles preuves de crédit ? 
— Dame ! i l paraít. 
— Et peut-on savoir le nom de ees amis ? 
— Je n'ai pas dit que j'eusse plusieurs amis, 

madame, j 'a i dit un ami. 
— Et cet ami s'appelle ? 
— Peste ! madame, comme vous y allez ! Quand 

on a un ami aussi puissant que le mien, on ne le 
produit pas comme cela au grand jour pour qu'on 
le volé. 

— Vous avez raison, monsieur, de taire le nom 
de cet ami, car je crois qu'il vous serait difíicile de le 
diré. 

— En tout cas, dit Montalais, si l'ami n'existe 
pas, le brevet existe, et voilá qui tranche la question. 

— Alors je conepois, dit madame de Saint-Remy 
avec le sourire gracieux du chat qui va griffer, 
quand j 'a i trouvé monsieur chez vous tout á 
l'heure... 

— Eh bien ? 
— I I vous apportait votre brevet. 
— Justement, madame, vous avez deviné. 
— Mais c'est on ne peut plus moral, alors. 
— Je le crois, madame. 
— Et j 'a i eu tort, á ce qu'il paraít, de vous faire 

des reproches, mademoiselle. 
— Tres grand tort, madame • mais je suis telle-
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ment habituée á vos reproches, que je vous les 
pardonne. 

— En ce cas,allons-nous-en, Louise; nousn'avons 
plus qu'á nous retirer. Eh bien ? 

— Madame ! fit La Valliére en tressaillant, vous 
dites ? 

— Tu n'écoutais pas, k ce qu'il paraít, mon en-
f ant ? 

— Non, madame, je pensáis. 
— Et á quoi ? 
— A mille choses. 
— Tu ne m'en veux pas au moins, Louise? 

s'écria Montalais lui pressant la main. 
— Et de quoi t'en voudrais-je, ma chére Aure ? 

répondit la jeune filie avec sa voix douce comme 
une musique. 

— Dame ! reprit madame de Saint-Remy, quand 
elle vous en voudrait un peu, pauvre enfant! elle 
n'aurait pas tout á fait tort. 

— Et pourquoi m'en voudrait-elle, bon Dieu ? 
— I I me semble qu'elle est d'aussi bonne famille 

et aussi jolie que vous. 
— M.a mere ! s'écria Louise. 
— PÍus jolie cent fois, madame; de meilleure 

famille, non; mais cela ne me dit point pourquoi 
Louise doit m'en vouloir. 

— Croyez-vous done que cê  soit amusant pour 
elle de s'enterrer á Blois, quand vous allez briller 
á Paris ? 

— Mais, madame, ce n'est point moi qui em-
péche Louise de m'y suivre, á Paris; au contraire, 
je serais certes bien heureuse qu'elle y vint. 

— Mais i l me semble que M. Malicorne, qui est 
tout-puissant á la cour... 
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— Ah ! tant pis, madame, fit Malicome, chacun 
pour soi en ce pauvre monde. 

•— Malicorne ! fit Montalais. 
Puis, se baissant vers le jeune homme : 
— Occupez mádame de Saint-Remy, soit en 

disputant, soit en vous raccommodant avec elle; 
i l faut que je cause avec Louise. 

Et, en méme temps, une douce pression de main 
récompensait Malicorne de sa future obéissance. 

Malicorne se rapprocha tout grognant de madame 
de Saint-Remy, tandis que Montalais disait á son 
amie, en lui jetant un bras autour du cou : 

— Qu'as-tu ? Voyons ! Est-il vrai que tu, ne 
m'aimerais plus parce que je brillerais, comme dit 
ta mere ? 

— Oh! non, répondit la jeune filie retenant k 
peine ses larmes; je suis bien heureuse de ton 
bonheur, au contraire. 

— Heureuse! Et Ton dirait que tu es préte k 
pleurer. 

— Ne pleure-t-on que d'envie ? 
— Ah ! oui, je comprends, je vais k París, et ce 

mot : Paris ! te rappelait certain cavalier. 
— Aure ! 
— Certain cavalier qui, autrefois, habitait Blois," 

et qui aujourd'hui habite Paris. 
— Je ne sais, en vérité, ce que j 'a i , mais j'étouffe. 
— Picure alors, puisque tu ne peux pas me sou-

rire. 
Louise releva son visage si doux, que des larmes, 

roulant Tune aprés l'autre, illuminaient comme des 
diamants. 

— Voyons, avoue, dit Montalais. 
— Que veux-tu que j'avoue ? 
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— Ce qui te fait pleurer ; on ne pleure pas sans 
cause. Je suis ton amie ; tout ce que tu voudras 
que je fasse, je le ferai. Malicome est plus puissant 
qu'on ne croit, va ! Veux-tu venir á París ? 

— Hélas ! fit Louise. 
— Veux-tu venir á Paris ? 

Rester seule ici, dans ce vieux cháteau, moi 
qui avais cette douce habitude d'entendre tes 
chansons, de te presser la main, de counr avec 
vous toutes dans ce pare; oh! comme ]e vais 
m'ennuyer, comme je vais mourir vite 1 

— Veux-tu venir á Paris ? 
Louise poussa un soupir. 
— Tu ne réponds pas. 
— Que veux-tu que je te réponde ? 

Oui ou non ; ce n'est pas bien difficile, ce me 
semble. 

Oh ! tu es bien heureuse, Montalais ! 
Allons, ce qui veut diré que tu voudrais étre 

á ma place ? 
Louise se tut. 

Petite obstinée ! dit Montalais. A-t-on jamáis 
vu avoir des secrets pour une amie ! Mais avoue 
done que tu voudrais venir k Paris, avoue done que 
tu meurs d'envié de revoir Raoul l 

— Je ne puis avouer cela. 
— Et tu as tort. 
— Pourquoi ? 
— Parce que... Vois-tu ce brevet ? 
— Sans doute que je le vois. 

Eh bien! je t'en eusse fait avoir un paren. 
— Par qui ? 
— Par Malicorne, 

Aure, dis-tu vrai ? Serait-ce possible ? 
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-— pame 1 Malicorne est I k , et ce qu'il a fait pour 
moi, i l faudra bien qu'il le fasse pour toi. 

Malicorne venait d'entendre prononcer deux fois 
son nom; i l était enchanté d'avoir une occasion d'en 
finir avec madame de Saint-Remy, et i l se re-
tourna. 

— Qu'y a-t-il, mademoiselle ? 
— Venez 93., Malicorne, fit Montalais avec un 

geste impératif. 
Malicorne obéit. 
— Un brevet pareil, dit Montalais. 
— Comment cela ? 
— Un brevet pareil á celui-ci; c'est clair. 
— Mais... 
— II me le faut! 
— Oh 1 oh 1 i l vous le faut ? 
— Oui. 

. —11 est impossible, n'est-ce pas, monsieur Ma­
licorne ? dit Louise avec sa douce voix. 

— Dame ! si c'est pour vous, mademoiselle... 
— Pour moi. Oui, monsieur Malicorne, ce serait 

pour moi. 
— Et si mademoiselle de Montalais le demande 

en méme temps que vous... 
— Mademoiselle de Montalais ne ]e demande 

pas, elle Texige. 
— Eh bien ! on verra á vous obéir, mademoi­

selle. 
— Et vous la ferez nommer ? 
— Ón táchera. 
— Pas de réponse évasive. Louise de La Valliére 

sera demoiselle d'honneur de Madame Henríette 
avant huit jours. 

— Comme vous y allez I 
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— Avant huit jours, ou bien... 
— Ou bien ? 
— Vous reprendrez votre brevet, monsieur 

Malicorne ; je ne quitte pas mon amie. 
— Chére Montalais ! 
— C'est bien, gardez votre brevet; mademoi-

selle de La Valliére sera dame d'honneur. 
— Est-ce vrai ? 
— C'est vrai. 
— Je puis done espérer d'aller k Paris ? 
— Comptez-y. 
— Oh ! monsieur Malicorne, quelle reconnais-

sance 1 s'écria Louise en joignant les mains et en 
bondissant de joie. 

— Petitedissimulée 1 dit Montalais, essaye encoré 
de me faire croire que tu n'es pas amoureuse de 
Raoul. 

Louise rougit comme la rose de mai; mais, au 
lieu de répondre, elle alia embrasser sa mere. 

— M. Malicorne est un prince déguisé, répliqua 
la vieille dame ; i l a tous les pouvoirs. 

— Voulez-vous aussi étre demoiselle d'honneur ? 
demanda Malicorne á madame de Saint-Remy. 
Pendant que j ' y suis, autant que je fasse nommer 
tout le monde. 

Et, sur ce, i l sortit laissant la pauvre dame toute 
déferrée, comme dirait Tallemant des Réaux. 

— Allons, murmura Malicorne en descendant 
les escaliers, allons, c'est encoré un billet de mille 
livres que cela va me coúter ; mais i l faut en prendre 
son parti; mon ami Manicamp ne f ait ríen pour 
ríen. 
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X X I I 

MALICORNE E T MANICAMP 

L'iNTRODUCTioN de ees deux nouveaux person-
nages dans cette histoire, et cette affinité mys-
térieuse de noms et de sentiments méritent 
quelque attention de la part de rhistorien et du 
lecteur. 

Nous allons done entrer dans quelques détails 
sur M, Malicome et sur M. de Manicamp. 

Malicome, on le sait, avait fait le voyage d'Or-
léans pour aller chercher ce brevet destiné á 
mademoiselle de Montalais, et dont Tarrivée venait 
de produire une si vive sensation au cháteau de 
Blois. 

C'est qu'á Orléans se trouvait pour le moment 
M. de Manicamp. Singulier personnage s'il en 
fut que ce M. de Manicamp : garitón de beaucoup 
d'esprit, toujours á sec, toujours besogneux, bien 
qu'il puisát á volonté dans la bourse de M. le comte 
de Guiche, Tune des bourses les mieux gamies de 
l'époque. 

C'est que M. le comte de Guiche avait eu pour 
compagnon d'enfance M. de Manicamp, pauvre 
gentillátre vassal, né des Grammont. 

C'est que M. de Manicamp, avec son esprit, 
s'était créé un revenu dans l'opulente famille 
du maréchal. 

Des l'enfance, i l avait, par un calcul fort au-
dessus de son age, prété son nom et sa complai-
sance aux folies du comte de Guiche. Son noble 
compagnon avait-il dérobé un fruit destiné á ma-
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dame la maréchale, avait-il brisé une glace, ébor-
gné un chien, de Manicamp se déclarait coupable 
du crime commis, et recevait la punition, qui n'en 
était pas plus douce pour tomber sur l'innocent. > 

Mais aussi, ce systéme d'abnégation lui était 
payé. Au lieu de porter des habits médiocres comme 
la fortune patemelle lui en faisait une loi, ü pou-
vait paraitre éclatant, superbe, comme un jeune 
seigneur de cinquante mille livres de revenu. 

Ce n'est point qu'il fút vil de caractére ou humble 
d'esprit 5 non, i l était philosophe, ou plutót i l avait 
Tindiñérence, l'apathie et la réverie qui éloignent 
ohez Tliomme tout sentiment du monde hiérar-
chique. Sa seule ambition était de dépenser de Tar-
gent. 

Mais, sous ce rapport, c'était un gouffre que ce 
bon M. de Manicamp. 

Trois ou quatre fois réguliérement par année, 
i l épuisait le comte de Guiche, et, quand le comte de 
Guiche était bien épuisé, qu'il avait retourné ses 
poches et sa bourse devant lui, et déclaré qu'il 
fallait au moins quinze jours á la munificence 
patemelle pour remplir bourse et poches, de Mani­
camp perdait toute son énergie, i l se couchait, 
restait au li t , ne mangeait plus et vendait ses beaux 
habits sous prétexte que, restant conché, i l n'en 
avait plus besoin. 

Pendant cette prostration de forcé et d'esprit, la 
bourse du comte de Guiche se remplissait, et, une 
fois remplie, débordait dans celle de Manicamp, 
qui rachetait de nouveaux habits, se rhabillait et 
recommen9ait la méme vie qu'auparavant. 

Cette manie de vendré ses habits neufs le quart 
de ce qu'ils valaient avait rendu notre héros assez 
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célebre dans Orléans, ville oú, en général, nous 
serions fort embarrassés de diré pourquoi, i l venait 
passer ses jours de pénitence. 

Des débauchés de province, des petits-maitres 
á six cents livres par an se partageaient les bribes 
de son opulence. 

Parmi les admirateurs de ees splendides toilettes 
brillait notre ami Malicome, fils d'un syndic de 
la ville, á qui M. le prince de Condé, toujours 
besogneux comme un Condé, empmntait souvent 
de Targent á gros intérét. 

M. Malicome tenait la caisse patemelle. 
C'est-á-dire qu'en ce temps de facile morale, i l 

se faisait de son cóté, en suivant l'exemple de son 
pére et en prétant á la petite semaine, un revenu 
de dix-huit cents livres, sans compter six cents 
autres livres que foumissait la générosité du syndic, 
de sorte que Malicome était le roi des raíñnés 
d'Orléans, ayant deux mille quatre cents livres á 
dilapider, á gaspiller, á éparpiller en folies de tout 
genre. 

Mais, tout au contraire de Manicamp, Malicome 
était effroyablement ambitieux. II aimait par 
ambition, i l dépensait par ambition, i l se fút 
miné par ambition. 

Malicome avait résolu de parvenir á quelque 
prix que ce fút; et pour cela, á quelque prix que 
ce fút, i l s'était donné une maitresse et un ami. 

La maitresse, mademoiselle de Montalais, lui était 
cruelle dans les demiéres faveurs de l'amour ; mais 
c'était une filie noble, et cela suíñsait á Malicome. 

L'ami n'avait pas d'amitié, mais c'était le favori 
du comte de Guiche, ami lui-méme de MONSIEUR, 
frére du roi, et cela suíñsait á Malicome. 
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Seulement, au chapitre des charges, mademoi-
selle de Montalais coútait par an ; 

Rubans, gants et sucreries, mille livres. _ 
De Manicamp coútait, argent prété jamáis rendu, 

de douze á quinze cents livres par an. 
I I ne restait done rien á Malicorne. Ah ! si fait, 

nous nous trompons, i l lui restait la caisse pater-
nelle. 

I I usa d'un procédé sur lequel i l garda le plus 
profond secret, et qui consistait k s'avancer á lui-
méme, sur la caisse du syndic, une demi-douzaine 
d'années, c'est-k-dire une quinzaine de mille livres, 
se jurant, bien entendu, k lui-méme, de combler ce 
déficit aussitót que Toccasion s'en présenterait. 

' Uoccasion devait étre la concession d'une belle 
charge dans la maison de MONSIEUR, quand on 
monterait cette maison á l'époque de son manage. 
Cette époque était venue, et Ton allait enfin monter 
la maison. Une bonne charge diez un prince du 
sang, lorsqu'elle est donnée par le crédit et sur la 
recommandation d'un ami tel que le comte de 
Guiche, c'est au moins douze mille livres par an, 
et, moyennant cette habitude qu'avait prise Mali­
corne de faire fructifier ses revenus, douze mille 
livres pouvaient s'élever á vingt. 

Alors, une fois titulaire de cette charge. Malí- « 
corne épouserait mademoiselle de Montalais ; made-
moiselle de Montalais, d'une famille oú le, ventre 
anoblissait, non seulement serait dotée, mais encoré 
ennoblissait Malicorne. 

Mais, pour que mademoiselle de Montalais, qui 
n'avait pas grande fortune patrimoniale, quoi-
qu'elle fút filie unique, fút convenablement dotée, i l 
faJlait qu'elle appartint á quelque grande prin-
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cesse aussi prodigue que MADAME douairiére était 
avare. 

Et afin que la femme ne fút point d'un cóté 
pendant que le mari serait de l'autre, situation qui 
présente de graves inconvénients, surtout avec 
des caracteres comme étaient ceux des futurs con-
joints, Malicorne avait imaginé de mettre le point 
central de réunion dans la maison méme de 
MONSIEUR, frére du roi. 

Mademoiselle de Montalais serait filie d'honneur 
de MADAME, M. Malicorne serait ofñcier de MON­
SIEUR. 

On voit que le plan venait d'une bonne tete, on 
voit aussi qu'il avait été bravement exécuté. 

Malicorne avait demandé á Manicamp de de-
mander au comte de Quiche un brevet de filie 
d'honneur. 

Et le comte de Guiche avait demandé ce brevet 
á MONSIEUR, lequel l'avait signé sans hésitation. 

Le plan moral de Malicorne, car on pense bien 
que les combinaisons d'un esprit aussi actif que le 
sien ne se bomaient point au présent et s'éten-
daient á l'avenir, le plan moral de Malicorne, disons-
nous, était celui-ci : 

Faire entrer chez Madame Henriette une femme 
dévouée á lui, spirituelle, jeune, jolie et intrigante ; 
savoir, par cette femme, tous les secrets féminins 
du jeune ménage, tandis que lui, Malicorne, et son 
ami Manicamp, sauraient, á eux deux, tous les 
mystéres masculins de la jeune communauté. 

C'était par ees moyens qu'on arriverait á une 
fortune rapide et splendide á la fois. 

Malicorne était un vilain nom; celui qui le por-
tait avait trop d'esprit pour se dissimuler cette 

11. 8 
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vérité; mais on achetait une terre, et Malicome 
de quelque chose, ou méme Malicorne tout court, 
sonnait fort noblement á Toreille. 

I I n'était pas invraisemblable que Ton pút trou-
ver á ce nom de Malicorne une origine des plus 
aristocratiques. 

En eñet, ne pouvait-il pas venir d'une terre oú 
un taureau aux comes mortelles aurait causé 
quelque grand mallieur et baptisé le sol avec le 
sang qu'il aurait répandu ? 

Certes, ce plan se présentait hérissé de difíi-
cultés; mais la plus grande de toutes, c'était made-
moiselle de Montalais elle-méme. 

Capricieuse, variable, sournoise, étourdie, liber-
tine, prude, vierge armée de griñes, Érigone bar-
bouillée de raisins, elle renversait parfois, d'un 
seul coup de ses doigts blancs ou d'un seul soufíle 
de ses lévres riantes, l'édifice que la patience de 
Malicorne avait mis un mois á établir. 

Amour á part, Malicome était heureux; mais cet 
amour, qu'il ne pouvait s'empécher de ressentir, i l 
avait la forcé de le cacher avec soin, persuadé qu'au 
moindre reláchement de ees liens dont i l avait 
garrotté son Protée femelle, le démon le terrasserait 
et se moquerait de lui. 

I I humiliait sa maitresse en la dédaignant. Brú-
lant de désirs quand elle s'avan9ait pour le tenter, 
i l avait l'art de paraitre de glace, persuadé que, s'il 
ouvrait ses bras, elle s'enfuirait en le raillgut. 

De son cóté, Montalais croyait ne pas aimer 
Malicome, et, tout au contraire, elle l'aimait. 
Malicome lui répétait si souvent ses protestations 
d'indifférence, qu'elle finissait de temps en temps 
par y croire, et alors elle croyait détester Malicome. 
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Voulait-elle le ramener par la coquetterie? Mali-
corne se faisait plus coquet qu'elle. 

Mais ce qui faisait que Montalais tenait á Mali-
corne d'une indissoluble fagon, c'est que Malicorne 
était toujours bourré de nouvelles fraiches appor-
tées de la cour et de la ville; c'est que Malicorne 
apportait toujours á Blois une mode, un secret, un 
parfum ; c'est que Malicorne ne demandait jamáis 
un rendez-vous, et, tout au contraire, se faisait 
supplier pour recevoir des faveurs qu'il brúlait 
d'obtenir. 

De son cóté, Montalais n'était pas avare d'his-
toires. Par elle, Malicorne savait tout ce qui se 
passait chez MADAME douairiére, et i l en faisait á 
Manicamp des contes á mourir de rire, que celui-ci, 
par paresse, portait tout faits á M. de Guiche, qui 
les portait á MONSIEUR. 

Voilá en deux mots quelle était la trame de petits 
intéréts et de petites conspirations qui unissait 
Blois á Orléans et Orléans á Paris, et qui allait 
amener dans cette derniére ville, oú elle devait 
produire une si grande révolution, la pauvre petite 
La Valliére, qui était bien loin de se douter, en 
s'en retournant toute joyeuse au bras de sa mere, 
á quel étrange avenir elle était réservée. 

Quant au bonhomme Malicorne, nous voulons 
parler du syndic d'Orléans, i l ne voyait pas plus 
clair dans le présent que les autres dans l'avenir, 
et ne se dóutait guére, en promenant tous les jours, 
de troís k cinq Jieures, aprés son díner, sur la 
place Sainte-Cattiérine, son habit gris taillé sous 
Louis X I I I et ses souliers de drap á grosses bouf-
fettes, que c'était luí qui payait tous ees éclats 
de rire, tous ees baisers furtifs, tous ees chuchóte-
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ments, toute cette rubanerie et tous ees projets 
soufflés qui faisaient une chaine de quarante-cinq 
lieues du palais de Blois au Palais-Royal. 

X X I I I 

MANICAMP E T MALICORNE 

DONC, Malicome partit, comme nous I'avons dit, 
et alia trouver son ami Manicamp, en retraite 
momentanée dans la ville d'Orléans. 

C'était juste au moment oú ce jeune seigneur 
s'occupait de vendré le demier habit un peu 
propre qui lui restát. 

I I avait, quinze jours auparavant, tiré du comte 
de Guiche cent pistóles, les seules qui pussent 
l'aider k se mettre en campagne, pour aller au-
devant de MADAME, qui arrivait au Havre. 

I I avait tire de Malicome, trois jours aupara­
vant, cinquante pistóles, prix du brevet obtenu 
pour Montalais. 

I I ne s'attendait donc plus á ríen, ayant épuisé 
toutes les ressources, sinon á vendré un bel habit 
de drap et de satin, tout brodé et passementé 
d'or, qui avait fait Tadmiration de la cour. 

Mais, pour étre en mesure de vendré cet habit, 
le demier qui lui restát, comme nous avons été 
forcé de l'avouer au lecteur, Manicamp avait-été 
obligé de prendre le l i t . 

Plus de feu, plus d'argent de poche, plus d'ar-
gent de promenade, plus rien que le sommeil pour 
remplacer les repas, les compagnies et les bals. 
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On a dit : « Qui dort diñé »; mais on n'a pas 
d i t : << Qui dort joue » ; ou « Qui dort danse.» 

Manicamp, réduit á cette extrémité de ne plus 
jouer ou de ne plus danser de huit jours au moins, 
était done fort triste. I I attendait un usurier et 
vit entrer Malicome. 

Un cri de détresse lui échappa. 
— Eh quoi! dit-il d'un ton que ríen ne pourrait 

rendre, c'est encoré vous, cher ami ? 
— Bon ! vous étes poli! dit Malicome. 
— A h ! voyez-vous, c'est que j'attendais de 

l'argent et, au lieu d'argent, vous arrivez. 
— Et si je vous en apportais, de l'argent ? 
— Oh! alors, c'est autre chose. Soyez le bien-

venu, cher ami. 
Et i l tendit la main, non pas k la main de 

Malicorne, mais á sa bourse. 
Malicome fit semblant de s'y tromper et lui 

donna la main. 
— Et l'argent ? ñt Manicamp. 
— Mon cher ami, si vous voulez l'a^oir, gagnez-le. 
— Que faut-il faire pour cela ? 
— Le gagner, parbleu ! 
— Et de quelle fagón ? 
— Oh ! c'est rude, je vous en avertis ! 
— Diable! 
— I I faut quitter le lit et aller trouver sur-le-

champ M. le comte de Quiche. 
— Moi, me lever ? fit Manicamp en se détirant 

voluptueusement dans son lit. Oh ! non pas. 
— Vous avez done vendu tous vos habits ? 
— Non, i l m'en reste un, le plus beau méme; 

mais, j'attends acheteur. 
— Et des chausses ? 
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— I I me semble que vous les voyez sur cette 
chaise. 

— Eh bien ! puisqu'il vous reste des chausses 
et un pourpoint, chaussez les unes et endossez 
l'autre, faites seller un cheval et mettez-vous en 
chemin. 

•— Point du tout. 
— Pourquoi cela ? 
— Morbleu ! vous ne savez done pas que M. de 

Quiche est á Étampes ? 
— Non, je le croyais á París, moi; vous n'aurez 

que quinze lieues á faire au lieu de trente, 
— Vous étes charmant! Si je fais quinze lieues 

avec mon habit, i l ne sera plus mettable, et, au 
lieu de le vendré trente pistóles, je serai obligé 
de le donner pour quinze. 

— Donnez-le pour ce que vous voudrez, mais 
i l me faut une seconde commission de filie d'hon-
neur. 

— Bon! Pour qui ? La Montalais est done 
double ? 

— Méchant homme! C'est vous qui Tetes. Vous 
engloutissez deux fortunes : la mienne et celle de 
M. le comte de Guiche. 

— Vous pourriez bien diré celle de M. de Guiche 
et la vótre. 

— C'est juste, k tout seigneur tout honneur; 
mais j'en reviens á mon brevet. 

— Et vous avez tort. 
— Prouvez-moi cela. 
— Mon ami, i l n'y aura que douze filies d'hon-

neur pour MADAME ; j ' a i déjá obtenu pour vous 
ce que douze cents femmes se disputent, et pour 
cela, i l m'a íallu employer une diplomatie... 
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—Oui, je sais que vous avez été heroique, cher ami. 
— On sait les affaires, dit Manicamp. 
— A qui le dites-vous ! Aussi, quand je serai 

roi, je vous promets une chose. 
— Laquelle ? De vous appeler Malicorne Ier ? 
— Non, de vous faire surintendant de mes 

finances ; mais ce n'est point de cela qu'il s'agit. 
— Malheureusemeñt. 
— I I s'agit de me procurer une seconde charge 

de filie d'honneur. 
— Mon ami, vous me promettriez le ciel que 

je ne me dérangerais pas dans ce moment-ci. 
Malicorne fit sonner sa poche. 
— I I y a lá vingt pistóles, dit Malicorne. 
— Et que voulez-vous faire de vingt pistóles, 

mon Dieu ? 
— Eh ! dit Malicorne un peu fáché, quand ce 

ne serait que pour les ajouter aux cinq cents 
que vous me devez déjá ! 

— Vous avez raison, reprit Manicamp en ten-
dant de nouveau la main, et sous ce point de vue 
je puis les accepter. Donnez-les-moi. 

— Un instant, que diable ! I I ne s'agit pas 
seulement de tendré la main ; si je vous donn© 
Ies vingt pistóles, aurai-je le brevet ? 

— Sans doute. 
— Bientót ? 
— Aujourd'hui. 
— Oh ! preñez garde, morisieur de Manicamp! 

Vous vous engagez beaucoup, et je ne vous en 
demande pas si long. Trente lieues en un jour, 
c'est trop, et vous vous tueriez. 

— Pour obliger un ami, je ne trouve rien d'im-
possible. 
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— Vous étes héroíque. 
— Oú sont les vingt pistóles ? 
— Les voici, fit Malicome en les montrant. 
— Bien. 
— Mais, mon cher monsieur Manicamp, vous 

allez les dévorer ríen qu'en chevaux de poste. 
— Non pas ; soyez tranquille. 
— Pardonnez-moi. ' 
— Quinze lieues d'ici á Étampes... 
— Quatorze. 
— Soit; quatorze lieues font sept postes; á 

vingt sous la poste, sept livres; sept livres de 
courrier, quatorze; autant pour revenir, vingt-
huit ; coucher et souper autant; c'est une soixan-
taine de livres que vous coútera cette complai-
sance. 

Manicamp s'allongea comme un serpent dans 
son li t , et fixant ses deux grands yeux sur Mali-
corne : 

— Vous avez raison, dit-il, je ne pourrais pas 
revenir avant demain. 

Et i l prit les vingt pistóles. 
— Alors, partez. 
— Puisque je ne pourrai revenir que demain, 

nous avons le temps. 
— Le temps de quoi faire ? 
— Le temps de jouer. 
— Que voulez-vous jouer ? 
— Vos vingt pistóles, pardieu ! 
— Non pas, vous gagnerez toujours. 
— Je vous les gage, alors. 
— Contre quoi ? 
— Contre vingt autres. 
— Et quel sera l'objet du parí ? 
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— Voici. Nous avons dit quatorze lieues pour 
aller á Étampes. 

— Oui. 
— Quatorze lieues pour revenir. 
— Oui. 
— Par conséquent vingt-huit lieues. 
— Sans doute. 
— Pour ees vingt-huit lieues, vous m'accordez 

bien quatorze heures ? 
— Je vous les accorde. 
— Une heure pour trouver le comte de Guiche ? 
— Soit. 
— Et une heure pour lui faire écrire la lettre á 

MONSIEUR ? 
— A merveille. 
— Seize heures en tout. 
— Vous comptez comme M. Colbert. 
— I I est midi ? 
— Et demi. 
— Tiens ! vous avez une belle montre. 
— Vous disiez ?... fit Malicorne en remettant sa 

montre dans son gousset. 
— Ah ! c'est vrai ; je vous ofírais de vous gagner 

vingt pistóles centre celles que vous m' avez pré-
tées, que vous aurez la lettre du comte de Guiche 
dans... 

— Dans combien ? 
— Dans huit heures. 
— Avez-vous un cheval ailé ? 
— Cela me regarde. Pariez-vous toujours ? 
— J'aurai la lettre du comte dans huit heures ? 
— Oui. 
— Signée ? 
— Oui. 
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— En main ? 
— En main. 
•— Eh bien, soit! je parie, dit Malicorne, curieux 

de savoir comment son vendeur d'habits se tirerait 
de la, 

— Est-ce dit ? 
—• C'est dit. 
— Passez-moi la plume, Fencre et le papier. 
— Voici. 
— Ahí 
Manicamp se souleva avec un soupir, et s'accou-

dant sur son bras gauche, de sa plus beUe écriture 
i l traga les ligues suivantes : 

« Bon pour une charge de filie d'honneur de 
MADAME que M. le comte de Guiche se chargera 
d'obtenir á premiére vue. BE MANICAMP. » 

Ce travail pénible accompli, Manicamp se re-
coucha tout de son long. 

— Eh bien ? demanda Malicorne, qu'est-ce que 
cela veut diré ? 

— Cela veut diré que si vous étes pressé d'avoir 
la lettre du comte de Guiche pour MONSIEUR, j 'a i 
gagné mon parí. 

— Comment cela ? 
— C'est limpide, ce me semble ; vous preñez ce 

papier. 
— Oui. 
— Vous partez á ma place. 
— Ahí 
— Vous lancez vos chevaux á fond de train. 
— Bon 1 
— Dans six heures, vous étes á Étampes ; dans 
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sept heures, vous avez la lettre du comte, et j 'ai 
gagné mon parí sans avoir bougé de mon lit, ce 
qui m'accommode tout á la fois et vous aussi, 
j'en suis bien sur. 

— Décidément, Manicamp, vous étes un grand 
homme. 

— Je le sais bien. 
•— Je pars done pour Étampes. 
— Vous partez. 
— Je vais trouver le comte de Quiche avec 

ce bon. 
— I I vous en donne un pareil pour MONSIEUR. 
— Je pars pour París. 
— Vous allez trouver MONSIEUR avec le bon du 

comte de Quiche. 
— MONSIEUR approuve. 
— A l'instant méme. 
— Et j 'a i mon brevet. 
— Vous l'avez. 
— A h ! 
— J'espére que je suis gentil, hein ? 
— Adorable I 
— Merci. 
— Vous faites done du comte de Quiche tout 

ce que vous voulez, mon cher Manicamp ? 
— Tout, excepté de l'argent. 
— Diable ! l'exception est fácheuse; mais enfin, 

si, au lieu de lui demander de l'argent, vous lui 
demandiez ... 

— Quoi ? 
— Quelque chose d'importaht. 
— Qu'appelez-vous important ? 
— Enfin, si un de vos amis vous demandait un 

service ? 
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— Je ne le lui rendíais pas. 
— Egoiste! 
— Ou du moins je lui demanderais quel service 

i l me rendía en échange. 
— A la bonne heure! Eh bien! cet ami vous parle. 
— C'est vous, Malicorne ? 
— C'est moi. 
— Ah 93.! vous étes done bien riche ? 
— J'ai encoré cinquante pistóles. 
— Juste la somme dont j 'ai besoin. Oú sont ees 

cinquante pistóles ? 
— La, dit Malicorne en frappant sur son gousset. 
— Alors, parlez, mon cher ; que vous faut-il ? 
Malicorne reprit l'encre, la plume et le papier, 

et présenta le tout á Manicamp. 
— Écrivez, lui dit-il. 
— Dictez. 
— « Bon pour une charge dans la maison de 

MONSIEUR. & 
— Oh ! ñt Manicamp en levant la plume, une 

charge dans la maison de MONSIEUR pour cinquante 
pistóles ? 

— Vous avez mal entendu, mon cher. 
— Comment avez-vous dit ? 
— J'ai dit cinq cents. 
— Et les cinq cents ? 
— Les voilá. 
Manicamp dévora des yeux le rouleau; mais, 

cette fois, Malicorne le tenait á distance. 
— Ah ! qu'en dites-vous ? Cinq cents pistóles... 
— Je dis que c'est pour ríen, mon cher, dit 

Manicamp en reprenant la plume, et vous userez 
mon crédit; dictez. 

Malicorne continua: 
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— « Que mon ami le comte de Guiche obtiendra 
de MONSIEUR pour mon ami Malicorne. > 

— Voilá, dit Manicamp. 
— Pardon, vous avez oublié de signer. 
— Ah ! c'est vrai. Les cinq cents pistóles ? 
— En voilá deux cent cinquante. 
— Et les deux cent cinquante autres ? 
— Quand je tiendrai ma charge. 
Manicamp fit la grimace. 
— En ce cas, rendez-moi la recommandation. 
— Pour quoi faire ? 
— Pour que j ' y ajoute un mot. 
— Un mot ? 
— Oui, un seul. 
— Lequel ? 
— < Pressé. ̂  
Malicorne rendit la recommandation : Mani­

camp ajouta le mot. 
— Bon ! fit Malicorne reprenant le papier 
Manicamp se mit á compter les pistóles. 
— I I en manque vingt, dit-il. 
— Comment cela ? 
— Les vingt que j 'a i gagnées. 
~ O ú ? 
— En pariant que vous auriez la lettre du duc 

de Guiche dans huit heures. 
— C'est juste. 
I I lui donna les vingt pistóles. 
Manicamp se mit á prendre son or á pleines 

mains et le fit pleuvoir en cascades sur son Ht. 
— Voilá une seconde charge, murmura Mali­

corne en faisant sécher son papier, qui, au premier 
abord, parait me coúter plus que la premiére; 
mais... 
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I I s'arréta, prit á son tour la plume, et écrivit á 
Mont alais : 

« Mademoiselle, annoncez á votre amie que sa 
commission ne peut tarder á luí arriver; je pars 
pour la faire signar : c'est quatre-vingt-six lieues 
que j'aurai faites pour Tamour de vous... » 

Puis avec son sourire de démon, reprenant la 
phrase interrompue : 

— Voilá, dit-il, une charge qui, au premier 
abord, paraít me coúter plus cher que la premiére ; 
mais... le bénéfice sera, je l'espére, dans la pro-
portion de la dépense, et mademoiselle de La 
Valliére me rapportera plus que mademoiselle 
de Montalais, ou bien.... ou bien, je ne m'appelle 
plus Malicorne. Adieu, Manicamp. 

Et i l sortit. 

XXIV 

LA COUR DE L'HÓTEL GRAMMONT 

LORSQUE Malicorne arriva á Étampes, i l apprit 
que le comte de Guiche venait de partir pour 
París, 

Malicorne prit deux heures de repos et s'appréta 
á continuer son chemin. 

I I arriva dans la nuit k Paris, descendit á un 
petit hotel dont i l avait l'habitude lors de ses 
voyages dans la capitale, et le lendemain, á huit 
heures, i l se presenta á l'hótel Grammont. 

I I était temps que Malicorne arrivát. 
Le comte de Guiche se préparait á faire ses 

adieux á MONSIEUR avant de partir pour Le Havre, 
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oú Félite de la noblesse fran9aise allait chercher 
MADAME á son arrivée d'Angleterre. 

Malicorne prononga le nom de Manicamp, et 
fut introduit á Tinstant méme. 

Le comte de Guiche était dans la cour de Thótel 
Grammont, visitant ses équipages, que des piqueurs 
et des écuyers faisaient passer en revue devant 
lui. 

Le comte louait ou blámait, devant ses fournis-
seurs et ses gens, les habits, les chevaux et les liar-
nais qu'on venait de lui apporter, lorsqu'au milieu 
de cette importante occupation on lui jeta le nom 
de Manicamp. 

— Manicamp ? s'écria-t-il. Qu'il entre, parbleu ! 
qu'il entre. 

Et i l fit quatre pas vers la porte. 
Malicorne se glissa par cette porte aemi-ouverte, 

et regardant le comte de Guiche, surpris de voir 
un visage inconnu en place de celui qu'il attendait: 

— Pardon, monsieur le comte, dit-il, mais je 
crois qu'on a fait erreur : on vous a annoncé 
Manicamp lui-méme, et ce n'est que son envoyé. 

— Ah ! ah ! fit de Guiche un peu refroidi, et 
vous m'apportez ? 

— Une lettre, monsieur le comte. 
Malicorne présenta le premier bon et observa le 

visage du comte. 
Celui-ci lut et se mit á rire. 
— Encoré ! dit-il, encoré une filie d'honneur ? 

Ah 9a ! mais ce dróle de Manicamp protege done 
toutes les filies d'honneur de France ? 

Malicorne salua. 
— Et pourquoi ne vient-il pas lui-méme ? de-

manda-t-il. 
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— I I est au lit . 
— Ah diable ! I I n'a done pas d'argent ? 
De Guiehe haussa les épaules. 
— Mais qu'en fait-il done, de son argent ? 
Malicorne fit un mouvement qui voulait diré que, 

sur cet article-lá, i l était aussi ignorant que le 
comte. 

— Alors qu'il use de son crédit, continua de 
Quiche. 

— Ah ! mais c'est que je crois une chose. 
— Laquelle ? 
— C'est que Manicamp n'a de crédit qu'auprés 

de vous, monsieur le comte. 
— Mais alors i l ne se trouvera done pas au 

Havre ? 
Autre mouvement de Malicorne. 
— C'est impossible, et tout le monde y sera ! 
— J'espére, monsieur le comte, qu'il ne négligera 

point une si belle occasion. 
— I I devrait déjá étre á Paris. 
— I I prendra la traverse pour regagner le temps 

perdu. 
— Et oú est-il ? 
— A Orléans. 
— Monsieur, dit de Quiche en saluant, vous me 

paraissez homme de bon goút. 
Malicorne avait l'habit de Manicamp. 
I I salua á son tour. 
— Vous me faites grand honneur, monsieur, 

dit-il. 
— A qui ai-je le plaisir de parler ? 
— Je me nomme Malicorne, monsieur. 
— Monsieur de Malicorne, comment trouvez-

vous les fontes de ees pistolets ? 
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Malicome était homme d'esprit; i l comprit la 
situation. D'ailleurs, le de mis avant son nom ve-
nait de l'élever á la hauteur de celui qui lui parlait. 

I I regarda les fontes en connaisseur, et, sans 
hésiter : 

— Un peu lourdes, monsieur, dit-il. 
— Vous voyez, fit de Guiche au sellier, mon­

sieur, qui est homme de goút, trouve vos fontes 
lourdes : que vous avais-je dit tout á l'heure ? 

Le sellier s'excusa. 
— Et ce cheval, qu'en dites-vous ? demanda de 

Guiche. C'est encoré une emplette que je viens de 
faire. 

— A la vue, i l me parait parfait, monsieur le 
comte ; mais i l faudrait que je le montasse pour 
vous en diré mon avis. 

— Eh bien ! montez-le, monsieur de Malicome, 
et faites-lui faire deux ou trois fois le tour du 
manége. 

La cour de 1'hotel était, en effet, disposée de 
maniere á servir de manége en cas de besoim 

Malicome, sans embarras, assembla la bride et 
le bridón, prit la criniére de la main gauche, plaga 
son pied á l'étrier, s'enleva et se mit en selle. 

La premiére fois i l fit faire au cheval le tour de 
la cour au pas. 

La seconde fois, au trot. 
Et la troisiéme fois, au galop. 
Puis i l s'arréta prés du comte, mit pied á terre 

et jeta la bride aux mains d'un palefrenier. 
— Eh bien ! dit le comte, qu'en pensez-vous, 

monsieur de Malicome ? 
— Monsieur le comte, fit Malicome, ce cheval 

est de race mecklembourgeoise. En regardant si 
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le mors reposait bien sur les branches, j 'a i vu qu'il 
prenait sept ans. C'est l'áge auquel i l faut préparer 
le cheval de guerre. L'avant-main est léger. Cheval 
á tete píate, dit-on, ne fatigue jamáis la main du 
cavalier. Le garrot est un peu bas. L'avalement 
de la croupe me ferait douter de la pureté de la 
race allemande. I I doit avoir du sang anglais. 
L'animal est droit sur ses aplombs, mais i l chasse 
au trot ; i l doit se couper. Attention á la ferrure. 
I I est, au reste, maniable. Dans les voltes et les 
changements de pied je lui ai trouvé les aides fines. 

— Bien jugé, monsieur de Malicome, íit le 
comte. Vous étes connaisseur. 

Puis, se retoumant vers le nouvel arrivé : 
— Vous avez la un habit charmant, dit de Guiche 

á Malicome. I I ne vient pas de province, je pré-
sume ; on ne taille pas dans ce goút-lá á Tours ou á 
Orléans, 

•— Non, monsieur le comte, cet habit vient en 
effet de París. 

— Oui, cela se voit... Mais retournons á notre 
afíaire... Manicamp veut done faire une seconde 
filie d'honneur ? 

— Vous voyez; ce qu'il vous écrit, monsieur le 
comte. 

— Qui était la premiére déjá ? 
Malicome sentit le rouge lui monter au visage. 
— Une charmante filie d'honneur, se háta-t-il 

de répondre, mademoiselle de Montalais. 
— Ah ! ah 1 vous la connaissez, monsieur ? 
— Oui, c'est ma fiancée, ou á peu prés. 
— C'est autre chose, alors... Mille compliments ! 

s'écría de Guiche, sur les lévres duquel voltigeait 
déjá une plaisanterie de courtisan, et que ce titre 
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de fiancée donné par Malicome a mademoiselle de 
Montalais rappela au respect des íemmes. 

— Et le second brevet, pour qui est-ce ? demanda 
de Guiche. Est-ce pour la fiancée de Manicamp ?... 
En ce cas, je la plains. Pauvre filie! Elle aura pour 
mari un méchant sujet. 

Non, monsieur le comte... Le second brevet 
est pour mademoiselle de la Beaume Leblanc de 
La Valliére. 

— Inconnue, fit de Guiche. 
— Inconnue ? Oui, monsieur, fit Malicome en 

souriant á son tour. 
— Bon ! je vais en parler á MONSIEUR. A propos, 

elle est demoiselle ? 
— De tres bonne maison, filie d'honneur de 

MADAME douairiére. 
— Trés bien ! Voule25-vous m'accompagner chez 

MONSIEUR ? 
— Volontiers, si vous me faites cet honneur. 
— Avez-vous votre carrosse ? 
— Non, je suis venu á cheval. 
— Avec cet habit ? 
— Non, monsieur; j'arrive d'Orléans en poste, 

et j ' a i changé mon habit de voyage centre celui-ci 
pour me présenter chez; vous. 

— Ah ! c'est vrai, vous m'avez dit que vous 
arriviez d'Orléans. 

Et i l fourra, en la froissant, la lettre de Mani­
camp dans sa poche. 

— Monsieur, dit timidement Malicome, je crois 
que vous n'avez pas tout lu. 

— Comment, je n'ai pas tout lu ? 
— Non, i l y avait deux billets dans la méme 

enveloppe. 
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— Ah I ah I vous étes súr ? 
— Oh 1 tres sur. 
— Voyons done. 
Et le comte rouvrit le cachet. 
— Ah 1 fit-il, c'est, ma foi, vrai. 
Et i l déplia le papier qu'il n'avait pas encoré lu. 
— Je m'en doutais, dit-il, un autre bon pour 

une charge chez MONSIEUR; oh! mais c'est un 
gouffre que ce Manicamp. Oh I le scélérat, i l en fait 
done commerce ? 

— Non, monsieur le comte, i l veut en faire don. 
— A qui ? 
— A moi, monsieur. 
— Mais que ne disiez-vous cela tout de suite, 

mon cher monsieur de Mauvaisecome. 
— Malicome ! 
— A h ! pardon ; c'est le latin qui me brouille, 

l'affreuse habitude des étymologies. Pourquoi, 
diantre! fdt-on apprendre le latin aux jeunes gens 
de famille? Mala : mauvaise. Vous comprenez, c'est 
tout un. Vous me pardonnez, n'est-ce pas, monsieur 
de Malicome ? 

— Votre bonté me touche, monsieur ; mais c'est 
une raison pour que je vous dise une chose tout de 
suite. 

— Quelle chose, monsieur ? 
— Je ne suis pas gentilhomme : j 'ai bon coeur, 

un peu d'esprít, mais je m'appelle Malicome tout 
court. 

— Eh bien ! s'écria de Guiche en regardant la 
malicieuse figure de son interlocuteur, vous me 
faites l'efíet, monsieur, d'un aimable homme. 
J'aime votre figure, monsieur MaHcome; i l faut 
que vous ayeZ de furieusement bonnes qualités 
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pour avoir plu á cet égoíste de Manicamp. Soyez; 
franc, vous étes quelque saint descendu sur la 
terre. 

— Pourquoi cela ? 
— Morbleu! pour qu'il vous donne quelque 

chose. N'avez-vous pas dit qu'il voulait vous faire 
don d'une charge chez; le roi ? 

— Pardon, monsieur le comte; si j'obtiens cette 
charge, ce n'est point lui qui me l'aura donnée, 
c'est vous. 

— Et puis i l ne vous l'aura peut-étre pas donnée 
pour ríen tout á fait ? 

— Monsieur le comte... 
— Attendez done : i l y a un Malicome á Orléans. 

Parbleu! c'est cela I qui préte de l'argent á M. le 
Prince. 

— Je crois que c'est mon pére, monsieur. 
— Ah ! voilá ! M. le Prince a le pére, et cet 

affreux dévorateur de Manicamp a le fils. Preñez; 
garde, monsieur, je le connais; i l vous rongera, 
mordieu ! jusqu'aux os. 

— Seulement, je préte sans intérét, moi, mon­
sieur, dit en souriant Malicome. 

— Je disais bien que vous étiez; un saint ou 
quelque chose d'approchant, monsieur Malicome. 
Vous aurez votre charge ou j ' y perdrai mon nom. 

— Oh! monsieur le comte, quelle reconnais-
sance ! dit Malicome transporté. 

— Allons chez le Prince, mon cher monsieur 
Malicome, allons chez le Prince. 

Et de Quiche se dirigea vers la porte en faisant 
signe á Malicome de le suivre. 

Mais áu moment oú ils allaient en franchir le 
seuü, un jeune homme apparut de l'autre cóté. 
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C'était un cavalier de vingt-quatre á vingt-cinq 
ans, au visage pále, aux lévres minees, aux yeux 
brillants, aux cheveux et aux sourcils brans. 

— Eh ! bonjour, dit-il tout á coup en repoussant 
pour ainsi diré Quiche dans l'intérieur de la cour. 

— A h ! ah ! vous ici, de Wardes. Vous, botté, 
éperonné, et le fouet á la main ! 

— C'est la tenue qui convient á un homme qui 
part pour Le Havre. Demain, i l n'y aura plus per-
sonne á Paris. 

Et le nouveau venu salua cérémonieusement 
Malicorne, á qui son bel habit donnait des airs de 
prince. 

— Monsieur Malicorne, dit de Guiche á son amú 
De Wardes salua. 
— M. de Wardes, dit de Guiche á Malicorne. 
Malicorne salua á son tour. 
— Voyons, de Wardes, continua de Guiche, 

dites-nous cela, vous qui étes á l'afíút de ees sortes 
de choses : quelles charges y a-t-il encoré á donner 
k la cour, ou plutót dans la maison de MONSIEUR ? 

— Dans la maison de MONSIEUR ? dit de Wardes 
en levant les yeux en l'air pour chercher. Attendez 
done... Celle de grand écuyer, je crois. 

— Oh I s'écria Malicorne, ne parlons point de 
pareils postes, monsieur ; mon ambition ne va pas 
au quart du chemin. 

De Wardes avait le coup d'oeil plus défiant que 
de Guiche, i l devina tout de suite Malicorne. 

— Le fait est, dit-il en le toisant, que, pour 
oceuper cette charge, i l faut étre duc et pair. 

— Tout ce que je demande, moi, dit Malicorne, 
c'est une charge trés humble ; je suis peu et ne 
m'estime point au-dessus de ce que je suis. 
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— Monsieur Malicome, que vous voyez, dit de 
Guiche á de Wardes, est un charmant gar^n qui 
n'a d'autre malheur que de ne pas étre gentil-
honrnie. Mais, vous le savez, moi, je fais peu de 
cas de rhomme qui n'est que gentilhomme. 

— D'accord, dit de Wardes; mais seulement je 
vous ferai observer, mon cher comte, que, sans 
qualité, on ne peut raisonnablement espérer d'en-
trer chez MONSIEUR. 

— C'est vrai, dit le comte, l'étiquette est for-
melle. Diable ! diable! nous n'avions pas pensé 
á cela. 

— Hélas ! voilá un grand malheur pour moi, 
dit Malicome en pálissant légérement, un grand 
malheur, monsieur le comte. 

— Mais qui n'est pas sans remede, j'espere, 
répondit de Guiche. 

— Pardieu! s'écria de Wardes, le remede est 
tout trouvé; on vous fera gentilhomme, mon cher 
monsieur : Son Éminence le cardinal Mazarini ne 
faisait pas autre chose du matin au soir. 

— Paix, paix, de Wardes! dit le comte. Pas de 
mauvaise plaisanterie ; ce n'est point entre nous 
qu'il convient de plaisanter de la sorte ; la noblesse 
peut s'acheter, c'est vrai, mais c'est un assez grand 
malheur pour que les nobles n'en rient pas. 

— Ma foi! tu es bien puritain, comme disent les 
Anglais. 

— M. le vicomte de Bragelonne, annon^a un 
valet dans la cour, comme il eút fait dans un salón. 

— Ah! cher Raoul, viens, viens done. Tout botté 
aussi! Tout éperonné aussi! Tu pars done ? 

Bragelonne s'approcha du groupe de jeunes gens, 
et salua de cet air grave et doux qui lui était par-
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ticuHer. Son salut s'adressa surtout á de Wardes, 
qu'il ne connaissait point, et dont les traits s'étaient 
armes d'une étrange froideur en voyant apparaítre 
Raoul. 

— Mon ami, dit-il á de Guiche, je viens te de­
mande! ta compagnie. Nous partons pour Le 
Havre, je présume? 

— Ah ! c'est au mieux ! C'est charmant! Nous 
allons faire un merveiUeux voyage. Monsieur Mali-
corne, M. de Bragelonne. Ah 1 M. de Wardes, que 
je te présente. 

Les jeunes gens échangérent un salut compassé. 
Les deux natures semblaient des l'abord disposées á 
se discuter Tune l'autre. De Wardes était souple, 
fin, dissimulé; Raoul, sérieux, élevé, droit. 

— Mets-nous d'accord, de Wardes et moi, Raíml. 
— A quel propos ? 
— A propos de noblesse. 
— Qui s'y connaitra, si ce n'est un Grammont ? 
—• Je ne te demande pas de compliments, je te 

demande ton avis. 
. — Encoré faut-il que je connaisse l'objet de la 
discussion. 

— De Wardes prétend que Ton fait abus de 
titres; moi, je prétends que le titre est inutile á 
l'homme, 

— Et tu as raison, dit tranquillement de Brage­
lonne. 

— Mais, moi aussí, reprit de Wardes avec une 
espéce d'obstination, moi aussi, monsieur le vi-
comte, je prétends que j 'ai raison. 

— Que disiez-vous, monsieur ? 
— Je disais, moi, que Ton fait tout ce qu'on 

peut en France pour humilier les gentilshommes. 
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— Et qui done cela ? demanda Raoul. 
—• Le roi lui-méme ; i l s'entoure de gens qui ne 

feraient pas preuve de quatre quartiers. 
— Allons done ! fit de Guiche, je ne sais pas oú, 

diable! vous avez vu cela, de Wardes. 
— Un seul exemple. 
Et de Wardes couvrit Bragelonne tout entier de 

son regard. 
— Dis. 
— Sais-tu qui vient d'étre nommé capitaine 

général des mousquetaires, charge qui vaut plus 
que la pairie, charge qui donne le pas sur les maré-
chaux de France ? 

Raoul commenga de rougir, car i l voyait oú de 
Wardes en voulait venir. 

— Non ; qui a-t-on nommé ? I I n'y a pas long-
temps en tout cas ; car i l y a huit jours la charge 
était encoré vacante ; á telle enseigne que le roi Va. 
refusée á MONSIEUR, qui la demandait pour un de 
ses protégés. 

— Eh bien 1 mon cher, le roi Ta refusée au 
protégé de MONSIEUR pour la donner au chevalier 
d'Artagnan, á un cadet de Gascogne qui a trainé 
Tépée trente ans dans les antichambres. 

— Pardon, monsieur, si je vous arréte, dit Raoul 
en langant un regard plein de sévérité á de 
Wardes ; mais vous me faites l'effet de ne pas con-
naitre celui dont vous parlez. 

— Je ne connais pas M. d'Artagnan ! Eh ! mon 
Dieu ! qui done ne le connaít pas ? 

— Ceux qui le connaissent, monsieur, reprit 
Raoul avee plus de calme et de froideur, sont tenus 
de diré que, s'il n'est pas aussi bon gentilhomme 
que le roi, ce qui n'est point sa faute, i l égale tous 
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les rois du monde en courage et en loyauté. Voilá 
mon opinión á moi, monsieur, et Dieu merci I je 
connais M. d'Artagnan depuis ma naissance. 

De Wardes allait répliquer, mais de Guiche Finter-
rompit. 

XXV 

L E PORTRAIT DE HADAME 

L A discussion allait s'aigrir, de Guiche l'avait par-
faitement compris. 

En eñet, i l y avait dans le regard de Bragelonne 
quelque chose d'instinctivement hostile. 

I I y avait dans celui de de Wardes quelque 
chose comme un calcul d'agression. Sans se rendre 
compte des divers sentiments qui agitaient ses 
deux amis, de Guiche songea á parer le coup qu'il 
sentait prét á étre porté par Fun ou par Fautre et 
peut-étre par tous les deux. 

— Messieurs, dit-il, nous devons nous quitter, i l 
faut que je passe chez MONSIEUR. Prenons nos 
rendez-vous : toi, de Wardes, viens avec moi au 
Louvre ; toi, Raoul, demeure le maitre de la maison, 
et comme tu es le conseil de tout ce qui se fait ici, 
tu donneras le dernier coup d'oeil á mes préparatifs 
de départ. 

Raoul, en homme qui ne cherche ni ne craint une 
afíaire, fit de la téte un signe d'assentiment, et 
s'assit sur un banc au soleil. 

— C'est bien, dit de Guiche, reste lá, Raoul, et 
fais-toi montrer les deux chevaux que je viens 
d'acheter ; tu me dirás ton sentiment, car je ne les 
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ai achetés qu'á la condition que tu ratifierais le 
marché. A propos, pardon ! j'oubliais de te deman-
der des nouvelles de M. le comte de La Fére. 

Et tout en pronongant ees derniers mots, i l 
observait de Wardes et essayait de saisir l'effet que 
produirait sur lui le nom du pére de Raoul. 

— Merci, répondit le jeune homme, M. le comte 
se porte bien. 

Un éclair de haine passa dans les yeux de de 
Wardes. 

De Guiche ne parut pas remarquer cette lueur 
fúnebre, et allant donner une poignée de main á 
Raoul: 

— C'est convenu, n'est-ce pas, Bragelonne, dit-il, 
tu viens nous rejoindre dans la cour du Palais-
Royal ? 

Puís, faisant signe de le suivre á de Wardes, qui 
se balan9ait tantót sur un pied, tantót sur l'autre : 

— Nous partons, d i t - i l ; venez, monsieur Mali-
corne. 

Ce nom fit tressaillir Raoul. 
I I lui sembla qu'il avait déjá entendu prononcer 

ce nom une fois ; mais i l ne put se rappeler dans 
quelle occasion. Tandis qu'il cherchait, moitié 
réveur, moitié irrité de sa conversation _ avec de 
Wardes, les trois jeunes gens s'acheminaient vers 
le Palais-Royal, oú logeait MONSIEUR. 

Malicorne comprit deux choses. 
La premiére, c'est que les jeunes gens avaient 

quelque chose á se diré. 
La seconde, c'est qu'il ne devait pas marcher sur 

le méme rang qu'eux. 
I I demeura en arriére. 
— Étes-vous íou ? dit de Guiche á son compa-
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gnon, lorsqu'ils eurent fait quelques pas hors de 
l'hótel de Grammont; vous attaquez M. d'Arta-
gnan, et cela devant Raoul! 

— Eh bien! aprés ? fit de Wardes. 
— Comment, aprés ? 
— Sans doute : est-il défendu d'attaquer M. d'Ar-

tagnan ? 
— Mais vous savez bien que M. d'Artagnan fait 

le quart de ce tout si glorieux et si redoutable 
qu'on appelait les Mousquetaires. 

— Soit; mais je ne vois pas pourquoi cela peut 
m'empécher de hair M. d'Artagnan. 

— Que vous a-t-il fait ? 
— Oh ! á moi, ríen. 
— Alors, pourquoi le hair ? 
— Demandez cela á l'ombre de mon pére. 
— En vérité, mon cher de Wardes, vous m'éton-

nez : M. d'Artagnan n'est point de ees hommes qui 
laissent derriére eux une inimitié sans apurer leur 
compte. Votre pére, m'a-t-on dit, était de son cóté 
haut la main. Or, i l n'est si rudes inimitiés qui ne se 
lavent dans le sang d'un bon et loyal coup d'épée. 

— Que voulez-vous, cher ami, cette haine exis-
tait entre mon pére et M. d'Artagnan ; i l m'a, 
tout enfant, entretenu de cette haine, et c'est un 
legs particulier qu'il m'a laissé au milieu de son 
héritage. 

— Et cette haine avait pour objet M. d'Arta­
gnan seul ? 

— Oh ! M. d'Artagnan était trop bien incorporé 
dans ses trois amis pour que le trop-plein n'en re-
jaillit pas sur eux ; elle est de mesure, croyez-moi, á 
ce que les autres, le cas échéant, n'aient point á se 
plaindre de leur parto 
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De Guiche avait les yeux fixés sur de Wardes ; i l 
frissonna en voyant le pále sourire du jeune homme. 
Quelque chose comme un pressentiment fit tres-
saillir sa pensée ; i l se dit que le temps était passé 
des grands coups d'epee entre gentilshommes, mais 
que la haine, en s'extravasant au fond du coeur, 
au lieu de se répandre au dehors, n'en était pas 
moins de la haine ; que parfois le sourire était 
aussi sinistre que la menace et qu'en un mot, 
enfin, aprés les peres, qui s'étaient hais avec le 
cceur et combattus avec le bras, viendraient les 
fils ; qu'eux aussi se hairaient avec le coeur, mais 
qu'ils ne se combattraient plus qu'avec Tintrigue 
ou la trahison. 

Or, comme ce n'était point Raoul qu'il soup-
^onnait de trahison ou d'intrigue, ce fut pour 
Raoul que de Guiche frissonna. 

Mais tandis que ses sombres pensées obscurcis-
saient le front de de Guiche, de Wardes était re-
devenu complétement maítre de lui-méme. 

— Au reste, dit-il, ce n'est pas que j'en veuille 
personnellement á M. de Bragelonne, je ne le con-
nais pas. 

— En tout cas, de Wardes, dit de Guiche avec 
une certaine sévérité, n'oubliez pas une chose, c'est 
que Raoul est le meilleur de mes amis. 

De Wardes s'inclina. 
La conversation en demeura la, quoique de 

Guiche fit tout ce qu'il put pour lui tirer son secret 
du coeur ; mais de Wardes avait sans doute résolu 
de n'en pas diré davantage, et i l demeura impéné-
trable. 

De Guiche se promit d'avoir plus de satisíaction 
avec Raoul. 
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Sur ees entrefaites, on arríva au Palais-Royal, 
qui était entouré d'une foule de curieux. 

La maison de MONSIEUR attendait ses ordres pour 
monter á cheval et faire escorte aux ambassadeurs 
chargés de ramener la jeune princesse. 

Ce luxe de chevaux, d'armes et de livrées com-
pensait en ce temps-lá, gráce au bon vouloir des 
peuples et aux traditions de respectueux attache-
ment pour les rois, les énormes dépenses couvertes 
par Timpót. 

Mazarin avait dit : « Laissez-les chanter, pourvu 
qu'ils payent. » 

Louis XIV disait : « Laissez-les voir. » 
La vue avait remplacé la voix : on pouvait en­

coré regarder, mais on ne pouvait plus chanter. 
M. de Guiche laissa de Wardes et Malicorne au 

bas du grand escalier ; mais lui, qui partageait la 
faveur de MONSIEUR avec le chevalier de Lorraine, 
qui lui faisait les blanches dents, mais ne pouvait 
le souñrir, i l monta droit chez MONSIEUR. 

I I trouva le jeune prince qui se mirait en se 
posant du rouge. 

Dans l'angle du cabinet, sur des coussins, M. le 
chevalier de Lorraine était étendu, venant de faire 
friser ses longs cheveux blonds, avec lesquels i l 
jouait comme eút fait une femme. 

Le prince se retourna au bruit, et, apercevant le 
comte: 

— Ah ! c'est toi, Guiche, d i t - i l ; viens 9á et dis-
moi la vérité. 

— Oui, Monseigneur, vous savez que c'est mon 
défaut. 

— Figure-toi, Guiche, que ce méchant chevalier 
me fait de la peine. 
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Le cheyalier haussa les épaules» 
— Et comment cela? demanda de Guiche. Ce 

n'est pas l'habitude de M. le chevalier. 
— Eh bien! i l prétend, continua le prince, i l 

prétend que mademoiselle Henriette est mieux 
comme femme que je ne suis comme homme. 

— Preñez garde, Monseigneur, dit de Guiche en 
frongant le sourcil, vous m'avez demandé la 
vérité. 

— Oui, dit MONSIEUR presque en tremblant. 
— Eh bien! je vais vous la diré. 
— Ne te háte pas, Guiche, s'écria le prince, tu as 

le temps ; regarde-moi avec attention et rappelle-toi 
bien MADAME ; d'ailleurs, voici son portrait; tiens. 

Et i l lui tendit la miniature, du plus fin travail. 
De Guiche prit le portrait et le considéra long-

temps. 
•—Sur ma foi, dit-il, voilá, Monseigneur, une 

adorable figure. 
— Mais regarde-moi á mon tour, regarde-moi 

done, s'écria le prince essayant de ramener á lui 
l'attention du comte, absorbée tout entiére par le 
portrait. 

— En vérité, c'est merveilleux ! murmura de 
Guiche. 

— Eh! ne dirait-on pas, continua MONSIEUR, que 
tu n'as jamáis vu cette petite filie. 

— Je Tai vue, Monseigneur, c'est vrai, mais i l y 
a cinq ans de cela, et i l s'opére de grands change-
ments entre une enfant de douze ans et une jeune 
filie de dix-sept. 

— Enfin, ton opinión, dis-la ; parle, voyons ! 
— Mon opinión est que le portrait doit étre flatté, 

Monseigneur. 
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— Oh ! d'abord, oui, dit le prince tríomphant, i l 
Test certainement; mais enfin suppose qu'il ne soit 
point flatté, et dis-moi ton avis. 

— Monseigneur, Votre Altesse est bien heureuse 
d'avoir une si charmante ñancée. 

— Soit, c'est ton avis sur elle; mais sur moi ? 
— Mon avis, Monseigneur, est que vous étes 

beaucoup trop beau pour un homme. 
Le chevalier de Lorraine se mit á rire aux éclats. 
MONSIEUR comprit tout ce qu'il y avait de 

sévére pour lui dans l'opinion du comte de Guiche. 
I I fron9a le sourcil. 
—- J'ai des amis peu bienveillants, dit-il. 
De Guiche regarda encoré le portrait; mais 

aprés quelques secondes de contemplation, le ren-
dant avec effort á MONSIEUR : 

— Décidément, dit-il, Monseigneur, j'aimerais 
mieux contempler dix fois Votre Altesse qu'une 
fois de plus MADAME. 

Sans doute le chevalier vit quelque chose de 
mystéríeux dans ees paroles qui restérent incom-
prises du prince, car i l s'écria : 

•— Eh bien ! mariez-vous done ! 
MONSIEUR continua á se mettre du rouge; puis, 

quand i l eut fini, i l regarda encoré le portrait, puis 
se mira dans la glace et sourit. 

Sans doute i l était satisfait de la comparaison. 
— Au reste, tu es bien gentil d'étre venu, dit-il 

á de Guiche ; je craignais que tu ne partisses sans 
venir me diré adieu 

— Monseigneur me connait trop pour croire que 
j 'eusse commis une pareille inconvenance. 

— Et puis tu as bien quelque chose á me de-
mander avant de quitter París ? 
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— Eh bien ! Votre Altesse a deviné juste; j 'a i , 
en eñet, une requéte á lui présenter. 

— Bon ! parle. 
Le chevalier de Lorraine devint tout yeux et tout 

oreilles ; i l lui semblait que chaqué gráce obtenue 
par un autre était un vol qui lui était fait. 

Et comme de Quiche hésitait: 
— Est-ce de l'argent ? demanda le prince. Cela 

tomberait á merveille, je suis richissime ; M. _ le 
surintendant des finances m'a fait remettre cin-
quante mille pistóles. 

— Merci á Votre Altesse; mais i l ne s'agit pas 
d'argent. 

— Et de quoi s'agit-il ? Voyons. 
— D'un brevet de ñlle d'honneur. 
— T i idieu ! Quiche, quel protecteur tu fais, dit le 

prince avec dédain ; ne me parleras-tu done jamáis 
que de péronnelles ? 

Le chevalier de Lorraine sourit; i l savait que 
c'était déplaire á Monseigneur que de protéger les 
dames. 

— Monseigneur, dit le comte, ce n'est pas moi 
qui protege directement la personne dont je viens 
de vous parler ; c'est un de mes amis. 

— Ah ! c'est diñérent; et comment se nomme la 
protégée de ton ami ? 

— Mademoiselle de la Beaume Leblanc de La 
Valliére, déjá filie d'honneur de MADAME douairiére. 

— F i ! une boiteuse, dit le chevalier de Lorraine 
en s'allongeant sur son coussin. 

— Une boiteuse! répéta le prince. MADAME 
aurait cela sous les yeux ? Ma foi, non, ce serait trop 
dangereux pour ses grossesses. 

Le chevalier de Lorraine éclata de rire. 
11. 9 
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— Monsieur le chevalier, dit de Quiche, ce que 
vous faites la n'est point généreux : je sollicite et 
vous me nuisez. 

— A h ! pardon, monsieur le comte, dit le che­
valier de Lorraine inquiet du ton avec lequel le 
comte avait accentué ses paroles, telle n'était pas 
mon intention, et, au fait, je crois que je confonds 
cette demoiselle avec une autre. 

— Assurément, et je vous afíirme, moi, que vous 
confondez. 

— Voyons, y tiens-tu beaucoup. Quiche? de­
manda le prince. 

— Beaucoup, Monseigneur. 
— Eh bien 1 accordé ; mais ne demande plus de 

brevet, i l n'y a plus de place. 
— A h ! s'écria le chevalier, midi déjá; c'est 

l'heure fixée pour le départ. 
— Vous me chassez, monsieur ? demanda de 

Quiche. 
—• Oh ! comte, comme vous me maltraitez au» 

jourd'hui! répondit affectueusement le chevalier. 
— Pour Dieu ! comte ; pour Dieu ! chevalier, dit 

MONSIEUR, ne vous disputez done pas ainsi: ne 
voyez-vous pas que cela me fait de la peine ? 

— Ma signature ? demanda de Quiche. 
— Prends un brevet dans ce tiroir, et donne-le-

moi. 
De Quiche prit le brevet indiqué d'une main, et 

de l'autre présenta á MONSIEUR une plume toute 
trempée dans l'encre. 

Le prince signa. 
— Tiens, dit-il en lui rendant le brevet; mais 

c'est á une condition. 
— Laquelle ? 
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— C'est que tu feras ta paix avec le chevalier. 
— Volontiers, dit de Quiche. 
Et i l tendit la main au chevalier avec une in-

difíérence qui ressemblait á du mépris. 
— Allez, comte, dit le chevalier sans paraítre 

aucunement remarquer le dédain du comte ; allez, 
et ramenez-nous une princesse qui ne jase pas trop 
avec son portrait. 

— Oui, pars et fais diligence... A propos, qui em-
ménes-tu ? 

— Bragelonne et de Wardes. 
— Deux braves compagnons. 
— Trop braves, dit le chevalier; táchez (Je les 

ramener tous deux, comte. 
— Vilain coeur ! murmura de Guiche ; i l flaire le 

mal partout et avant tout. 
Puis, saluant MONSIEUR, i l sortit. 
En arrivant sous le vestibule, i l éleva en l'air le 

brevet tout signé. 
Malicorne se précipita et le re9ut tout tremblant 

de joie. 
Mais, aprés l'avoir re9U, de Guiche s'apergut 

qu'il attendait quelque chose encoré. 
— Patience, monsieur, patience, dit-il á son 

client; mais M. le chevalier était la et j ' a i craint 
d'échouer si je demandáis trop á la fois. Attendez 
done á mon retour. Adieu ! 

— Adieu, monsieur le comte; mille gráces, dit 
Malicorne. 

— Et envoyez-moi Manicamp. A propos, est-ce 
vrai, monsieur, que mademoiselle de La Valliére est 
boiteuse ? 

Au moment oú i l pronongait ees mots, un cheval 
s'arrétait derriére lui. 
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I I se retouma et vit pálir Bragelonne, qui entrait 
au moment méme dans la cour. 

Le pauvre amant avait entendu. 
I I n'en était pas de méme de Malicorne, qui était 

déjá hors de la portée de la voix. 
— Pourquoi parle-t-on ici de Louise? se de­

manda Raoul. Oh! qu'il n'arrive jamáis á ce de 
Wardes, qui sourit lá-bas, de dire un mot d'ellé 
devant moi! 

—̂^ Allons, allons, messieursl cria le comte de 
Quiche, en route! 

En ce moment, le prince, dont la toilette était 
terminée, parut á la fenétre. 

Toute l'escorte le salua de ses acclamations, et 
dix minutes aprés, banniéres, écharpes et plumes 
flottaient á l'ondulation du galop des coursiers. 

XXVI 

AU HAVRE 

TOUTE cette cour, si brillante, si gaie, si animée 
de sentiments divers, arriva au Havre quatre jours 
aprés son départ de París. C'était vers les cinq 
heures du soir ; on n'avait encoré aucune nouvelle 
de MADAME. 

On chercha des logements ; mais dés lors com-
men9érent une grande confusión parmi les maítres, 
de grandes querelles parmi les laquais. Au milieu 
de tout ce conflit, le comte de Quiche crut recon-
naítre Manicamp. 

C'était en effet lui qui était venu ; mais comme 
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Malicorne s'était accommodé de son plus bel habit, 
i l n'avait pu trouver, lui, á racheter qu'un habit de 
velours violet brodé d'argent. 

De Guiche le reconnut autant á son habit qu'á 
son visage. I I avait vu tres souvent á Manicamp cet 
habit violet, sa demiére ressource. 

Manicamp se présenta au comte sous une voúte 
de flambeaux qui incendiaient plutót cju'ils n'illu-
minaient le porche par lequel on entrait au Havre, 
et qui était situé prés de la tour de Frangois Ier. 

Le comte, en voyant la figure attristée de Mani­
camp, ne put s'empécher de rire. 

— Eh ! mon pauvre Manicamp, dit-il, comme 
te voilá violet; tu es done en deuil ? 

— Je suis en deuil, oui, répondit Manicamp. 
— De qui ou de quoi ? 
— De mon habit bleu et or, qui a disparu, et 

á la place duquel je n'ai plus trouvé que celui-ci; 
et encoré m'a-t-il fallu économiser á forcé pour le 
racheter. 

— Vraiment ? 
— Pardieu ! étonne-toi de cela ; tu me laisses 

sans argent. 
— Enfin, te voilá, c'est le principal. 
— Par des routes exécrables. 
— Oú es-tu logé ? 
— Logé ? 
— Oui. 
— Mais je ne suis pas logé. 
De Guiche se mit á rire. 
— Alors, oú logeras-tu ? 
— Oú tu logeras. 
— Alors je ne sais pas. 
— Comment, tu ne sais pas ? 
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— Sans doute ; comment veux-tu que je sache 
oú je logerai ? 

— Tu n'as done pas retenu un hotel ? 
— Moi? 
— Toi OU MONSTEUR ? 
— Nous n'y avons pensé ni Fun ni Fautre. Le 

Havre est grand, je suppose, et pourvu qu'il y 
ait une écurie pour douze chevaux et une maison 
propre dans un bon quartier... 

— Oh 1 i l y a des maisons tres propres. 
— Eh bien I alors... 
— Mais pas pour nous. 
— Comment, pas pour nous ? Et pour qui ? 
— Pour les Anglais, parbleu I 
— Í Pour les Anglais ? 
— Oui, elles sont toutes louées. 
— Par qui ? 
—• Par M. de Buckingham. 
— Plait-il ? fit de Guiche, h. qui ce mot fit 

dresser l'oreille. 
— Eh I oui, mon cher, par M. de Buckingham. 

Sa Gráce s'est fait précéder d'un courrier; ce 
courrier est arrivé depuis trois jours, et i l a retenu 
tous les logements logeables qui se trouvaient dans 
la ville. 

— Voyons, voyons, Manicamp, entendons-nous. 
— Dame ! ce que je te dis la est clair, ce me 

semble. 
— Mais M. de Buckingham n'occupe pas tout 

Le Havre, que diable ? 
— I I ne l'occupe pas, c'est vrai, puisqu'il n'est 

pas encoré débarqué; mais, une fois débarqué, i l 
l'occupera. 

— Oh ! oh 1 
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— On voit bien que tu ne connais pas les 
Anglais, t o i ; ils ont la rage d'accaparer. 

— Bon ! un homme qui a toute une maison s'en 
contente et n'en prend pas deux. 

•— Oui, mais deux hommes ? 
— Soit, deux maisons; quatre, six, dix, si tu 

veux ; mais i l y a cent maisons au Havre 1 
— Eh bien! alors, elles sont louées toutes les 

cent. 
— Impossible ! 
— Mais, entété que tu es, quand je te dis que 

M. de Buckingham a loué toutes les maisons qui 
entourent celle oú doit descendre Sa Majesté la 
reine douairiére d'Angleterre et la princesse sa 
filie. . :. 

— Ah I par exemple, voilá qui est particulier, 
dit de Wardes en caressant le cou de son cheval. 

— C'est ainsi, monsieur. 
— Vous en étes bien sur, monsieur de Mani-

camp ? 
Et, en faisant cette question, i l regardait sour-

noisement de Guiche, comme pour l'interroger 
sur le degré de confiance qu'on pouvait avoir dans 
la raison de son ami. 

Pendant ce temps, la nuit était venue, et les 
flambeaux, les pages, les laquais, les écuyers, les 
chevaux et les carrosses encombraient la porte et 
la place ; les torches se reflétaient dans le chenal 
qu'emplissait la marée montante, tandis que, de 
l'autre cóté de la jetée, on apercevait mille figures 
curieuses de matelots et de bourgeois qui cher-
chaient á ne ríen perdre du spectacle. 

Pendant toutes ees hésitations, Bragelonne, 
comme s'il y eút'été étranger, se tenait á cheval un 
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peu en amere de de Guiche, et regardait les jeux 
de la lumiére qui montaient dans l'eau, en méme 
temps qu'il respirait avec délices le parfum salín 
de la vague qui roule bruyante sur les gréves, les 
galets et l'algue, et jette á l'air son écume, á Fespace 
son brait. 

— Mais, enfin, s'écria de Guiche, quelle raison 
M. de Buckingham a-t-il eue pour faire cette pro­
visión de logements ? 

— Oui, demanda de Wardes, quelle raison ? 
, — Oh 1 une excellente, répondit Manicamp. 

— Mais enfin, la connais-tu ? 
— Je crois la connaitre. 
— Parle done. 
— Penche-toi. 
— Diable ! cela ne peut se diré que tout bas ? 
— Tu en jugeras toi-méme. 
— Bon. 
De Guiche se pencha. 
— L'amour, dit Manicamp. 
— Je ne comprends plus. 
— Dis que tu ne comprends pas encoré. 
— Explique-toi, 
— Eh bien ! i l passe pour certain, monsieur le 

comte, que Son Altesse Royale MONSIEUR sera le 
plus infortuné des maris. 

— Comment! le duc de Buckingham?... 
— Ce nom porte malheur aux princes de la 

maison de France. 
— Ainsi, le duc ?... 
— Serait amoureux fou de la jeune MADAME, á 

ce qu'on assure, et ne voudrait point que per-
sonne approchát d'elle, si ce n'est lui. 

De Guiche rougit. 
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— Bien 1 bien 1 merci, dit-il en serrant» la main 
de Manicamp. 

Puis, se relevant : 
— Pour l'amour de Dieu I dit-il á Manicamp, 

fais en sorte que ce pro jet du duc de Buckingham 
n'arrive pas á des oreilles frangaises, ou sinon, 
Manicamp, i l reluira au soleil de ce pays des épées 
qui n'ont pas peur de la trempe anglaise. 

— Aprés tout, dit Manicamp, cet amour ne 
m'est point prouvé á moi, et n'est peut-étre qu'un 
conté. 

— Non, dit de Guiche, ce doit étre la vérité. 
Et malgré lui, les dents du jeune homme se 

serraient. 
— Eh bien ! aprés tout, qu'est-ce que cela te 

fait, á toi ? Qu'est-ce que cela me fait, á moi, que 
MONSIEUR soit ce que le feu roi fut ? Buckingham 
pére, pour la reine; Buckingham fils, pour la 
jeune MADAME ; ríen, pour tout le monde. 

— Manicamp ! Manicamp I 
— Eh I que diable ! c'est un fait ou tout au 

moins un diré. 
— Silence I dit le comte. 
— Et pourquoi silence? dit de Wardes : c'est 

un fait fort honorable pour la nation fran9aise. 
N'étes-vous point de mon avis, monsieur de 
Bragelonne ? 

— Quel fait ? demanda tristement Bragelonne. 
— Que les Anglais rendent ainsi hommage á la 

beauté de vos reines et de vos princesses. 
— Pardon, je ne suis pas á ce que Ton dit, et 

je vous demanderai une explication. 
— Sans doute, i l a fallu que M. de Bucking­

ham pére vint á Paris pour que Sa Majesté le roi 
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Louis X I I I s'aper^út que sa femme était une des 
plus belles personnes de la cour de France ; i l faut 
maintenant que M. de Buckingham fils consacre á 
son tour, par rhommage qu'il lui rend, la beauté 
d'une princesse de sang fran9ais. Ce sera désormais 
un brevet de beauté que d'avoir inspiré un amour 
d'outre-mer. 

— Monsieur, répondit Bragelonne, je n'aime 
pas á entendre plaisanter sur ees matiéres. Nous 
autres gentilshommes, nous sommes les gardiens 
de Thonneur des reines et des princesses. Si nous 
rions d'elles, que feront les laquais ? 

— Oh I oh 1 monsieur, dit de Wardes, dont les 
oreilles rougirent, comment dois-je prendre cela? 

— Prenez-le comme i l vous plaira, monsieur, 
répondit froidement Bragelonne. 

— Bragelonne I Bragelonne! murmura de Guiche. 
— Monsieur de Wardes, s'écria Manicamp, voyant 

le jeune homme pousser son cheval du cóté de 
Raoul. 

— Messieurs 1 Messieurs ! dit de Guiche, ne don-
nez pas un pareil exemple en public, dans la rué. 
De Wardes, vous aveZ tort. 

— Tort! En quoi ? Je vous le demande. 
— Tort en ce que vous dites toujours úu mal de 

quelque chose ou de quelqu'un, répliqua Raoul 
avec son implacable sang-froid. 

— De l'indulgence, Raoul, fit tout bas de 
Guiche. 

— Et ne vous battez pas avant de vous étre 
reposés; vous ne feriez rien qui vaille, dit Mani­
camp. 

— Allons, allons! dit de Guiche, en avant, 
messieurs, en avant 1 
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Et lá-dessus, écartant les chevaux et les pages, i l 
se fit une route jusqu'á la place au milieu de la 
foule, attirant aprés lui tout le cortége des Fran­
jáis. 

Une grande porte donnant sur une cour était 
ouverte ; de Guiche entra dans cette cour ; Brage-
lonne, de Wardes, Manicamp et trois ou quatre 
autres gentilshommes l'y suivirent. 

La se tint une espéce de conseil de guerre; on 
délibéra sur le moyen qu'il fallait employer pour 
sauver la dignité de l'ambassade. 

Bragelonne conclut pour que Ton respectát 
le droit de priorité. 

De Wardes proposa de mettre la ville á sac. ̂  
Cette proposition parut un peu vive á Mani­

camp. 
I I proposa de dormir d'abord : c'était le plus 

sage. 
Malheureusement, pour suivre son conseil, i l ne 

manquait que deux choses : 
Une maison et des lits. 
De Guiche réva quelque temps; puis á haute 

voix: 
— Qui m'aime me suive! dit-il. 
— Les gens aussi ? demanda un page qui s'était 

approché du groupe. 
— Tout le monde ! s'écria le fougueux jeune 

homme. Allons, Manicamp, conduis-nous á la 
maison que Son Altesse MADAME doit occuper. ^ 

Sans rien deviner des projets du comte, ses amis 
le suivirent escortés d'une foule de peuple dont 
les acclamations et la joie formaient un présago 
heureux pour le pro jet encoré inconnu que pour-
suivait cette ardente jeunesse. 
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Î e vent soufflait bruyamment du port et gron-
dait par lourdes rafales. 

X X V I I W 

EN MER 

L E jour suivant se leva un peu plus calme, quoi-
que le vent soufflát toujours. 

Cependant le soleil s'était levé dans un de ees 
nuages rouges découpant ses rayons ensanglantés 
sur la créte des vagues noires. 

Du haut des vigíes, on guettait impatiemment. 
Vers onze heures du matin, un bátiment fut 

signalé : ce bátiment arrivait á pleines voiles : 
deux autres le suivaient á la distance d'un demi-
noeud. 

lis venaient comme des fleches lancées par un 
vigoureux archer, et cependant la mer était si 
grosse, que la rapidité de leur marche n'ótait 
ríen aux mouvements du roulis qui couchait les 
navires tantót á droite, tantót á gauche. 

Bientót la forme des vaisseaux et la couleur des 
flammes firent connaitre la ñotte anglaise. En tete 
marchait le bátiment monté par la princesse, 
portant le pavillon de l'amirauté. 

Aussitót le bruit se répandit que la princesse 
arrivait. Toute la noblesse fran9aise courut au 
port; le peuple se porta sur les quais et sur les 
jetées. 

Deux heures aprés, les vaisseaux avaient rallié 
le vaisseau amiral, et tous les trois, n'osant sans 
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doute pas se hasarder k entrer dans Tétroit goulet 
du port, jetaient Tañere entre Le Havre et la 
Heve. 

Aussitót la manceuvre achevée, le vaisseau 
amiral salua la France dé douze coups de canon, 
qui lui furent rendus coup pour coup par le fort 
Frangois Ier. 

Aussitót cent embarcations prirent la mer; 
elles étaient tapissées de riches étoffes; elles 
étaient destinées á porter les _ gentilshommes 
fran9ais jusqu'aux vaisseaux mouillés. , 

Mais en les voyant, méme dans le port, se 
balancer violemment, en voyant an delá de la 
jetée les vagues s'élever en montagnes et venir se 
briser sur la gréve avec un rugissement terrible, 
on comprenaít bien qu'aucune de ees barques 
n'atteindrait le quart de la distance qu'il y avait 
a parcourir pour arriver aux vaisseaux sans avoir 
chaviré. 

Cependant, un bateau-pilote, malgré le vent et 
la mer, s'apprétait á sortir du port pour aller se 
mettre á la disposition de Famiral anglais. { 

De Quiche avait cherché parmi toutes ees em­
barcations un batean un peu plus fort que les 
autres, qui lui donnát chance d'arriver jusqu'aux 
bátiments anglais, lorsqu'ü apergut le pilote-
cotier qui appareiUait. 

— Raoul, dit-il, ne trouves-tu point qu'il est 
honteux pour des créatures intelligentes et fortes 
comme nous de reculer devant cette forcé brutale 
du vent et de l'eau ? 

— C'est la réflexion que justement je faisais tout 
bas, répondit Bragelonne. 

— Eh bien 1 yeux-tu que nous • montions ce 
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bateau et que nous poussions en avant ? Veux-tu, 
de Wardes ? 

— Preñez garde, vous allez vous faire noyer, dit 
Manicamp. • 

— Et pour ríen, dit de Wardes, attendu qu'avec 
le vent debout, comme vous Taurez, vous n'arri-
verez jamáis aux vaisseaux. 

— Ainsi, tu refuses ? 
— Ouí, ma foi ! Je perdrais volontiers la vie 

dans une lutte centre les hommes, dit-il en re-
gardant obliquement Bragelonne; mais me battre 
á coups d'aviron centre les flots d'eau salée, je 
n'y ai pas le moindre goút. 

— Et moi, dit Manicamp, dussé-je arriver jus-
qu'aux bátiments, je me soucierais peu de perdre 
le seul habit propre qui me reste; Teau salée 
rejaillit, et elle tache. 

— Toi aussi, tu refuses ? s'écria de Guiche. 
— Mais tout á fait : je te prie de le croire, et 

plutót deux fois qu'une. 
— Mais voyez done, s'écria de Guiche; vois 

done, de Wardes, vois done, Manicamp ; lá-bas, 
sur la dunette du vaisseau amiral, les princesses 
nous regardent. 

— Raison de plus, cher ami, pour ne pas prendre 
un bain ridicule devant elles. 

— C'est ton dernier mot, Manicamp ? 
— Oui. 
— C'est ton dernier mot, de Wardes ? 
— Oui. 
— Alors j ' irai tout seul. 
— Non pas, dit Raoul, je vais avec toi : i l me 

semble que c'est chose convenue. 
Le fait est" que Raoul, libre de toute passion. 
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mesurant le danger avec sang-froid, voyait le 
danger imminent; mais i l se laissait entrainer 
volontiers á faire une chose devant laquelle recu-
lait de Wardes. 

Le bateau se mettait en route; de Guiche 
appela le pilote-cotier. 

— Hola de la barque, dit-il, i l nous faut deux 
places ! 

Et roulant cinq ou six pistóles dans un morceau 
de papier, i l les jeta du quai dans le bateau. 

— I I paraít que vous n'avez pas peur de Teau 
salée, mes jeunes maitres ? dit le patrón. 

— Nous n'avons peur de ríen, répondit de 
Guiche. 

— Alors, venez, mes gentilshommes. 
Le pilote s'approcha du bord, et l'un aprés 

Fautre, avec une légéreté pareille, les deux jeunes 
gens sautérent dans le bateau. 

— Allons, courage, enfants, dit de Guiche; i l 
y a encoré vingt pistóles dans cette bourse, et si 
nous atteignons le vaisseau amiral, elles sont á 
vous. 

Aussitót les rameurs se courbérent sur leurs 
rames, et la barque bondit sur la cime des flots. 

Tout le monde avait pris intérét á ce départ si 
hasardé ; la population du Havre se pressait sur 
les jetées : i l n'y avait pas un regard qui ne fút 
pour la barque. 

Parfois, la fréle embarcation demeurait un 
instant comme suspendue aux crétes écumeuses, 
puis tout k coup elle glissait au fond d'un abime 
mugissant, et serhblait étre précipitée. 

Néanmoins, aprés une heure dê  lutte, elle 
arriva dans les eaux du vaisseau amiral, dont se 
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détachaient dé ja deux embarcations destinées á 
venir á son aide. 

Sur le gaillard d'arriére du vaisseau amiral, 
abritées par un dais de velours et d'hermine que 
soutenaient de puissantes attaches, madame Hen-
riette douairiére et la jeune MADAME, ayant auprés 
d'elles Tamiral comte de Norfolk, regardaient avec 
terreur cette barque tantót enlevée au ciel, tantót 
engloutie jusqu'aux qnfers, contre la voile sombre 
de laquelle brillaient, comme deux lumineuses 
apparitions, les deux nobles figures des deux 
gentilshommes fran9ais. 

L'équipage, appuyé sur les bastingages et 
grimpé dans les haubans, applaudissait á la 
bravoure de ees deux intrépides, á l'adresse du 
pilote et á la forcé des matelots. 

Un hourra de triomphe aecueillit leur arrivée á 
bord. 

Le comte de Norfolk, beau jeune homme de 
vingt-six á vingt-huit ans, s'ava^a au-devant 
d'eux. 

De Guiche et Bragelonne montérent lestement 
l'escalier de tribord, et conduits par le comte de 
Norfolk, qui reprit sa place auprés d'elles, lis 
vinrent saluer les princesses. 

Le respect, et surtout une certaine crainte dont 
i l ne se rendait pas compte, avaient empéché 
jusque-lá le comte de Guiche de regarder atten-
tivement la jeune MADAME. 

Celle-ci, au contraire, l'avait distingué tout 
d'abord et avait demandé á sa mére : 

— N'est-ce point MONSIEUR que nous apercevons 
sur cette barque ? 

Madame Henriette, qui connaissait MONSIEUR 
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mieux que sa filie, avait souri á cette erreur de son 
amour-propre et avait répondu : 

— Non, c'est M. de Guiche, son favori, voilá tout. 
A cette réponse, la princesse avait été forcée de 

contenir Tinstinctive bienveülance provoquée par 
l'audace du comte. 

Ce fut au moment oú la princesse faisait cette 
question que de Guiche, osant enñn lever les yeux 
sur elle, put comparer Foriginal au portrait. 

Lorsqu'il vit ce visage pále, ees yeux animés, ees 
adorables cheveux chátains, cette bouche frémis-
sante et ce geste si éminemment royal qui semblait 
remercier et encourager tout á la fois, i l fut saisi 
d'une telle émotion, que sans Raoul, qui lui préta 
son bras, i l eút chancelé. 

Le regard étonné de son ami, le geste bienveillant 
de la reine, rappelérent de Guiche á lui. 

En peu de mots i l expliqua sa mission, dit com-
ment i l était l'envoyé de MONSIEUR, et salua, selon 
leur rang et les avances qu'ils lui ñrent, Tamiral et 
les diíférents seigneurs anglais qui se groupaient 
autour des princesses. 

Raoul fut présenté á son tour et gracieusement 
aecueilli; tout le monde savait la part que le comte 
de La Fére avait prise á la restauration du roi Char­
les I I ; en outre, c'était encoré le comte qui avait 
été chargé de cette négociation du mariage qui 
ramenait en Franco la petite-ñlle de Henri IV. 

Raoul parla it parfaitement anglais ; i l se consti-
tua Tinterpréte de son ami prés des jeunes sei­
gneurs anglais auxquels notre langue n'était point 
familiére. 

En ce moment parut un jeune homme d'une 
beauté remarquable ev d'une splendide richesse de 
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costume et d'armes. I I s'approcha des princesses, 
qui causaient avec le comte de Norfolk, et d'une 
voix qui déguisait mal son impatience : 

— Allons, mesdames, dit-il, i l faut descendre á 
terre. 

A cette invitation, la jeune MADAME se leva et 
elle allait accepter la main que le jeune homme lui 
tendait avec une vivacité pleine d'expressions diver­
ses, lorsque Tamiral s'avan^a entre la jeune MADAME 
et le nouveau venu. 

— Un moment, s'il vous plait, milord de Buc-
kingham, dit- i l ; le débarquement n'est point possi-
ble á cette heure pour des femmes. La mer est trop 
grosse ; mais, vers quatre heures, i l est probable que 
le vent tombera; on ne débarquera done que ce 
soir. 

— Permettez, milord, dit Buckingham avec une 
irritation qu'il ne chercha point méme á déguiser. 
Vous retenez ees dames et vous n'en a vez pas le 
droit. De ees dames. Tune appartient, helas ! á la 
France, et, vous le voyez, la France la rédame par 
la voix de ses ambassadeurs. 

Et, de la main, i l montra de Guiche et Raoul, qu'il 
saluait en méme temps. 

— Je ne suppose pas, répondit l'amiral, qu'il 
entre dans les intentions de ees messieurs d'exposer 
la vie des princesses ? 

— Milord, ees messieurs sont bien venus malgré 
le vent; permettez-moi de croire que le danger ne 
sera pas plus grand pour ees dames, qui s'en iront 
avec le vent. 

— Ces messieurs sont fort braves, dit l'amiral. 
Vous avez vu que beaucoup étaient sur le port et 
n'ont point osé les suivre. En cutre, le désir qu'ils 
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avaient de présenter le plus tót possible leurs hom-
mages á MADAME et á son illustre mere les a portés 
á affronter la mer, fort mauvaise aujourd'hui, 
méme pour des marins. Mais ees messieurs, que je 
présenterai pour exemple á mon état-major, ne 
doivent pas en étre un pour ees dames. 

Un regard dérobé de MADAME surprit la rougeur 
qui couvrait les joues du comte. 

Ce regard échappa á Buckingham. I I n'avait 
d'yeux que pour surveiller Norfolk. I I était évidem-
ment 3 aloux de Tamiral, et semblait brúler du désir 
d'arracher les princesses á ce sol mouvant des vais-
seaux sur lequel Famiral était roi. 

— Au reste, reprit Buckingham, j 'en appelle á 
MADAME elle-méme. 

— Et moi, milord, répondit Famiral, 3 'en appelle 
á ma conscience et á ma responsabilité. J'ai promis 
de rendre saine et sauve MADAME á la France, je 
tiendrai ma promesse. 

— Mais, cependant, monsieur... 
-— Milord, permettez-moi de vous rappeler que 

je commande seul ici. 
— Milord, savez-vous ce que vous dites ? répondit 

avec hauteur Buckingham. 
—_ Parfaitement, et je le répéte : Je commande 

seul ici, milord, et tout m'obéit: la mer, le vent, les 
navires et les hommes. 

Cette parole était grande et noblement pronon-
cée. Raoul en observa l'eífet sur Buckingham. 
Celui-ci frissonna par tout le corps et s'appuya á 
l'un des soutiens de la tente pour ne pas tomber; 
ses yeux s'injectérent de sang, et la main dont i l 
ne se soutenait point se porta sur la garde de son 
épée. 
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— Milord, dit la reine, permettez-moi de vous 
diré que je suis en tout point de l'avis du comte de 
Norfolk; puis le temps, au lien de se couvrir de 
vapeur comme ü le fait en ce moment, fút-il par-
faitement pur et favorable, nous devons bien 
quelques heures á Fofficier qui nous a conduites si 
heureusement et avec des soins si empressés 
jusqu'en vue des cotes de France, oú i l doit nous 
quitter. 

Buckingham, au lieu de repondré, consulta le re-
gard de MADAME. 

MADAME, á demi cachee sous les courtines de 
velours et d'or qui Fabritaient, n'écoutait rien de 
ce débat, occupée qu'elle était á regarder le comte 
de Guiche, qui s'entretenait avec Raoul. 

Ce fut un nouveau coup pour Buckingham, qui 
crut découvrir dans le regard de madame Henriette 
un sentiment plus profond que celui de la curiosité, 

I I se retira tout chancelant et alia heurter le 
grand mát. 

— M. de Buckingham n'a pas le pied marin, dit 
en frangais la reine mere; voilá sans doute pourquoi 
i l désire si fort toucher la terre ferme. 

Le jeune homme entendit ees mots, pálit, laissa 
tomber ses mains avec découragement á ses cótés, 
et se retira confondant dans un soupir ses anciennes 
amours et ses haines nouvelles. 

Cependant Famiral, sans se préoecuper autre-
ment de cette mauvaise humeur de Buckingham, 
fit passer les princesses dans sa chambre de poupe, 
oú le diner avait été servi avec une magnificence 
digne de tous les convives. 

L'amiral prit place á droite de MADAME et mit le 
comte de Guiche á sa gauche. 
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C'était la place qu'occupait d'ordinaire Buckin-
gham. 

Aussi, lorsqu'il entra dans la salle á manger, fut-
ce une douleur pour lui que de se voir relégué par 
l'étiquette, cette autre reine á qui i l devait le res-
pect, á un rang inférieur á celui qu'il avait tenu 
jusque-lá. 

De son cóté, de Guiche, plus pále encoré peut-
étre de son bonheur que son rival ne i'était de sa 
colére, s'assit en tressaillant prés de la princesse, 
dont la robe de soie, en effleurant son corps, 
faisait passer dans tout son étre des frissons 
d'une volupté jusqu'alors inconnue. Aprés le repas, 
Buckingham s'éla^a pour donner la main á 
MADAME. 

Mais ce fut au tour de de Guiche de faire. la legón 
au duc. 

— Milord, dit-il, soyez assez bon, á partir de ce 
moment, pour ne plus vous interposer entre Son 
Altesse Royale MADAME et moi. A partir de ce 
moment, en eífet, Son Altesse Royale appartient 
á la France, et c'est la main de MONSIEUR, frére 
du roi, qui touche la main de la princesse quand 
Son Altesse Royale me fait l'honneur de me toucher 
la main. 

Et, en pronongant ees paroles, i l présenta lui-
méme sa main á la jeune MADAME avec une timidité 
si visible et en méme temps une noblesse si coura-
geuse, que les Anglais firent entendre un murmure 
d'admiration, tandis que Buckingham laissait 
échapper un soupir de douleur. 

Raoul aimait; Raoul comprit tout. 
I I attacha sur son ami un de ees regards profonds 

que Tami seul ou la mere étendent córame proteo-
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teur 011 comme surveillant sur Tenfant ou sur rami 
qui s'égare. 

Vers deux heures, enfin, le soleil parut, le vent 
tomba, la mer devint unie comme une large nappe 
de cristal, la brurrie, qui couvrait les cotes, se 
déchira comme un voile qui s'envole en lambeaux. 

Alors les riants coteaux de la France apparurent 
avec leurs mille maisons blanches, se détachant, ou 
sur le vert des arbres, ou sur le bleu du ciel. 

X X V I I I 

LES TENTES 

L'AMIRAL, comme nous Tavons vu, avait pris le 
partí de ne plus faire attention aux yeux mena9ants 
et aux emportements convulsifs de Buckingham. 
En eííet, depuis le départ d'Angleterre, i l devait s'y 
étre tout doucement habitué. De Guiíhe n'avait 
point encoré remarqué en aucune fagon cette 
animosité que le jeune lord paraissait avoir contre 
l u i ; mais i l ne se sentait, d'instinct, aucune sym-
pathie pour le f a vori de Charles I L La reine mere, 
avec une expérience plus grande et un sens plus 
froid, dominait toute la situation, et, comme elle 
en comprenait le danger, elle s'apprétait á en 
trancher le noeud lorsque le moment en serait venu. 
Ce moment arriva. Le calme était rétabli partout, 
excepté dans le coeur de Buckingham, et celui-ci, 
dans son impatience, répétait' á demi-voix á la 
jeune princesse : 

— Madame, Madame, au nom du ciel, rendons-
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nous k ierre, je vous en supplie! Ne voyez-vous 
pas que ce fat de comte de Norfolk me fait mourir 
avec ses soins et ses adorations pour vous ? 

Henriette entendit ees paroles; elle sourit, et 
sans se retoumer, donnant seulement á sa voix cette 
inflexión de doux reproche et de langoureuse im-
pertinence avec lesquels la coquetterie sait donner 
un acquiescement tout en ayant Fair de formuler 
une défense : 

— Mon cher lord, murmura-t-elle, je vous ai déjá 
dit que vous étiez fou. 

Aucun de ees détails, nous l'avons déjá dit, 
n'échappait á Raoul; i l avait entendu la priére 
de Buckingham, la réponse de la princesse ; i l avait 
vu Buckingham faire un pas en arriére á cette ré­
ponse, pousser un soupir et passer la main sur son 
front; et n'ayant de voile ni sur les yeux ni 
autour du coeur, i l comprenait tout et frémissait 
en appréciant l'état des choses et des esprits. 

Enfin l'amiral, avec une lenteur étudiée, donna 
les demiers ordres pour le départ des canots. 

Buckingham aecueillit ees ordres avec de tels 
transports, qu'un étranger eút pu croire que le 
jeune homme avait le cerveau troublé. 

A la voix du comte de Norfolk, une grande 
barque, toute pavoisée, descendit lentement des 
flanes du vaisseau amiral : elle pouvait contenir 
vingt rameurs et quinze passagers. 

Des tapis de velours, des housses brodées aux 
armes d'Angleterre, des guirlandes de fleurs, car 
en ce temps on cultivait assez volontiers la parabole 
au milieu des alliances politiques, formaient le 
principal omement de cette barque vraiment 
royale. 
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A peine la barque était-elle á fiot, á peine les 
rameurs avaient-ils dressé leurs avirons, attendant, 
comme des soldats au port d'arme, l'embarque-
ment de la princesse, que Buckingham courut á 
Tescalier pour prendre sa place dans le canot. 

Mais la reine Tarréta. 
— Milord, dit-elle, i l ne convient pas que vous 

laissiez aller ma filie et moi á terre sans que les 
logements soient préparés d'une fagon certaine. Je 
vous prie done, milord, de nous devancer au Havre 
et de veiller á ce que tout soit en ordre á notre 
arrivée. 

Ce fut un nouveau coup pour le duc, coup d'au-
tant plus terrible qu'il était inattendu. 

II balbutia, rougit, mais ne put répondre. 
II avait cru pouvoir se teñir prés de MADAME pen-

dant le trajet, et savourer ainsi jusqu'au dernier 
des moments qui lui étaient donnés par la fortune. 
Mais l'ordre était exprés. 

L'amiral, qui l'avait entendu, s'écria aussitót : 
— Le petit canot á la mer I 
L'ordre fut exécuté avec cette rapidité particu-

liére aux manoeuvres des bátiments de guerre. 
Buckingham, désolé, adressa un regard de déses-

poir á la princesse, un regard de supplication á la 
reine, un regard de colére á l'amiral. 

La princesse ñt semblant de ne pas le voir. 
La reine détourna la tete. 
L'amiral se mit á rire. 
Buckingham, á ce rire, fut tout prét á s'élancer 

sur Norfolk. 
La reine mére se leva. 
— Partez, monsieur, dit-elle avec autorité. 
Le jeune duc s'arréta. 
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Mais regardant autour de lui et tentant un der-
nier effort: 

— Et vous, messieurs, demanda-t-il tout sufíoqué 
par tant d'émotions diverses, vous, monsieur de 
Guiche; vous, monsieur de Bragelonne, ne m'ac-
compagnez-vous point ? 

De Guiche s'inclina. 
— Je suis, ainsi que M. de Bragelonne, aux 

ordres de la reine, d i t - i l ; ce qu'elle nous comman-
dera de faire, nous le ferons. 

Et i l regarda la jeune princesse, qui baissa les 
yeux. 

^-Pardon, monsieur de Buckingham, dit la 
reine, mais M. de Guiche représente ici MONSIEUR ; 
c'est lui qui doit nous faire les honneurs de la France, 
comme vous nous avez fait les honneurs de l'Angle-
terre ; i l ne peut done se dispenser de nous ac-
compagner; nous devons bien, d'ailleurs, cette 
légére íaveur au courage qu'il a eu de nous venir 
trouver par ce mauvais temps, 

Buckingham ouvrit la bouche comme pour 
répondre ; mais, soit qu'il ne trouvát point de pen-
sée ou point de mots pour formuler cette pensée, 
aucun son ne tomba de ses lévres, et, se retournant 
comme en délire, i l santa du bátiment dans le 
canot. 

Les rameurs n'eurent qué le temps de le reteñir 
et de se reteñir eux-mémes, car le poids et le contre-
coup avaient failli faire chavirer la barque. 

— Décidément, milord est fou, dit tout haut 
l'amiral á Raoul. 

— J'en ai peur pour milord, répondit Bragelonne. 
Pendant tout le temps que le canot mit á gagner 

la terre, le duc ne cessa de couvrir de ses regards 
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le vaisseau amiral, comme ferait un avare qu'on 
arracherait a son coffre, une mere qu'on éloignerait 
de sa filie pour la conduire á la mort. Mais ríen ne 
répondit á ses signaux, á ses manifestations, á ses 
lamentables altitudes. 

Buckingham en fut tellement étourdi, qu'il se 
laissa tomber sur un bañe, enfo^ant sa main dans 
ses cheveux, tandis que les matelots insoucieux 
faisaient voler le canot sur les vagues. 

En arrivant, i l était dans une torpeur telle, que 
s'il n'eút pas rencontré sur le port le messager au-
quel i l avait fait prendre les devants comme maré-
chal des logis, i l n'eút pas su demander son chemin. 

Une fois arrivé á la maison qui lui était destinée, 
i l s'y enferma comme Achille dans sa tente. 

Cependant le canot qui portait les princesses 
quittait le bord du vaisseau amiral au moment 
méme oú Buckingham mettait pied á terre. 

Une barque suivait, remplie d'ofñciers, de cour-
tisans et d'amis empressés. 

Toute la population du Havre, embarquée á la 
Mte sur des bateaux de péche et des barques plates 
ou sur de longues péniches normandes, accourut 
au-devant du batean royal. 

Le canon des forts retentissait; le vaisseau 
amiral et les deux autres échangeaient leurs salves, 
et des nuages de flamme s'envolaicnt des bouches 
béantes en flocons ouatés de fumée au-dessus des 
flots, puis s'évaporaient dans l'azur du ciel. 

La princesse descendit aux degrés du quai. Une 
musique joyeuse l'attendait á terre et accompagnait 
chacun de ses pas. 

Tandis que, s'avan9ant dans le centre de la ville, 
elle foulait de son pied délicat les riches tapisseries 
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et les jonchees de fleurs, de Guiche et Raoul, se 
dérobant du milieu des Anglais, prenaient leur 
chemin par la ville et s'avanQaient rapidement vers 
l'endroit désigné pour la résidence de MADAME. 

— Hátons-nous, disait Raoul á de Guiche, car, 
du caractére que je lui connais, ce Buckingham nous 
fera quelque malheur en voyant le résultat de notre 
délibération d'hier, 

— Oh ! dit le comte, nous avons lá de Wardes, 
qui est la fermeté en personne, et Manicamp, qui 
est la douceur méme. 

De Guiche n'en fit pas moins diligence, et,' cinq 
minutes aprés, ils étaient en vue de Thótel de ville. 

Ce qui les frappa d'abord, c'était une grande 
quantité de gens assemblés sur la place. 

— Bon I dit de Guiche, i l parait que nos loge-
ments sont construits. 

En effet, devant l'hótel, sur la place méme, 
s'élevaient huit tentes de la plus grande élégance, 
surmontées des pavillons de Franco et d'Angle-
terre unís. 

L'hótel de ville était entouré par des tentes 
comme d'une ceinture bigarrée ; dix pages et douze 
chevau-légers donnés pour escorte aux ambassa-
deurs montaient la garde devant ees tentes. 

Le spectacle était curieux, étrange; i l avait 
quelque chose de féerique. 

Ces habitations improvisées avaient été construi-
tes dans la nuit. Revétues au dedans et au dehors 
des plus riches étoffes que de Guiche avait pu se 
procurer au Havre, elles encerclaient entiérement 
l'hótel de ville, c'est-a-dire la demeure de la jeune 
princesse; elles étaient réunies les unes aux autres 
par de simples cables de soie tendus et gardées par 
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des sentineUes, de sorte que le plan de Buckingham 
se trouvait complétement renversé, si ce plan avait 
été réellement de garder pour lui et ses Anglais les 
abords de Thótel de ville. 

Le seul passage qui donnát accés aux degrés de 
Tédifice, et qui ne fút point fermé par cette barrí-
cade soyeuse, était gardé par deux tentes pareilles 
k deux pavillons, et dont les portes s'ouvraient 
aux deux cótés de cette entrée. 

Ces deux tentes étaient celles de de Quiche et 
de Raoul, et en leur absence devaient toujours 
étre occupées : celle de de Guiche, par de Wardes ; 
celle de Raoul, par Manicamp. 

Tout autour de cés deux tentes et des six autres, 
une centaine d'ofíiciers, de gentilshommes et de 
pages reluisaient de soie et d'or, bourdonnant 
comme des abeilles autour de leur ruche. 

Tout cela, l'épée á la hanche, était prét k obéir 
á un signe de de Guiche ou de Bragelonne, les deux 
chefs de l'ambassade. 

Au moment méme oú les deux jeunes gens ap-
paraissaient á l'extrémité d'une rué aboutissant 
sur la place, ils apergurent, traversant cette méme 
place au galop de son che val, un jeune gentil-
homme d'une merveilleuse élégance. I I fendait la 
foule des curieux, et, á la vue de ces bátisses 
improvisées, i l poussa un cri de colére et de dé-
sespoir. 

C'était Buckingham, Buckingham sorti de 
sa stupeur pour revétir un éblouissant costume et 
pour venir attendre MADAME et la reine á l'hótel 
de ville. 

Mais á T entrée des tentes on lui barra le passage, 
et forcé lui fut de s'arréter. 
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Buckingham, exaspéré, leva son fouet; deux 
oíñciers lui saisirent le bras. 

Des deux gardiens, un seul était lá. De Wardes, 
monté dans Tintérieur de Thótel de ville, trans-
mettait quelques ordres donnés par de Guiche. 

Au bruit que faisait Buckingham, Manicamp, 
couché paresseusement sur les coussins d'une des 
deux tentes d'entrée, se souleva avec sa non-
chalanee ordinaire, et, s'apercevant qu^ le bruit 
continuait, apparut sous les rideaux. 

— Qu'est-ce, dit-il avec douceur, et qui done 
méne tout ce grand bruit ? 

Le hasard fit qu'au moment oú i l commen9ait á 
parler, le silence venait de renaitre, et bien que 
son accent fút doux et modéré, tout le monde 
entendit sa question. 

Buckingham se retouma, regarda ce grand corps 
maigre et ce visage indolent. 

Probablement la personne de notre gentilhomme, 
vétu d'ailleurs assez simplement, comme nous 
l'avons dit, ne lui inspira pas grand respect, car i l 
répondit dédaigneusement: 

— Qui étes-vous, monsieur ? 
Manicamp s'appuya au bras d'un énorme che-

vau-léger, droit comme un pilier de cathédrale, et 
répondit du méme ton tranquille : 

— Et vous, monsieur ? 
— Moi, je suis milord duc de Buckingham. J'ai 

loué tout es les maisons qui entourent Thótel de 
ville, oú j 'a i affaire; or, puisque ees maisons 
sont louées, elles sont á moi, et puisque je les ai 
louées pour avoir le passage libre á 1'hotel de 
ville, vous n'avez pas le droit de me fermer ce 
passage. 
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— Mais, monsieur, qui vous empéche de passef ? 
demanda Manicamp. 

— Mais vos sentinelles. 
— Parce que vous voulez passer á. cheval, mon­

sieur, et que la consigne est de ne laisser passer 
que les piétons. 

— Nul na le droit de donner de consigne ici, 
excepté moi, dit Buckingham. 

— Comment cela, monsieur ? demanda Mani­
camp avec sa voix douce. Faites-moi la gráce de 
m'expliquer cette énigme. 

— Parce que, comme je vous Tai dit, j ' a i loué 
toutes les maisons de la place. 

— Nous le savons bien, puisqu'il ne nous est 
resté que la place elle-méme. 

— Vous vous trompez, monsieur, la place est 
á moi comme les maisons. 

— Oh ! pardon, monsieur, vous faites erreur. On 
dit chez nous: le pavé du roi ; done, la place est au 
rol ; done, puisque nous sommes les ambassadeurs 
du roi, la place est á nous, 

— Monsieur, je vous ai déjá demandé qui vous 
étiez ? s'écria Buckingham exaspéré du sang-froid 
de son interlocuteur. 

— On m'appelle Manicamp, répondit le jeune 
homme d'une voix éolíenne, tant elle était harmo-
nieuse et suave. 

Buckingham haussa les épaules. 
— Bref, ditril, quand j ' a i loué les maisons qui 

entourent l'hótel de ville, la place était libre ; ees 
baraques obstruent ma vue, ótez ees baraques ! 

Un sourd et mena9ant murmure courut dans la 
foule des auditeurs. 

. De Guiche arrivait en ce moment; i l écarta 
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cette foule qui le séparait de Buckingham, et, 
suivi de Raoul, i l arriva d'un cóté, tandis que de 
Wardes arrivait de l'autre. 

— Pardon, milord, d i t - i l ; mais si vous avez 
quelque réclamation á faire, ayez robligeance de 
la faire á moi, attendu que c'est moi qui ai donné 
les plans de cette constraction. 

— En outre, je vous ferai observer, monsieur, 
que le mot baraque se prend en mauvaise part, 
ajouta gracieusement Manieamp. 

— Vous disiez done, monsieur ? continua de 
Guiche. 

— Je disais, monsieur le comte, reprit Bucking­
ham avec un accent de colére encoré sensible, 
quoiqu'il fút tempéré par la présence d'un égal, je 
disais qu'il est impossible que ees tentes demeurent 
oú elles sont. 

— Impossible, fit de Guiche, et pourquoi ? 
— Parce qu'elles me génent. 
De Guiche laissa échapper un mouvement d'im-

patience, mais un coup d'ceil froid de Raoul le 
retint. 

— Elles doivent moins vous géner, monsieur, 
que cet abus de la priorité que vous vous étes 
permis. 

— Un abus I 
— Mais sans doute. Vous envoyez ici un mes-

sager qui loue, en votre nom, toute la ville du 
Havre, sans s'inquiéter des Erabais qui doivent 
venir au-devant de MADAME. C'est peu fraternel, 
monsieur le duc, pour le représentant d'une nation 
amie. 

— La terre est au premier oceupant, dit Bucking­
ham. 
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— Pas en France, monsieur. 
— Et pourquoi pas en France ? 
— Parce que c'est le pays de la politesse. 
— Qu'est-ce á diré ? s'écria Buckingham d'une 

fagon si emportée, que les assistants se reculérent, 
s'attendant á une collision immédiate. 

— C'est-á-dire, monsieur, répondit de Guiche en 
pálissant, que j 'a i fait construiré ce logement pour 
moi et mes amis, comme Tasile des ambas-, 
sadeurs de France, comme le seul abrí que votre 
exigence nous ait laissé dans la ville, et que dans 
ce logement j'habiterai, moi et les miens, á moins 
qu'une volonté plus puissante et surtout plus sou-
veraine que la vótre ne me renvoie. 

— C'est-á-dire ne nous déboute, comme on dit 
au Palais, fit doucement Manicamp. 

— J'en connais un, monsieur, qui sera tel, je 
l'espére, que vous le désirez, dit Buckingham en 
mettant la main á la garde de son épée. 

En ce moment, et comme la déesse Discorde 
allait, enflammant les esprits, tourner toutes les 
épées centre des poitrines humaines, Raoul posa 
doucement sa main sur Tépaule de Buckingham. 

— Un mot, milord, dit-ü. 
— Mon droit ! Mon droit d'abord ! s'écria le 

fougueux jeune homme. 
— C'est justement sur ce point que je vais avoir 

l'honneur de vous entretenir, dit Raoul. 
— Soit, mais pas de longs discours, monsieur. 
— Une seule question; vous voyez qu'on ne 

peut pas étre plus bref. 
— Parlez, j'écoute. 
— Est-ce vous ou M. le duc d'Orléans qui allez 

épouser la petite-fille du roi Henri IV ? 
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— Plait-il ? demanda Buckingham en se recu-
lant tout effaré. 
t — Répondez-moi, je vous prie, monsieur, in­

sista tranquillement Raoul. 
. — Votre intention est-elle de me railler, mon­

sieur ? demanda Buckingham. 
— C'est toujours répondre, monsieur, et cela 

me sufñt. Done, vous Tavouez, ce n'est pas vous 
qui allez épouser la princesse d'Angleterre. 

— Vous le savez bien, monsieur, ce me semble. 
— Pardon ; mais c'est que, d'aprés votre con-

duite, la chose n'était plus claire. 
— Voyons, au fait, que prétendez-vous diré, 

monsieur ? 
Raoul se rapprocha du duc. 
— Vous avez, dit-il en baissant la voix, des 

fureurs qui ressemblent á des jalousies; savez-
vous cela, milord ? Or, ees jalousies, á propos d'une 
femmo, ne vont point á quiconque n'est ni son 
amant, ni son époux; á bien plus forte raison, je 
suis sur que vous comprendrez cela, milord, quand 
cette femme est une princesse. 

— Monsieur, s'écria Buckingham, insultez-vous 
madame Henriette ? 

— C'est vous, répondit froidement Bragelonne, 
c'est vous qui l'insultez, milord, prenez-y garde. 
Tout á l'heure, sur le vaisseau amiral, vous avez 
poussé á bout la reine et lassé la patience de l'ami-
ral. Je vous observáis, milord, et vous ai cru fou 
d'abord; mais depuis j 'a i deviné le caractére réel 
de cette folie. 

— Monsieur ? 
— Attendez, car j'ajouterai un mot. J'espére 

étre le seul parmi les Erabais qui l'ait deviné. 
I I . 10 
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— Mais, savez-vous, monsieur, dit Buckingham 
frissonnant de colére et d'inquiétude á la fois, 
savez-vous que vous tenez lá un langage qui 
mérite répression ? 

— Pcsez vos parolas, milord. dit Raoul ayec 
hauteur; je ne suis pas d'un sang dont les vivacités 
se laissent réprimer ; tandis qu'au contraire, vous, 
vous étes d'une race dont les passions sont sus-
pectes aux bons Erabais ; je vous le répéte done 
pour la seconde fois, preñez garde, milord. 

— A quoi, s'il vous plait ? Me menaceriez-vous, 
par hasard ? 

— Je suis le fils du comte de La Fére, monsieur 
de Buckingham, et je ne menace jamáis, parce 
que je frappe d'abord. Ainsi, entendons-nous bien, 
la menace que je vous fais, la voici... 

Buckingham serra les poings; mais Raoul con­
tinua comme s'il ne s'apercevait de rien. 

— Au premier mot hors des bienséances que 
vous vous permettrez envers Son Altesse Royale... 
Oh 1 soyez patient, monsieur de Buckingham ; je 
le suis bien, moi. 

— Vous ? 
— Sans doute. Tant que MADAME a été sur le 

sol anglais, je me suis t u ; mais, á présent qu'elle a 
touché au sol de la France, maintenant que nous 
Tavons re9ue au nom du prince, á la premiére 
insulte que, dans votre étrange attachement, vous 
commettrez envers la maison royale de France, 
j ' a i deux partis á prendre : ou je déclare devant 
tous la folie dont vous étes affecté en ce moment, 
et je vous fais renvoyer honteusement en Angle-
terre ; ou, si vous le préférez, je vous donne du 
poignard dans la gorge en pleine assemblée. Au 
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reste, ce second moyen me paraít le plus con-
venable, et je crois que je m'y tiendrai. 

Buckingham était devenu plus palé que le flot 
de dentelle d'Angleterre qui entourait son cou. 

— Monsieur de Bragelonne, dit-il, est-ce bien un 
gentilhomme qui parle ? 

— Oui; seulement, ce gentilhomme parle k un 
fou. Guérissez, milord, et i l vous tiendra un autre 
langage. 

— Oh I mais, monsieur de Bragelonne, mur­
mura le duc d'une voix étranglée et en portant la 
main á son cou, vous voyez bien que je me 
meurs! 

— Si la chose arrivait en ce moment, monsieur, 
dit Raoul avec son inaltérable sang-froid, je re-
garderais en vérité cela comme un grand bonheur, 
car cet événement préviendrait toutes sortes de 
mauvais propos sur votre compte et sur celui des 
personnes illustres que votre dévouement com-
promet si follement. 

— Oh ! vous avez raison, vous avez raison, dit le 
jeune homme éperdu ; oui, oui, mourir! Oui, mieux 
vaut mourir que souíírir ce que je souffre en ce 
moment 1 

Et i l porta la main sur un charmant poignard au 
manche tout garni de pierreries qu'il tira á moitié de 
sa poitrine. 

Raoul lui repoussa la main. 
— Preñez garde, monsieur, d i t - i l ; si vous ne 

vous tuez pas, vous faites un acte ridicule ; si vous 
vous tuez, vous tachez de sang la robe nuptiale de la 
princesse d'Angleterre. 

Buckingham demeura une minute haletant. 
Pendant cette minute, on vit ses lévres trembler. 
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ses joues frémir, ses yeux vaciller, comme dans le 
délire. 

Puis, tout á coup : 
— Monsicur de Bragelonne, dit-il, je ne connais 

pas un plus noble esprit que vous ; vous étes le 
digne fils du plus parfait gentilhomme que Ton 
connaisse, Habitez vos gentes ! 

Et i l jeta ses deux brttS,, autour du cou de Raoul. 
Toute Tassistance émerveillée de ce mouvement 

aúquel on ne se pouvait guére attendre, vu les 
trépignements de l'un des adversaires et la rude 
insistance de l'autre, Fassemblée se mit á battre 
des mains, et mille vivats, mille applaudissements 
joyeux s'élancérent vers le ciel. 

De Guiche embrassa á son tour Buckingham, un 
peu á contre-coeur, mais enñn i l Fembrassa^ 

Ce fut le signal. Anglais et Frangais, qui, jusque-
lá, s'étaient regardés avec inquiétude, fratemisé-
rent á l'instant méme. 

Sur ees entrefaites arriva le cortége des pnn-
cesses, qui, sans Bragelonne, eussent trouvé deux 
arniées aux prises et du sang sur les fleurs. 

Tout se remit á Taspect des banniéres. 

X X I X 

LA NUIT 

L A concorde était revenue s'asseoir au milieu des 
tentes. Anglais et Erabais rivalisaient de galan-
terie auprés des illustres voyageuses et de politesse 
entre eux. 
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Les Anglais envoyérent aux Franjáis des fleurs 
dont ils avaient fait provisión pour féter Tarrivée 
de la jeune princesse; les Fran9ais invitérent les 
Anglais á un souper qu'ils devaient donner le 
lendemain. 

MADAME recueillit done sur son passage d'unani-
mes félicitations. Elle apparaissait comme une reine, 
á cause du respect de tous; comme une idole, á 
cause de l'adoration de quelques-uns. 

La reine mere fit aux Fra^ais Taccueil le plus 
affectueux. La Franco était son pays, á elle, et 
elle avait été trop malheureuse en Angleterre pour 
que rAngleterre lui pút faire oublier la Franco. Elle 
apprenait done á sa filie, par son propre amour, 
l'amour du pays oú toutes deux avaient trouvé 
Thospitalite, et oú elles allaient trouver la fortune 
d'un brillant avenir. 

Lorsque l'entrée fut faite et les spectateurs un 
peu disséminés, lorsqu'on n'entendit plus que de 
loin les fanfares et le bruissement de la foule, 
lorsque la nuit tomba, enveloppant de ses voiles 
étoilés la mer, le port, la ville et la campagne 
encoré émue de ce grand événement, de Quiche 
rentra dans sa tente, et s'assit sur un large escabeau, 
avec une telle expression de douleur, que Brage-
lonne le suivit du regard jusqu'á ce qu'il leút 
entendu soupirer ; alors i l s'approcha. Le comte 
était renversé en arriére, l'épaule appuyée á la 
paroi de la tente, le front dans ses mains, la poitrine 
balotante et le genou inquiet. 

— Tu souffres, ami ? lui demanda RaouL 
— Cruellement. 
— Du corps, n'est-ce pas ? 
— Du corps, oui. 
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— La joumée a été fatigante, en effet, continua 
le jeune homme les yeux fixés sur celui qu'il inter-
rogeait. 

— Oui, et le sommeil me rafraichirait. 
— Veux-tu que je te laisse ? 
— Non, ]'ai á te parler. 
— Je ne te laisserai parler qu'aprés avoir in­

terrogó moi-méme, de Quiche. 
— Interroge. 
— Mais sois franc. 
— Comme toujours. 
— Sais-tu pourquoi Buckingham était si furieux ? 
— Je m'en doute. 
— II aime MADAME, n'est-ce pas ? 
— Du moins on en jurerait, á le voir. 
— Eh bien ! i l n'en est ríen. 
— Oh! cette fois, tu te trompes, Raoul, et j 'a i 

bien lu sa peine dans ses yeux, dans son geste, 
dans toute sa vie depuis ce matin. 

— Tu es poete, mon cher comte, et partout tu 
vois de la poésie. 

— Je vois surtout l'amour. 
— Oú i l n'est pas. 
— Oú i l est. 
— Voyons, de Quiche, tu crois ne pas te 

trompen 
— Oh! j'en suis súr! s'écria vivement le 

comte. 
—! Dis-moi, comte, demanda Raoul avec un pro-

fond regard, qui te rend si clairvoyant ? 
— Mais, répondit de Quiche en hésitant, l'amour-

propre. 
— L'amour-propre I C'est un mot bien long,"de 

Quiche. 
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— Que veux-tu diré ? 
•— Je veux diré, mon ami, que d'ordinaire tu es 

moins triste que ce soir. 
— La fatigue. 
— La fatigue ? 
— Oui. 
— Écoute, cher ami, nous avons fait campagne 

ensemble, nous nous sommes vus á cheval pendant 
dix-huit heures ; trois chevaux, écrasés de lassitude 
ou mourant de faim, tombaient sous nous, que 
nous riions encoré. Ce n'est point la fatigue qui 
te rend triste, comte. 

— Alors, c'est la contrariété. 
— Quelle contrariété ? 
— Celle de ce soir. 
— La folie de lord Buckingham ? 
— Eh! sans doute; n'est-il point fácheux, 

pour nous Fran9ais représentant notre maitre, 
de voir un Anglais courtiser notre future maítresse, 
la seconde dame du royanme ? 

— Oui, tu as raison ; mais je crois que lord 
Buckingham n'est pas dangereux. 

— Non, mais i l est importun. En arrivant ici, 
n'a-t-il pas failli tout troubler entre les Anglais 
et nous, et sans toi, sans ta prudence si admirable 
et ta fermeté si étrange, nous tirions l'épée en 
pleine ville. 

— I I a changé, tu vois. 
— Oui, certes; mais de la méme vient ma 

stupéfaction. Tu lui as parlé bas ; que lui as-tu 
dit ? Tu crois qu'il Taime ; tu le dis, une passion 
ne cede pas avec cette facilité ; i l n'est done pas 
amoureux d'elle 1 

Et de Guiche prononga lui-méme ees derniers 
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mots avec une telle expression, que Raoul leva 
la tete. 

Le noble visage du jeune homme exprimait 
un mécontentement facile á lire. 

— Ce que je lui ai dit, comte, repondit Raoul, 
je vais le répéter á toi. Écoute bien, le voici: 
« Monsieur, vous regardez d'un air d'envie, d'un 
air de convoitise injuríense, la soeur de votre 
prince, laquelle ne vous est pas fiancée, laquelle 
n'est pas, laquelle ne peut pas étre votre maítresse ; 
vous faites done affront á ceux qui, comme nous. 
viennent chercher une jeune filie pour la con-
duire á son époux. í> 

— Tu lui as dit cela ? demanda de Guiche rougis-
sant. 

— En propres termes ; j ' a i méme été plus loin. 
De Guiche ñt un mouvement. 
— Je lui ai dit : « De quel oeil nous regarderiez-

vous, si vous aperceviez parmi nous un homme 
assez insensé, assez déloyal, pour concevoir d'au-
tres sentiments que le plus pur respect á l'égard 
d'une princesse destinée á notre maitre ? t> 

Ces paroles étaient tellement á l'adresse de de 
Guiche, que de Guiche pálit et, saisi d'un tremble-
ment subit, ne put que tendré machinalement 
une main vers Raoul, tandis que de Fautre i l se 
couvrait les yeux et le front. 

— Mais, continua Raoul sans s'arreter á cette 
démonstration de son ami, Dieu merci! les Fran­
jáis, que Ton proclame légers, indiscrets, incon-
sidérés, savent appliquer un jugement sain et 
une saine inórale á l'examen des questions de 
haute convenan ce. « Or, ai-je ajouté, sachez, mon­
sieur de Buckingham, que nous autres, gentils-
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hommes de France, nous servons nos rois en 
leur sacrifiant nos passions aussi bien que notre 
fortune et notre vie; et quand, par hasard, le 
démon nous suggére une de ees mauvaises pen-
sées qui incendient le coeur, nous éteignons cette 
fiamme, fút-ce en Farrosant de notre sang. De 
cette fa9on, nous sauvons trois honneurs k la 
fois : celui de notre pays, celui de notre maitre et 
le notre. Voilá, monsieur de Buckingham, comme 
nous agissons; voilá comment tout homme de 
coeur doit agir. & Et voilá, mon cher de Guiche, 
continua Raoul, comment j 'a i parlé á M. de 
Buckingham; aussi s'est-il rendu sans résistance 
á mes raisons. 

De Guiche, courbé jusqu'alors sous la parole 
de Raoul, se reñressa, les yeax fiers et la main 
fiévreuse ; i l saisit la main de Raoul; les pommettes 
de ses joues, aprés avoir été froldes comme la 
glace, étaient de fiamme. 

— Et tu as bien parlé, dit-il d'une voix étranglée; 
et tu es un brave ami, Raoul, merci; maintenant, 
je t'en supplie, laisse-moi seul. 

— Tu le veux ? 
— Oui, j ' a i besoin de repos. Beaucoup de choses 

ont ébranlé aujourd'hui ma tete et mon coeur; 
demain, quand tu reviendras, je ne serai plus le 
méme homme. 

— Eh bien! soit, je te laisse, dit Raoul en se 
retir ant. 

Le comte fit un pas vers son ami, et l'étreignit 
cordialement entre ses bras. 

Mais, dans cette étreinte amicale, Raoul put 
distinguer le frissonnement d'une grande passion 
combattue. 
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La rmit était fraiche, étoilée, splendide ; aprés 
la tempétCi la chaleur du soleil avait ramené 
partout la vie, la joie et la sécurité. I I s'était 
formé aü ciel quelques nuages longs et efíilés dont 
la blancheur azurée promettait une série de beaux 
jours tempérés par une brise de Test. Sur la place 
de J'hotel, de grandes ombres coupées de larges 
rayons lümineux formaient comme une gigantesque 
mosaique, aux dalles noires et blanches. 

Bientót tout s'endormit dans la ville ; i l resta 
une faible lumiére dans Tappartement de MADAME, 
qui donnait sur la place, et cette douce clarté 
de la lampe affaiblie semblait une image de ce 
calme sommeil d'une jeune filie, dont la vie k 
peine se manifesté, á peine est sensible, et dont la 
flamme se tempere aussi quand le corps est 
éndormi. 

Bragelonne sortit de sa tente avec la démarche 
lente et mesurée de l'homme curieux de voir et 
jaloux de n'étre point Vü. 

Alors, abrité derriére les rideaux épais, em-
brassant ^oute la place d'un seul coup d'óeil, i l 
vit, au bout d'un instant, les rideaux de la tente 
de de Guiché s'entr'ouvrir et s'agiter. 

Derriére les rideaux se dessinait l'ómbre de de 
Guiche, dont leá yeux brillaient dans Tobscurité, 
attachés ardemment sur le salón de MADAME, 
illuminé doucement par la lumiére intérieure de 
l'appartement. 

Cette douce lueur qui colorait les vitres était 
l'étoile du comte. On voyait monter jusqu'á 
ses yeux l'aspiration de son ame tout entiére. 
Raoul, perdu dans l'ombre, devinait toutes les 
pensées passionnées qui établissaient entre la tente 



LA NUIT 299 

du jeune ambassadeur et le balcón de la prin-
cesse un lien mystérieux et magique de sympathie ; 
lien formé par des pensées empreintes d'une telle 
volonté, d'une telle obsession, qu'elles sollicitaient 
certainement les revés amoureux á descendre 
sur cette conche parfumée que le comte dévorait 
avec les yeux de Táme. 

Mais de Quiche et Raoul n'étaient pas les seuls 
qui veillassent. La fenétre d'une des maisons 
de la place était ouverte; c'était la fenétre d'une 
maison habitée par Buckingham. 

Sur la lumiére qui jaillissait hors de cette der-
niére fenétre se détachait en vigueur la silhouette 
du duc, qui, mollement appuyé sur la traverse 
sculptée et gamie de velours, envoyait aussi au 
balcón de MADAME ses vceux et les folies visions 
de son amour. 

Bragelonne ne put s'empécher de souríre. 
— Voilá un pauvre coeur bien assiégé, dit-il en 

songeant á MADAME. 
Puis, faisant un retour compatissant vers 

MONSIEUR : 
— Et voilá un pauvre mari bien menacé, 

ajouta-t-il; bien lui est d'étre un grand prince 
et d'avoir une armée pour garder son bien. 

Bragelonne épia pendant quelque temps le 
manége des deux soupirants, écouta le ronfle-
ment sonore, incivil, de Manicamp, qui ronflait 
avec autant de fierté que s'il eút eu son habit 
bien au lien d'avoir son habit violet, se touma 
vers la brise qui apportait á lui le chant lointain 
d'un rossignol; puis, aprés avoir fait sa provisión 
de mélancolie, autre maladie nocturne, i l rentra 
se coucher en songeant, pour son propre compte, 
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que peut-étre quatre ou six yeux tout aussi 
ardents que ceux de de Guiche et de Buckingham 
couvaient son idole á lui dans le cháteau de Blois. 

— Et ce n'est pas une bien solide garnison que 
mademoiselle de Montalais, dit-il tout bas en 
soupirant tout haut. 

X X X 

DU HAVRE A PARIS 

LE lendemain, les fétes eurent lieu avec toute 
la pompe et toute l'allégresse que les ressources 
de la ville et la disposition des esprits pouvaient 
donner. 

Pendant les derniéres heures passées au Havre, 
le départ avait été preparé, 

MADAME, aprés avoir fait ses adieux k la fíotte 
anglaise et salué une derniére fois la patrie en 
saluant son pavillon, monta en carrosse au milieu 
d'une brillante escorte. 

De Guiche espérait que le duc de Buckingham 
retournerait avec l'amiral en Angleterre; mais 
Buckingham parvint á prouver k la reine que ce 
serait une inconvenance de laisser arriver MADAME 
presque abandonnée á París. 

Ce point une fois arrété, que Buckingham 
accompagnerait MADAME, le jeune duc se choisit 
une cour de gentilshommes et d'ofíiciers destinés 
á lui faire cortége á lui-méme ; en sorte que ce 
fut une armée qui s'achemina vers París, semant 
l'or et jetant les démonstrations brillantes au 
milieu des villes et des villages qu'elle traversait. 
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Le temps était beau. La France était belle á 
voir, surtout de cette route que traversait le 
cortége. Le printemps jetait ses fieurs et ses 
feuillages embaumés sur les pas de cette jeunesse. 
Toute la Normandie, aux végétations plantureuses, 
aux horizons bleus, aux fleuves argentés, se 
présentait comme un paradis pour la nouvelle 
soeur du roí. 

Ce n'étaient que fétes et enivrements sur la 
route. De Guiche et Buckingham oubliaient 
tout : de Guiche pour réprimer les nouvelles 
tentatives de l'Anglais, Buckingham pour réveiller 
dans le coeur de la princesse un souvenir plus vif 
de la patrie á laquelle se rattachait la mémoire 
des jours heureux. 

Mais, hélas ! le pauvre duc pouvait s'apercevoir 
que l'image de sa chére Angleterre s'eífagait 
de jour en jour dans l'esprit de MADAME, á mesure 
que s'y imprimait plus profondément l'amour de 
la France. 

En effet, i l pouvait s'apercevoir que tous ees 
petits soins néveillaient aucune reconnaissance, 
et i l avait beau cheminer avec gráce sur l'un 
des plus fougueux coursiers du Yorkshire, ce 
n'était que par hasard et accidentellement que 
les yeux de la princesse tombaient sur lui. 

En vain essayait-il, pour ñxer sur lui un de 
ses regards égarés dans 1'espace ou arrétés ailleurs, 
de faire produire á la nature anímale tout ce 
qu'elle peut réunir de forcé, de vigueur, de 
colére et d'adresse ; en vain, surexcitant le cheval 
aux narines de feu, le lan^ait-il, au risque de se 
briser mille fois contre les arbres ou de rouler 
dans les íossés, par-dessus les barrieres et sur 
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la déclivité des rapides collines, MADAME, attirée 
par le bruit, toumait un moment la tete, puis, 
souriant légérement, revenait k ses gardiens 
fidéles, Raoul et de Guiche, qui chevauchaient 
tranquillement aux portieres de son carrosse. 

Alors Buckingham se sentait en proie á toutes 
les tortures de la jalousie ; une douleur inconnue, 
inouie, brillante, se glissait dans ses veines et 
allait assiéger son coeur; alors, pour prouver 
qu'il comprenait sa folie, et qu'il voulait racheter 
par la plus humble soumission ses torts d'étourderie, 
i l domptait son cheval et le for9ait, tout ruisselant 
de sueur, tout blanchi d'une écume épaisse, á 
ronger son frein prés du carrosse, dans la foule des 
courtisans. 

Quelquefois i l obtenait pour récompense un 
mot de MADAME, et encoré ce mot luí semblait-il 
un reproche. 

— Bien! monsieur de Buckingham, disait-elle, 
vous voilá raisonnable. 

Ou un mot de Raoul: 
— Vous tuez votre cheval, monsieur de Buc­

kingham. 
Et Buckingham écoutait patiemment Raoul, 

car i l sentait instinctivement, sans qu'aucune 
preuve lui en eút été donnée, que Raoul était 
le modérateur des sentiments de de Guiche, et 
que, sans Raoul, déjá quelque folie démarche, 
soit du comte, soit de lui, Buckingham, eút 
amené unê  rupture, un éclat, un exil peut-étre. 

Depuis la fameuse conversation que les deux 
jeunes gens avaient eue dans les tentes du 
Havre, et dans laquelle Raoul avait fait sentir 
au duc Tinconvenance de ses manifestations, 
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Buckmgham était comme malgré lui attiré vers 
Raoul. 

Souvent i l engageait la conversation avec lui, 
et presque toujours c'était pour lui parler ou 
de son pére, ou de d'Artagnan, leur ami commun, 
dont Buckingham était presque aussi enthousiaste 
que Raoul. 

Raoul affectait principalement de ramener 
Fentretien sur ce su jet devant de Wardes, qui 
pendant tout le voyage avait été blessé de la 
supériorité de Bragelonne, et surtout de son 
influence sur Fesprit de de Quiche. De Wardes 
avait cet oeil fin et inquisiteur qui distingue 
toute mauvaise nature; i l avait remarqué sur-le-
champ la tristesse de de Guiche et ses aspirations 
amoureuses vers la princesse. 

Au lieu de traiter le sujet avec la reserve de 
Raoul, au lieu de ménager dignement comme ce 
demier les convenances et les devoirs, de Wardes 
attaquait avec résolution chez le comte cette 
corde toujours sonore de l'audace juvénile et 
de l'orgueil égoiste. 

Or, i l arriva qu'un soir, pendant une halte á 
Mantés, de Guiche et de Wardes causant ensemble 
appuyés á une barriére, Buckingham et Raoul 
causant de leur cóté en se promenant, Manicamp 
faisant sa cour aux princesses, qui déjá le traitaient 
sans conséquence á cause de la souplesse de son 
esprit, de la bonhomie civile de ses manieres et 
de son caractére conciliant: 

— Avoue, dit de Wardes au comte, que te 
voilá bien malade et que ton pédagogue ne te 
guérit pas. 

— Je ne te comprends pas, dit le comte. 



304 LE VICOMTE DE BRAGELONNE 

— C'est facile cependant: tu desséches d'amour. 
. — Folie, de Wardes, folie ! 
— Ce serait folie, oui, j 'en conviens, si MADAME 

était indifférente á ton martyre; mais elle le remar­
que á un tel point qu'elle se compromet, et je 
tremble vraiment qu'en arrivant á Paris ton 
pédagogue, M. de Bragelonne, ne vous dénonce 
tous les deux. 

— De Wardes ! de Wardes ! encoré une attaque 
á Bragelonne ! 

— Allons, tréve d'enfantillage, reprit á demi-
voix le mauvais génie du comte; tu sais aussi 
bien que moi tout ce que je veux diré; tu vois 
bien, d'ailleurs, que le regard de la princesse 
s'adoucit en te parlant; tu comprends au son de 
sa voix qu'elle se plait á entendre la tienne ; tu 
sens qu'elle entend les vers que tu lui récites, 
et tu ne nieras point que chaqué matin elle ne 
te dise qu'elle a mal dormi ? 

— C'est vrai, de Wardes, c'est vrai; mais á 
quoi bon me diré tout cela ? 
. — N'est-il pas important de voir clairement 

les choses ? 
— Non, quand les choses qu'on voit peuvent 

vous rendre fou. 
Et i l se retouma avec inquiétude du cóté de 

la princesse, comme si, tout en repoussant les 
insinuations de de Wardes, i l eút voulu en chercher 
la confirmation dans ses yeux. 

— Tiens ! tiens ! dit de Wardes, regarde, elle 
t'appelle, entends-tu ? Allons, profite de l'occasion, 
le pédagogue n'est pas la. 

De Guiche n'y put teñir; une attraction invin-
cible i'attirait vers la princesse. 
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De Wardes le regarda s'éloigner en souriant. 
— Vous vous trompez, monsieur, dit tout á coup 

Raoul en enjambant la barriere oú, un instant 
auparavant, s'adossaient les deux causeurs; le 
pédagogue est la et i l vous écoute. 

De Wardes, á la voix de Raoul qu'il reconnut 
sans avoir besoin de le regarder, tira son épée á 
demi. 

— Rentrez votre épée, dit Raoul; vous savez 
bien que, pendant le voyage que nous accom-
plissons, toute démonstration de ce genre serait 
inutile. Rentrez votre épée, mais aussi rentrez 
votre langue. Pourquoi mettez-vous dans le 
coeur de celui que vous nommez votre ami tout 
le fiel qui ronge le votre? A moi, vous voulez 
faire hair un honnete homme, ami de mon pére 
et des miens! Au comte, vous voulez faire aimer 
une femme destinée á votre maítre. En vérité, 
monsieur, vous seriez un traitre et un lache á 
mes yeux, si, bien plus justement, je ne vous 
regardais comme un fou. 

— Monsieur, s'écria de Wardes exaspéré, je 
ne m'étais done pas trompé en vous appelant un 
pédagogue ! Ce ton que vous affectez, cette^ forme 
dont vous faites la votre, est celle d'un jésuite 
fouetteur et non celle d'un gentilhomme. Quittez 
done, je vous prie, vis-á-vis de moi, cette forme et 
ce ton. Je hais M. d'Artagnan parce qu'il a commis 
une lácheté envers mon pére. 

— Vous mentez, monsieur, dit froidement Raoul. 
— Oh! s'écria de Wardes, vous me donnez un 

démenti, monsieur ? 
— Pourquoi pas, si ce que vous dites est 

faux ? 
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— Vous me donnez un démenti et vous ne 
mettez pas l'épée á la main ? 

— Monsieur, je me suis piomis á moi-méme 
de ne vous tuer que lorsque nous aurions remis 
MADAME á son époux. 

— Me tuer ? Oh ! votre poignée de verges ne 
tue point ainsi, monsieur le pédant. 

— Non, répliqua froidement Raoul, mais l'épée 
de M. d'Artagnan tue; et non seulement j 'a i cette 
épée, monsieur, mais c'est lui qui m'a appris á 
m'en servir, et c'est avec cette épée, monsieur, 
que je vengerai, en tempS utile, son nom outragé 
par vous. 

— Monsieur! monsieur I s'écria de Wardes, 
preñez garde ! Si vous ne me rendez pas raison 
sur-le-champ, tous les moyens me seront bons pour 
me venger! 

— Oh! oh! monsieur! fit Buckingham en 
apparaissant tout á coup sur le théátre de la scéne, 
voilá une menace qui frise l'assassinat, et qui, par 
conséquent, est d'assez mauvais goút pour un 
gentilhomme. 

— Vous dites, monsieur le duc ? dit de Wardes 
en se retoumant. 

— Je dis que vous venez de prononcer des paroles 
qui sonnent mal á mes oreilles anglaises. 

— Eh bien ! monsieur, si ce que vous dites est 
vrai, s'écria de Wardes exaspéré, tant mieux! 
Je trouverai au moins en vous un homme qui ne 
me glissera pas entre les doigts. Preñez done mes 
paroles comme vous l'entendrez. 

— Je les prends comme i l faut, monsieur, ré-
pondit Buckingham avec ce ton hautain qui lui 
était particulier et qui donnait, méme dans la 
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conversation ordinaire, le ton de défi á ce qu'il 
disait; M. de Bragelonne est mon ami, yous 
insultez M. de Bragelonne, vous me rendrez raison 
de cette insulte. 

De Wardes jeta un regard sur Bragelonne, qui, 
fidéle á son róle, demeurait calme et froid, méme 
devant le défi du duc. 

— Et d'abord, i l parait que je n'insulte pas 
M. de Bragelonne, puisque M. de Bragelonne, qui a 
une épée au cóté, ne se regarde pas comme insulté. 

— Mais, enfin, vous insultez quelqu'un ? 
— Oui, j'insulte M. d'Artagnan, reprit de Wardes, 

qui avait remarqué que ce nom était le seul aiguillon 
avec lequel i l pút éveiller la colero de Raoul. 

— Alors, dit Buckingham, c'est autre chose. 
— N'est-ce pas ? dit de Wardes. C'est done aux 

amis de M. d'Artagnan de le défendre. 
— Je suis tout á fait de votre avis, monsieur, 

répondit l'Anglais, qui avait retrouvé tout son 
flegme ; pour M. de Bragelonne ofíensé, Je ne pou-
vais, raisonnablement, prendre le parti de M. de 
Bragelonne, puisqu'il est l k ; mais, des qu'il est 
question de M. d'Artagnan... 

— Vous me laissez la place, n'est-ce pas, mon­
sieur ? dit de Wardes. 

— Non pas, au contraire, je dégaíne, dit Buc­
kingham en tirant son épée du fourreau, car si 
M. d'Artagnan a offensé M. votre pére, i l a rendu 
ou, du moins, i l a tenté de rendre un grand service 
au mien. 

De Wardes íit un mouvement de stupeur. 
— M. d'Artagnan, poursuivit Buckingham, est 

le plus galant gentilhomme que je connaisse. Je 
serai done fenchanté, lui ayant des obligations 
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personnelles, de vous les payer, á vous, d'un coup 
d'épée. 

Et, en méme temps, Buckingham salua Raoul 
et se mit en garde. 

De Wardes fit un pas pour croiser le fer. 
— La ! la ! messieurs, dit Raoul en s'avan9ant 

et en posant á son tour son épée nue entre les 
combattants, tout cela ne vaut pas la peine qu'on 
s'égorge presque aux yeux de la princesse. M. de 
Wardes dit du mal de M. d'Artagnan, mais i l ne 
connait méme pas M. d'Artagnan. 

— Oh ! oh ! fit de Wardes en gringant des dents 
et en abaissant la pointe de son épée sur le bout de 
sa botte; vous dites que, moi, je ne connais pas 
M. d'Artagnan ? 

— Eh! non, vous ne le connaissez pas, reprit 
froidement Raoul, et méme vous ignorez oú i l est. 

— Moi! j'ignore oú i l est ? 
— Sans doute, i l faut bien que cela soit ainsi, 

puisque vous cherchez, á son propos, querelle á des 
étrangers, au lieu d'aller trouver M. d'Artagnan 
oú i l est. 

De Wardes pálit. 
— Eh bien ! je vais vous le diré, moi, monsieur, 

oú i l est, continua Raoul; M. d'Artagnan est á 
París ; i l loge au Louvre quand i l est de service, 
rué des Lombards quand i l ne l'est pas ; M. d'Arta­
gnan est parfaitement trouvable á l'un ou Fautre 
de ees deux domiciles ; done, ayant tous les griefs 
que vous avez contre lui, vous n'étes point un 
galant homme en ne l'allant point querir, pour 
qu'il vous donne la satisfaction que vous semblez 
demander á tout le monde, excepté á lui. 

De Wardes essuya son front ruisselant de sueur. 
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— F i ! monsieur de Wardes, continua Raoul, i l 
ne sied point d'étre ainsi ferrailleur quand nous 
avons des édits contre les duels. Songez-y; le roi 
nous en voudrait de notre désobeissance^ surtout 
dans un pareil moment, et le roi aurait raison. 

— Excuses ! murmura de Wardes, prétextes ! 
— Allons done, reprit Raoul, vous dites la des 

billevesées, mon cher monsieur de Wardes ; vous 
savez bien que M. le duc de Buckingham est un 
galant homme qui a tiré l'épée dix fois et qui se 
battra bien onze. I I porte un nom qui oblige, que 
diable ! Quant á moi, n'est-ce pas ? vous savez 
bien que je me bats aussi. Je me suis battu k Sens, 
á Bléneau, aux Dunes, en avant des canonniers, á 
cent pas en avant de la ligne, tandis que vous, par 
parenthése, vous étiez á cent pas en amere. I I est 
vrai que lá-bas i l y avait beaucoup trop de monde 
pour que Ton vit votre bravoure, c'est pourquoi 
vous la cachiez ; mais ici ce serait un spectacle,_un 
scandale, vous voulez faire parler de vous, n'im-
porte de quelle faqion. Eh bien ! ne comptez pas 
sur moi, monsieur de Wardes, pour vous aider 
dans ce projet, je ne vous donnerai pas ce 
plaisir. 

— Ceci est plein de raison, dit Buckingham en 
rengainant son épée, et je vous demande pardon, 
monsieur de Bragelonne, de m'étre laissé entrainer 
á un premier mouvement. 

Mais, au contraire, de Wardes furieux fit un 
bond en avant, et l'épée haute, menagant Raoul, 
qui n'eut que le temps d'arriver á une parade de 
quarte. 

— Eh ! monsieur, dit tranquillement Bragelonne, 
preñez done garde, vous allez m'éborgn^r. 
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— Mais vous ne voulez pas vous battre 1 s'écria 
M. de Wardes. 

— Non, pas pour le moment; mais voilá. ce que 
je vous promets aussitót notre arrivée á París : 
je vous ménerai á M. d'Artagnan, auquel vous con-
terez les griefs que vous pourrez avoir contre lui. 
M. d'Artagnan demandera au roi la permission de 
vous allonger un coup d'épée, le roi la lui accordera, 
et, le coup d'épée regu, eh bien ! mon cher monsieur 
de Wardes, vous considérerez d'un ceil plus calme 
les préceptes de l'Évangile qui commandent l'oubli 
des injures. 

— Ah ] s'écria de Wardes furieux de ce sang-
froid^ on voit bien que vous étes á moitié bátard, 
monsieur de Bragelonne ! 

Raoul devint palé comme le col de sa chemise; 
son ceil lanca un éclair qui fit reculer de Wardes, 

Bucldngham lui-méme en fut ébloui, et se jeta 
entre les deux adversaires, qu'il s'attendait á voir 
se précipiter l'un sur l'autre. 

De Wardes avait réservé cette injure pour la 
derniére; i l serrait convulsivement son épée et 
attendait le choc. 

;—Vous avez raison, monsieur, dit Raoul en 
faisant un violent eífort sur lui-méme, je ne connais 
que le nom de mon pére ; mais je sais tfop combien 
M, le comte de La Fére est homme de bien et d'hon-
neur pour craindre un seul instant, comme vous 
semblez le diré, qu'il y ait une tache sur ma nais-
sance. Cette ignorance oú je suis du nom de ma 
mere est done seulement pour moi un malheur et 
non un opprobre. Or, vous manquez de loyauté, 
monsieur; vous manquez de courtoisie en me 
reprochant un malheur. N'importe, l'insulte existe. 
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et, cette fois, je tne tiens pour insulté"! Done, e'est 
ehose eonvenue : aprés avoir vidé votre querellé 
ávec M. d'Artagnan, vous aurez affaire á moi> s'il 
vous plaít. 

— Oh 1 oh ! répondit de Wardes, avec un soufife 
amer, j'admire votre prudence, monsieur ; tout á 
Theure vous me promettiez un coup d'épée de 
M( d'Artagnan, et c'est apfés ce coup d'épée, déjá 
regu par moi, que vous m'offrez le vótre. 

— Ne vous inquiétez point, répondit Raoul 
avec une sourde colé re ; M. d'Artagnan est un 
habile homme en fait d'armes et je lui demanderai 
cette gráce qu'il fasse pour vous ce qu'il a fait pour 
M. votre pére, c'est-á-dire qu'il ne vous tue pas 
tout á fait, añn qu'il me laisse le plaisir, quand 
vous serez guéri, dé vous tuer sérieusement, car 
vous étes un méchant coeur, monsieur de Wardes, 
et Ton ne saurait, en vérité, prendre trop de 
précautions contre vous* 

— Monsieur, j'en prendrai contre vous-méme, 
dit de Wardes, soyez tranquille. 

— Monsieur, fit Buckingham, permettez-moi de 
traduire vos paroles par un conseil que je vais 
donner á M. de Bragelonne : monsieur de Brage-
lonne, portez une cuirasse. 

De Wardes serra les poings. 
— A h ! je comprends, dit-il, ees messieurs 

attendent le moment oú ils auront pris cette 
précaution pour se mesurer contre moi. 

—- Allons ! monsieur, dit Raoul, puisque Vous le 
voulez absolument, finissons-en. 

Et i l ñt un pas vers de Wardes en étendant son 
épée. 

— Que faites-vous ? demanda Buckingham. 
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— Soyez tranquille, dit Raoul, ce ne sera pas 
long. 

De Wardes tomba en garde: les fers se croisérent. 
De Wardes s'élanga avec une telle précipitation 

sur Raoul, qu'au premier froissement du fer, i l fut 
évident pour Buckingham que Raoul ménageait 
son adversaire. 

Buckingham recula d'un pas et regarda la lutte. 
Raoul était calme comme s'il eút joué avec un 

fíeuret, au lieu de jouer avec une épée ; i l dégagea 
son arme engagée jusqu'á la poignée en faisant 
un pas de retraite, para avec des contres les trois 
ou quatre coups que lui porta de Wardes; puis, 
sur une menace en quarte basse que de Wardes 
para par le cercle, i l lia l'épée et l'envoya á vingt 
pas de Tautre cóté de la barriere. 

Puis, comme de Wardes demeurait désarmé et 
étourdi, Raoul remit son épée au fourreau, le saisit 
au collet et á la ceinture et le jeta de l'autre cóté 
de la barriere, frémissant et hurlant de rage. 

— Au revoir! Au revoir! murmura de Wardes en 
se relevant et en ramassant son épée. 

— Eh ! pardieu ! dit Raoul, je ne vous répéte pas 
autre chose depuis une heure. 

Puis, se retournant vers Buckingham : 
— Duc, dit-il, pas un mot de tout cela, je vous en 

supplie; je suis honteux d'en étre venu á cette 
extrémité, mais la colére m'a emporté. Je vous en 
demande pardon, oubliez. 

— Ah ! cher vicomte, dit le duc en serrant cette 
main si rude et si loyale á la f ois, vous me permettrez 
bien de me souvenir, au contraire, et de me sou-
venir de votre salut; cet homme est dangereux, i l 
vous tuera. 
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— Mon pére, repondit Raoul, a vecu vingt ans 
sous la menace d'un ennemi bien plus redoutable, 
et i i n'est pas mort. Je suis d'un sang que Dieu 
favorise, monsieur le duc. 

— Votre pére avait de bons amis, vicomte.^ 
— Oui, soupira Raoul, des amis comme i l n'y 

en a plus. 
— Oh ! ne dites point cela, je vous en supplie, au 

moment oú je vous offre mon amitié. 
Et Buckingham ouvrit ses bras á Bragelonne, qui 

re9ut avec joie l'alliance offerte. 
— Dans ma famille, ajouta Buckingham, on 

meurt pour ceux que l'on'aime, vous savez cela, 
monsieur de Bragelonne. 

— Oui, duc, je le sais, répondit Raoul. 

X X X I 

CE QUE LE CHEVALIER DE LORRAINE PENSAIT 
DE HADAME 

RÍEN ne troubla plus la sécurité de la route. 
Sous un prétexte qui ne ñt pas grand bruit, 

M. de Wardes s'échappa pour prendre les devants. 
I I emmena Manicamp, dont l'humeur égale et 

réveuse lui servait de balance. 
I I est á remarquer que les esprits querelleurs et 

inquiets trouvent toujours une association á faire 
avec des caracteres doux et timides, comme si les 
uns cherchaient dans le contraste un repos k leur 
humeur, les autres une défense pour leur propre 
faiblesse. 
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Buckingham et Bragelonne, initiant de Guiche 
á. leur amitié, formaient tout le long de la route un 
concert de louanges en l'honneur de la princesse. 

Seulement Bragelonne avait obtenu que ce 
concert fút donné par trios au lieu de procéder 
par solos comme de Guiche et son rival semblaient 
en avoir la dangereuse habitude. 

Cette méthode d'harmonie plut beaucoup k 
madame Henriette, la reine mere; elle ne fut 
peut-étre pas autant du goút de la jeune princesse, 
qui était coquette comme un démon, et qui, sans 
crainte pour sa voix, cherchait les occasions du 
péril. Elle avait, en eÉet, un de ees coeurs-vaillants 
et téméraires qui se plaisent dans les extremes de 
la délicatesse et cherchent le fer avec un certain 
appétit de la blessure. 

Aussi ses regards, ses sourires, ses toilettes, 
projectiles inépuisables, pleuvaient-ils sur les trois 
jeunes gens, les criblaient-ils, et de cet arsenal sans 
fond sortaient encoré des ceillades, des baise-mains 
et mille autres délices qui allaient férir á distance 
les gentilshommes de 1'escorte, les bourgeois, les 
ofíiciers des villes que Ton traversait, les pages, le 
peuple, les laquais : c'était un ravage général, une 
dévastation universelle. 

Lorsque MADAME arriva á Paris, elle avait fait 
en chemin cent mille amoureux, et ramenait á 
Paris une demi-douzaine de fous et deux aliénés. 

Raoul seul, devinant toute la séduction de cette 
femme, et parce qu'il avait le cceur rempli, n'offrant 
aucun vide oú pút se placer une fleche, Raoul arriva 
froid et déñant dans la capitale du royanme. 

Parfois, en route, i l causait avec la reine d'Angle-
tene de ce charme enivrant que laissait MADAME 
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autour d'elle, et la mere, que tant de malheurs et 
de déceptions laissaient expérimentée, lui répondait: 

— Henríette devait étre une femme illustre, soit 
qu'elle fut née sur le troné, soit qu'elle fút née dans 
I'obscurité ; car elle est femme d'imagination, de 
caprice et de volonté. 

De Wardes et Manicamp, éclaireurs et courriers, 
avaient annoncé Farrivée de la princesse. Le cortége 
vit, k Nanterre, apparaitre une brillante escorte de 
cavaliers et de carrosses. 

C'était MONSIEUR qui, suivi du chevalier de 
Lorraine et de ses favoris, suivis eux-mémes d'une 
partie de la maison militaire du roi, venait saluer 
sa royale fiancée. 

Des Saint-Germain, la princesse et sa mere 
avaient changé le coche de voyage, un peu lourd, 
un peu fatigué par la route, centre un élégant et 
riche coupé trainé par six chevaux, hamachés de 
blanc et d'or. 

Dans cette sorte de caléche apparaissait, comme 
sur un tróne sous le parasol de soie brodée á longues 
franges de plumes, la jeune et belle princesse, dont 
le visage radieux recevait les reñets rosés si doux á 
sa peau de nacre. 

MONSIEUR, en arrivant prés du carrosse, fut 
frappé de cet éclat; i l témoigna son admiration en 
termes assez explicites pour que le chevalier de 
Lorraine haussát les épaules dans le groupe des 
courtisans, et pour que le comte de Guiche et 
Buckingham fussent frappés au coeur. 

Aprés les civilités faites et le cérémonial accompli, 
tout le cortége reprit plus lentement la route de 
París. 

Les présentations avaient eu lieu légérement. 
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M. de Buckingham avait été désigné á MONSIEUR 
avec les autres gentilshommes anglais. 

MONSIEUR n'avait donné á tous qu'une attention 
assez légére. 

Mais en chemin, comme i l vit le duc s'empresser 
avec la méme ardeur que d'habitude aux portieres 
de la caléche : 

— Quel est ce cavalier ? demanda-t-il au chevalier 
de Lorraine, son inséparable. 

— On Ta présenté tout á l'heure á Votre Altesse, 
répliqua le chevalier de Lorraine ; c'est le beau duc 
de Buckingham. 

— Ah ! c'est vrai. 
— Le chevalier de HÁDAME, ajouta le favori avec 

un tour et un ton que les seuls envieux peuvent 
donner aux phrases les plus simples. 

— Comment! Que veux-tu diré ? répliqua le 
prince toujours chevauchant. 

— J'ai dit le chevalier. 
' — MADAME a-t-elle done un chevalier attitré ? 

— Dame ! i l me semble que vous le voyez comme 
moi; regardez-les seulement rire, et folátrer, et f aire 
du Cyrus tous les deux. 

— Tous les trois. 
— Comment, tous les trois ? 
— Sans doute ; tu vois bien que de Guiche en,est. 
— Certes !... Oui, je le vois bien... Mais qu'est-ce 

que cela prouve?... Que MADAME a deux chevaliers 
au lieu d'un. 

— Tu envenimes tout, vipére. 
— Je n'envenime ríen... Ah ! Monseigneur, que 

vous avez Tesprit mal fait! Voilá qu'on fait les 
honneurs du royanme de France á votre femme, et 
vous n'étes pas content. 
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Le duc d'Orléans redoutait la verve satirique du 
chevalier, lorsqu'il la sentait montée á un certam 
degré de vigueur. 

I I coupa court. 
— La princesse est jolie, dit-il négligemment 

comme s'il s'agissait d'une étrangére. 
— Oui, répliqua sur le méme ton le chevalier. 
•— Tu dis ce oui comme un non. Elle a des yeux 

noirs fort beaux, ce me semble. 
Petits. 

— C'est vrai, mais brillants. Elle est d'une taille 
avantageuse. 

— La taille est un peu gátée, Monseigneur. 
— Je ne dis pas non. L'air est noble. 
— Mais le visage est maigre. 
— Les dents m'ont para admirables. 
— On les voit. La bouche est assez grande, 

Dieumerci! Décidément, Monseigneur, j'avais tort; 
vous étes plus beau que votre femme. 

— Et trouves-tu aussi que je sois plus beau que 
Buckingham? Dis. 

— Oh! oui, et i l le sent bien, allez; car, voyez-le, 
i l redouble de soins prés de MADAME pour que vous 
ne l'effaciez pas. 

MONSIEUR fit un mouvement d'impatience; mais, 
comme i l vit un sourire de triomphe passer sur les 
lévres du chevalier, i l remit son cheval au pas. 

— Au fait, dit-il, pourquoi m'occuperais-je plus 
longtemps de ma cousine ? Est-ce que je ne la con-
nais pas ? Est-ce que je n'ai pas été élevé avec elle ? 
Est-ce que je ne Tai pas vue tout enfant au Louvre ? 

— Ah ! pardon, mon prince, i l y a un change-
ment d'opéré en elle, ñt le chevalier. A cette 
époque dont vous parlez, elle était un peu moms 
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brillante, et surtout beaucoup moins fiére : ce soir 
surtout, vous en souvient-il, Monseigneur? oú le 
roi ne voulait pas danser avec elle, parce qu'il la 
trouvait laide et mal vétue ? 

Ces mots firent froncer le sourcil au duc d'Or-
léans. I I était, en effet, assez peu flatteur pour lui 
d'épouser une princesse dont le roi n'avait pas fait 
grand cas dans sa jeunesse. 

Peut-étre allait-il répondre, mais en ce moment 
de Quiche quittait le carrosse pour se rapprocher du 
prince. 

De loin, i l avait vu le prince et le chevalier, et 
i l semblait, Toreille inquiete, chercher á deviner 
les paroles qui venaient d'étre échangées entre 
MONSIEUR et son favori. 

Ce demier, soit perfidie, soit impudence, ne prit 
pas la peine de dissimuler. 

— Comte, dit-il, vous étes de bon goút. 
— Merci du compliment, répondit de Quiche; 

mais á quel propos me dites-vous cela ? 
— Dame ! j'en appelle á Son Altesse. 
— Sans doute, dit MONSIEUR, et Quiche sait 

bien que je pense qu'il est parfait cavalier. 
— Ceci posé, je reprends, comte; vous étes 

auprés de MADAME depuis huit jours, n'est-ce pas ? 
— Sans doute, répondit de Quiche rougissant 

malgré lui. 
— Eh bien I dites-nous franchement ce que vous 

pensez de sa personne. 
— De sa personne ? reprit de Quiche stupéfait. 
— Oui, de sa personne, de son esprit, d'elle, 

enfin... 
Étourdi de cette question, de Quiche hésita á 

répondre. 
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— Allons done! Allons done, de Guiehe ! reprit 
le chevalier en riant, dis ce que tu penses, sois 
franc : MONSIEUR l'ordonne. 

— Oui, oui, sois franc, dit le prince. 
De Quiche balbutia quelques mots inintelligibles. 
— Je sais bien que c'est délicat, reprit MONSIEUR; 

mais, enfin, tu sais qu'on peut tout me diré, á moi. 
Comment la trouves-tu ? 

Pour cacher ce qui se passait en lui, de Guiehe 
eut recours á la seule défense qui soit au pouvoir 
de Thomme surpris : i l mentit. 1 

— Je ne trouve MADAME, dit-il, ni bien ni mal, 
mais cependant mieux que mal. 

— Eh I cher comte, s'écria le chevalier, vous qui 
aviez fait tant d'extases et de cris á la vue de son 
portrait! 

De Quiche rougit jusqu'aux oreilles. Heureuse-
ment son cheval un peu vif lui servit, par un écart, 
á dissimuler cette rougeur. 

— Le portrait!... murmura-t-il en se rapprochant, 
Quel portrait ? 

Le chevalier ne l'avait pas quitté du regard. 
— Oui, le portrait. La miniature n'était-elle done 

pas ressemblante ? 
— Je ne sais. J'ai oublié ce portrait; i l s'est 

effacé de mon esprit. 
— I I avait fait pourtant sur vous une bien vive 

impression, dit le chevalier. 
— C'est possible. 
— A-t-elle de l'esprit, au moins? demándaleduc. 
— Je le crois, Monseigneur. 
— Et M. de Buckingham, en a-t-il ? dit le cheva­

lier. 
— Je ne sais. 
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— Moi, je suis d'avis qu'il en a, répliqua le 
chevalier, car i l fait rire MADAME, et elle parait 
prendre beaucoup de plaisir en sa société, ce qui 
n'arrive jamáis á une femme d'esprit quand elle 
se trouve dans la compagnie d'un sot. 

— Alors c'est qu'il a de Tesprit, dit naivement 
de Quiche, au secours duquel Raoul arriva soudain, 
le voyant aux prises avec ce dangereux interlocu-
teur, dont i l s'empara et qu'il for9a ainsi de changer 
d'entretien. 

L'entrée se fit brillante et joyeuse. Le roi, pour 
féter son frére, avait ordonné que les dioses fussent 
magnifiquement traitées. MADAME et sa mere 
descendirent au Louvre, á ce Louvre oú, pendant les 
temps d'exil, elles avaient supporté si douloureuse-
ment Tobscurité, la misero, les privations. 

Ce palais inhospitalier pour la malheureuse filie 
de Henri IV, ees murs ñus, ees parquets effondrés, 
ees plafonds tapissés de toiles d'araignées, ees 
vastes cheminées aux marbres écomés, ees átres 
froids que l'aumóne du parlement avait á peine 
réchauffés pour elles, tout avait changé de face. 

Tentures splendides, tapis épais, dalles relui-
santes, peintures fraiches aux larges bordures d'or ; 
partout des candélabres, des glaces, des meubles 
somptueux; partout des gardes aux ñéres tournures, 
aux panaches flottants, un peuple de valets et de 
courtisans dans les antichambres et sur les escaliers. 

Dans ees cours oú naguére l'herbe poussait 
encoré, comme si cet ingrat Mazarin eút jugé bon 
de prouver aux Parisiens que la solitude et le de-
sordre devaient étre, avec la misére et le désespoir, 
le cortége des monarchies abattues; dans ees cours 
immenses, muettes, désolées, paradaient des 
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cavaliers dont les chevaux arrachaieiit aux pavés 
brillants des milliers d'étinceUes. 

Des carrosses étaient peuplés de femmes belles 
et jeunes, qui attendaient, pour la saluer au passage, 
la filie de cette filie de France qui, durant son veu-
vage et son exil, n'avait quelquefois pas trouvé 
un morceau de bois pour son foyer, et un morceau 
de pain pour sa table, et que dédaignaient les plus 
humbles serviteurs du cháteau. 

Aussi Madame Henriette rentra-t-elle au Louvre 
avec le cceur plus gonflé de douleur et d'amers sou-
venirs que sa filie, nature oublieuse et variable, n'y 
revint avec triomphe et joie. 

Elle savait bien que Faccueil brillant s'adressait 
á l'heureuse mere d'un roi replacé sur le second 
troné de l'Europe, tandis que Taccueil mauvais 
s'adressait á elle, filie de Henri IV, punie d'avoir 
été malheureuse. 

Aprés que les princesses eurent été installées, 
aprés qu'elles eurent pris quelque reposjeshommes, 
qui s'étaient aussi remis de leurs fatigues, reprirent 
leurs habitudes et leurs travaux. 

Bragelonne commenga par aller voir son pére. 
Athos était repartí pour Blois. 
I I voulut aller voir M. d'Artagnan. 
Mais celui-ci, occupé de l'organisation d'une 

nouvelle maison militaire du roi, était devenu 
introuvable. 

Bragelonne se rabattit sur de Quiche. 
Mais le comte avait avec ses tailleurs et avec 

Manicamp des conférences qui absorbaient sa 
joumée entiére. 

C'était bien pis avec le duc de Bucldngham. 
Celui-ci achetait chevaux sur chevaux, diamants 
n . 11 
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sur diamants. Tout ce que París renferme de 
brodeuses, de lapidaires, de tailleurs, i l l'accaparait. 
C'était entre lui et de Guiche un assaut plus ou 
moins courtois pour le succés duquel le duc voulait 
dépenser un million, tandis que le maréchal de 
Grammont avait donné soixante mille livres 
seulement á de Guiche. Buckingham riait et dépen-
sait son million. 

De Guiche soupirait et se fút arrache les cheveux 
sans les conseils de de Wardes. . 

— Un million ! répétait tous les jours de Guiche ; 
j ' y succomberai. Pourquoi M. le Maréchal ne veut-il 
pas m'avancer ma part de succession ? 

— Parce que tu la dévorerais, disait Raoul. ̂  
Eh! que lui importe! Si j'en dois mourir, j'en 

mourrai. Alors je n'aurai plus besoin de rien. 
Mais quelle nécessité de mourir ? disait Raoul. 
Je ne veux pas étre vaincu en élégance par un 

Anglais. . 
Mon cher comte, dit alors Mamcamp, l ele-

gance n'est pas une chose coúteuse, ce n'est qu'une 
chose difficile. 

Oui, mais les choses difficiles coútent f ort cher, 
et je n'ai que soixante mille livres. 

Pardieu ! dit de Wardes, tu es bien embar-
rassé; dépense autant que Buckingham : ce n'est 
que neuf cent quarante mille livres de difíérence. 

—• Oú les trouver ? 
— Fais des dettes. 
— J'en ai déjá. 
— Raison de plus. . 
Ces avis finirent par exciter tellement de Guiche, 

qu'il fit des folies quand Buckingham ne faisait 
que des dépenses. 
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Le bruit de ees prodigalités épanomssait la mine 
de tous les marchands de París, et de l'hótel de 
Buckingham á l'hótel de Grammont on révait des 
merveilles. 

Pendant ce temps, MADAME se reposait et Brage-
lonne écrivait á mademoiselle de La Valliére. 

Quatre lettres s'étaient déjá échappées de sa 
plume, et pas une réponse n'arrivait, lorsque le 
matin méme de la cérémonie du mariage, qui devait 
avoir lien au Palais-Royal, dans la chapelle, Raoul, 
á sa toilette, entendit annoncer par son valet : 

— M. de Malicorne. 
— Que me veut ce Malicorne ? pensa Raoul. 

Faites attendre, dit-il au laquais. 
— C'est un monsieur de Blois, dit le valet. 
— Ah ! faites entrer ! s'écria Raoul vivement. 

^ Malicorne entra, beau comme un astre et porteur 
d'une épée superbe. 

Aprés avoir salué gracieusement : 
— Monsieur de Bragelonne, fit-il, je vous ap-

porte mille civilités de la part d'une dame. 
Raoul rougit. 
— D'une dame, dit-il, d'une dame de Blois ? 
— Oui. monsieur, de mademoiselle de Montalais. 
— A h ! merci, monsieur, je vous reconnais 

maintenant, dit Raoul. Et que'désire de moi ma­
demoiselle de Montalais ? 

Malicorne tira de sa poche quatre lettres qu'il 
offrit á Raoul. 

— Mes lettres! Est-il possible! dit celui-ci en 
pálissant. Mes lettres encoré cachetées ! 

— Monsieur, ees lettres n'ont plus trouvé á 
Blois les personnes á qui vous les destiniez ; on vous 
les retourne. 
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— Mademoiselle de La Valliére est partie de 
Blois ? s'écria Raoul. 

— I I y a huit jours. 
— Et oú est-elle ? 
— Elle doit étre á París, Monsieur. 
— Mais comment sait-on que ees lettres venaient 

de moi ? 
— Mademoiselle de Montalais a reconnu votre 

écriture et votre cachet, dit Malicorne. 
Raoul rougit et sourit. 
— C'est fort aimable á mademoiselle Aure, d i t - i l ; 

elle est toujours bonne et charmante. 
— Toujours, monsieur. 
—• Elle eút bien dú me donner un renseignement 

précis sur mademoiselle de La Valliére. Je ne cher-
cherais pas dans cet immense París. 

Malicorne tira de sa poche un autre paquet. 
— Peut-étre, dit-il, trouverez-vous dans cette 

lettre ce que vous souhaitez de savoir. 
Raoul rompit précipitamment le cachet. L'écrí-

ture était de mademoiselle Aure, et voici ce que 
renfermait la lettre : 

«París, Palais-Royal, jour de la bénédiction 
nuptiale. & 

— Que signifie cela? demanda Raoul á Malicorne; 
vous le savez, vous, monsieur ? 

— Oui, monsieur le vicomte. 
— De gráce, dites-le-moi, alors. 
— Impossible, monsieur. 
— Pourquoi ? 
— Parce que mademoiselle Aure m'a défendu de 

le diré. 
Raoul regarda ce singulier personnage et resta 

muet. 
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— Au moins, reprit-il, est-ce heureux ou mal-
heureux pour moi ? 

— Vous verrez. 
— Vous étes sévére dans vos discrétions. 
— Monsieur, une gráce. 
— En échange de celle que vous ne me faites 

pas ? 
— Précisément. 
— Parlez ! 
— J'ai ^ plus vif désir de voir la cerémonie et 

jê  n'ai pas de billet d'admission malgré toutes les 
démarches que j 'a i faites pour men procurer. 
Pourriez-vous me faire entrer ? 

— Certes. 
— Faites cela pour moi, monsieur le vicomte, 

je vous en supplie. 
— Je le ferai volontiers, monsieur; accompagnez-

moi. 
— Monsieur, je suis votre humble serviteur. 
— Je vous croyais ami de M. de Manicamp ? 
— Oui, monsieur. Mais, ce matin, j 'ai, en le 

regardant s'habiller, fait tomber une bouteille de 
yemis sur son habit neuf, et i l m'a chargé l'épée 
á la main, si bien que j ' a i dú m'enfuir. Voilá pour-
quoi je ne lui ai pas demandé de billet. I I m'eút 
tué. 

— Cela se concoit, dit Raoul. Je connais Mani­
camp capable de tuer l'homme assez malheureux 
pour commettre le crime que vous avez á vous 
reprocher á ses yeux, mais je réparerai le mal vis­
a-vis de vous ; j'agrafe mon manteau et suis prét 
á vous servir de guide et d'introducteur. 
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X X X I I 

LA SURPRISE DE MADEMOISELLE DE MONTALAIS 

MADAME fut mariee au Palais-Royal, dans la 
chapelle, devant un monde de courtisans sévére-
ment choisis. 

Cependant, malgré la haute faveur qu'indiquait 
une invitation, Raoul, fidéle á sa promesse, fit 
entrer Malicome, désireux de jouir de ce curieux 
coup d'ceil. 

Lorsqu'il eut acquitte cet engagement, Raoul se 
rapprocha de de Guiche, qui, pour contraste avec 
ses habits splendides, montrait un visage tellement 
bouleversé par la douleur, que le duc de Bucking-
ham seul pouvait lui disputer l'excés de la páleur 
et de l'abattement. 

— Prends garde, comte, dit Raoul en s'appro-
chant de son ami et en s'apprétant á le soutenir, 
au moment oú l'archevéque bénissait les deux 
époux. 

En eífet. on voyait M. le prince de Condé re-
gardant d'un oeil curieux ees deux images de Ir 
desolation, debout comme des cariátides aux deux 
cótés de la nef. 

Le comte s'observa plus soigneusement. 
La cérémonie terminée, le roi et la reine passérenl 

dans le grand salón, oú ils se firent présenter 
MADAME et sa suite. 

On observa que le roi, qui avait para trés émer-
veillé á la vue de sa belle-soeur, lui ñt les compli-
ments les plus sinceres. 

On observa que la reine mere, attachant sur 
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Buckingham un regard long et réveur, se pencha 
vers madame de Motteville pour lui diré : 

— Ne trouvez-vous pas qu'il ressemble á son 
pére ? 

On observa enfin que MONSIEUR observait tout 
le monde et paraissait assez mécontent. 

Aprés la réception des princes et des ambassa-
deurs, MONSIEUR demanda au roi la permission de 
lui présenter, ainsi qu'á MADAME, les personnes de 
sa maison nouvelle. 

— Savez-vous, vicomte, demanda tout bas M. le 
Prince á Raoul, si la maison a été formée par une 
personne de goút, et si nous aurons quelques visagee 
assez propres ? 

— Je l'ignore absolument, Monseigneur, répon-
dit Raoul. 

— Oh ! vous jouez Tignorance. 
— Comment cela, Monseigneur ? 
— Vous étes l'ami de de Guiche, qui est des amis 

du prince. 
—- C'est vrai, Monseigneur : mais la chose ne 

m'intéressant point, je n'ai fait aucune question á 
de Guiche, et, de son cóté, de Guiche n'étant point 
interrogó, ne s'est point ouvert á moi. 

— Mais Manicamp ? 
— J'ai vu, i l est vrai, M. de Manicamp au Havre 

et sur la route, mais j 'a i eu soin d'étre aussi peu 
questionneur vis-á-vis de lui que je l'avais été 
vis-á-vis de Guiche. D'ailleurs, M. de Manicamp 
sait-il quelque chose de tout cela, lui qui n'est 
qu'un personnage secondaire ? 

— Eh ! mon cher vicomte, d'oú sortez-vous ? 
dit le prince. Mais ce sont les personnages secon-
daires qui, en pareille occasion, ont toute influence. 
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et la preuve, c'est que presque tont s'est fait par 
la présentation de M. Manicamp á de Guiche, et de 
Guiche á MONSIEUR. 

— Eh bien! Monseigneur, j'ignoráis cela com-
plétement, dit Raoul, et c'est une nouvelle que 
Votre Altesse me fait l'honneur de m'apprendre, 

— Je veux bien vous croire, quoique ce soit 
incroyable, et d'ailleurs nous n'aurons pas long-
temps á attendre : voici l'escadron volant qui 
s'avance, comme disait la bonne reine Catherine» 
Tudieu ! les jolis visages ! 

Une troupe de jeunes filies s'avan9ait en effet 
dans la salle sous la conduite de madame de Na-
vailles, et nous devons le diré á l'lionneur de Mani­
camp, si en eííet i l avait pris á cette élection la part 
que lui accordait le prince de Condé, c'était un coup 
d'ceil fait pour enchanter ceux qui, comme M. le 
Prince, étaient appréciateurs de tous les genres de 
beauté. Une jeune femme blonde, qui pouvait 
avoir vingt á vingt et un ans, et dont les grands 
yeux bleus dégageaient en s'ouvrant des flammes 
éblouissantes, marchait la prendere et fut présentée 
la premiére. 

— Mademoiselle de Tonnay-Charente, dit á MON­
SIEUR la vieille madame de Navailles. 

Et MONSIEUR répéta en saluant MADAME : 
— Mademoiselle de Tonnay-Charente. 
— Ah ! ah ! celle-ci me parait assez agréable, dit 

M. le Prince en se retournant vers Raoul... Et d'une. 
— En effet, dit Raoul, elle est jolie, quoiqu'elle 

ait l'air un peu hautain. 
— Bah ! nous connaissons ees airs-lá, vicomte; 

dans trois mois elle sera apprivoisée ; mais regardez 
done, voici encoré une beauté. 
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— Tiens, dit Raoul, et une beauté de ma con-
naissance méme. 

— Mademoiselle Aure de Montalais, dit madame 
de Navailles. 

Nom et prénom furent scrupuleusement répétés 
par MONSIEUR. 

— Grand Dieu! s'écría Raoul fixant des yeux 
effarés sur la porte d'entrée. 

— Qu'y a-t-il ? demanda le prince, et serait-ce 
mademoiselle Aure de Montalais qui vous fait 
pousser un pareil grand Dieu ? 

— Non, Monseigneur, non, répondit Raoul tout 
palé et tout tremblant. 

— Alors si ce n'est mademoiselle Aure de 
Montalais, c'est cette charmante blonde qui la suit. 
De jolis yeux, ma foi! un peu maigre, mais beaucoup 
de charmes. 

— Mademoiselle de la Beaume Leblanc de La 
Valliére, dit madame de Navaüles. 

A ce nom retentissant jusqu'au fond du coeur 
de Raoul, un nuage monta de sa poitrine á ses yeux. 
_ De sorte qu'il ne vit plus rien et n'entendió plus 

rien; de sorte que M. le prince, ne trouvant plus en 
lui qu'un écho muet á ses railleries, s'en alia voir de 
plus prés les belles jeunes filies que son premier 
coup d'oeil avait deja détaillées. 

— Louise i c i ! Louise demoiselle d'honneur de 
Madame! murmurait Raoul. 

Et ses yeux, qui ne suffisaient pas á convaincre sa 
raison, erraient de Louise á Montalais. 
_ Au reste, cette derniére s'était déjá défait de sa 

timidité d'emprunt, timidité qui ne devait lui 
servir qu'au moment de la présentation et pour les 
révérences. 
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Mademoiselle de Montalais, de son petit coin á 
elle, regardait avec assez d'assurance tous les 
assistants, et, ayant retrouvé Raoul, elle s'amusait 
de rétonnement profond oú sa présence et celle de 
son amie avaient jeté le pauvre amoureux. 

Cet ceil mutin, malicieux, railleur, que Raoul 
voulait éviter, et qu'il revenait interroger sans cesse, 
mettait Raoul au supplice. 

Quant á Louise, soit timidité naturelle, soit toute 
autre raison dont Raoul ne pouvait se rendre 
compte, elle tenait constamment les yeux baissés, 
et, intimidée, éblouie, la respiration breve, elle se 
retirait le plus qu'elle pouvait á Fécart, impassible 
méme aux coups de coude de Montalais. 

Tout cela était pour Raoul une véritable énigme 
dont le pauvre vicomte eút donné bien des choses 
pour savoir le mot. 

Mais nul n'était lá pour le lui donner, pas méme 
Malicorne, qui, un peu inquiet de se trouver avec 
tant de gentilshommes, et assez eñaré des regards 
railleurs de Montalais, avait décrit un cercle, et 
peu « . p e u s'était alié placer á quelques pas de 
M. l^Prince, derriére le groupe des filies d'honneur, 
presque á la portée de la voix de mademoiselle 
Aure, planéte autour de laquelle, humble satellite, 
i l semblait graviter forcément. 

En revenant á lui, Raoul crut reconnaitre á sa 
gauche des voix connues. 

C'étaient, en efíet, de Wardes, de Quiche et le 
chevalier de Lorraine qui causaient ensemble. 

I I est vrai qu'ils causaient si bas, qu'á peine si 
Ton entendait le souffle de leurs paroles dans la 
vaste salle. 

Parler ainsi de sa place, du haut de sa taille, 
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sans se pencher, sans regarder son interlocuteur, 
c'était un talent dont les nouveaux venus ne 
pouvaient atteindre du premier coup la sublimité. 
Aussi fallait-il une longue étude á ees causeries, 
qui, sans regards, sans ondulation de tete, sem-
blaient la conversation d'un groupe de statues. 

En effet, aux grands cercles du roi et des reines, 
tandis que Leurs Maj estés parlaient et que tous 
paraissaient les écouter dans un religieux silence, 
i l se tenait bon nombre de ees silencieux colloques 
dans lesquels l'adulation n'était point la note 
dominante. 

Mais Raoul était un de ees hábiles dans cette 
étude toute d'étiquette, et, au mouvement des 
lévres, i l eút pu souvent deviner le sens des 
paroles. 

— Qu'est-ce que cette Montalais ? demandait de 
Wardes. Qu'est-ce que cette La Valliére ? Qu'est-ce 
que cette province qui nous arrive ? 

:— La Montalais, dit le chevalier de Lorraine, je 
la connais : c'est une bonne filie qui amusera la 
cour. La Valliére, c'est une charmante boiteuse. 

— Peuh ! dit de Wardes. 
— N'en faites pas ñ, de Wardes; i l y a sur Ies 

boiteuses des axiomes latins tres ingénieux et 
surtout fort caractéristiques. 

— Messieurs, messieurs, dit de Guiche en re-
gardant Raoul avec inquiétude, un peu de mesure, 
je vous prie. 

Mais 1'inquiétude du comte, en apparence du 
moins, était inopportune. Raoul avait gardé la 
contenance la plus ferme et la plus indifférente, 
quoiqu'il n'eút pas perdu un mot de ce qui venait 
de se diré. I I semblait teñir registre des insolences 
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et des libertés des deux provocateurs pour régler 
avec eux son compte á roccasion. 

De W ardes devina sans doute cette pensée et 
continua : 

— Quels sont les amants de ees demoiselles ? 
— De la Montalais ? fit le chevalier. 
— Oui, de la Montalais. d'abord. 
— Eh bien ! vous, moi, de Guiche, qui voudra, 

pardieu! 
— Et de l'autre ? 
— De mademoiselle de La Valliére ? 
— Oui. 
— Preñez garde, messieurs, s'écria de Guiche 

pour couper court á la réponse de de Wardes; 
preñez garde, MADAME nous écoute. 

Raoul enfongait sa main jusqu'au poignet dans 
son justaucorps et ravageait sa poitrine et ses 
dentelles. 

Mais justement cet acharnement qu'il voyait se 
dresser contre de pauvres femmes lui fit prendre 
une résolution sérieuse. 

•—• Cette pauvre Louise, se dit-il á lui-méme, 
n'est venue ici que dans un but honorable et sous 
une honorable protection; mais i l faut que je 
connaisse ce but; i l faut que je sache qui la protege. 

Et, imitant la manoeuvre de Malicorne, i l se 
dirigea vers le groupe des ñlles d'honneur. 

Bientót la présentation fut terminée. Le roi, qui 
n'avait cessé de regarder et d'admirer MADAME, 
sortit alors de la salle de réception avec les deux 
reines. 

Le chevalier de Lorraine reprit sa place á cóté 
de MONSIEUR, et, tout en Taccompagnant, i l lui 
glissa dans Toreille quelques gouttes de ce poison 
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qu'il avait amassé depuis une heure, en regardant 
de nouveaux. visages et en soupgonnant quelques 
coeurs d'étre heureux. 

Le roi, en sortant, avait entrainé derriére luí une 
partie des assistants ; mais ceux qui, parmi les 
courtisans, faisaient profession d'indépendance ou 
de galanterie, commencérent á s'approcher des 
dames. 

M. le Prince complimenta mademoiselle de 
Tonnay-Charente. Buckingham fit la cour á 
madame de Chaláis et á madame de Lafayette, 
que déjá MADAME avait distinguées et qu'elle 
aimait. Quant au comte de Guiche, abandonnant 
MONSIEUR depuis qu'il pouvait se rapprocher seul 
de MADAME, i l s'entretenait vivement avec madame 
de Valentinois, sa soeur, et mesdemoiselles de 
Créquy et de Chátillon. 

Au milieu de tous ees intéréts politiques ou 
amoureux, Malicorne voulait s'emparer de Mon-
talais, mais celle-ci aimait bien mieux causer avec 
Raoul, ne fút-ce que pour jouir de toutes ses 
questions et de toutes ses surprises. 

Raoul était alié droit á mademoiselle de La 
Valliére, et T avait saluée avec le plus profond 
respect. 

Ce que voyant, Louise rougit et balbutia; mais 
Montalais s'empressa de venir á son secours. 

_ — Eh bien 1 dit-elle, nous voilá, monsieur le 
vicomte. 

— Je vous vois bien, dit en souriant Raoul, et 
c'est justement sur votre présence que je viens 
vous demander une petite explication. 

Malicorne s'approcha avec son plus charmant 
sourire. 
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— Éloignez-vous done, monsieur Malicorne, dit 
Montalais. En vérité, vous étes fort indiscret. 

Malicorne se pinga les lévres et fit deux pas en 
arriére sans diré un seul mot. 

Seulement, son sourire changea d'expression, et 
d'ouvert qu'il était, devint railleur. 

— Vous voulez une explication, monsieur Raoul ? 
demanda Montalais. 

— Certainement, la chose en vaut bien la peine, 
i l me semble ; mademoiselle de La Valliére filie 
d'honneur de MADAME ! 

•— Pourquoi ne serait-elle pas filie d'honneur 
aussi bien que moi ? demanda Montalais^ 

•— Recevez mes compliments, mesdemoiselles, dit 
Raoul, qui crut s'apercevoir qu'on ne voulait pas 
lui répondre directement. 

— Vous dites cela d'un air fort complimenteur, 
monsieur le vicomte. 

— Moi? ¡ 
— Dame ! j'en appelle k Louise. 
— Monsieur de Bragelonne pense peut-étre que 

la place est au-dessus de ma condition, dit Louise 
en balbutiant. 

.— Oh ! non pas, mademoiselle, répliqua vivement 
Raoul; vous savez tres bien que tel n'est pas mon 
sentiment; je ne m'étonnerais pas que vous oceu-
passiez la place d'une reine, k plus forte raison 
celle-ci. La seule chose dont je m'étonne, c'est de 
Tavoir appris aujourd'hui seulement et par acci-
dent. 

— Ah ! c'est vrai, répondit Montalais avec son 
étourderie ordinaire. Tu ne comprends ríen á cela, 
et, en efíet, tu n'y dois ríen comprendre. M. de 
Bragelonne t'avait écrit quatre lettres, mais ta 
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mére seulé était restée á Blois ; i l fallait éviter que 
ees lettres ne tombassent entre ses mains ; je les 
ai interceptées et renvoyées á M. Raoül, de sorte 
qu'il te croyait á Blois quand tu étais á Paris, et 
ne savait pas surtout que tu fusSes montée en 
dignité. 

— Eh quoi! tu n'avais pas fait prévenir M. Raoul 
comme je t'en avais priée ? s'écria Louise. 

— Bon ! pour qu'il fit de Taustérité, pour qu'il 
pronon9át des máximes, pour qu'il défit ce que 
nous avions eu tant de peine á faire? Ahí non, 
certes. 

— Je suis done bien sévére ? demanda Raoul. 
— D'ailleurs, fit Montalais, cela me convenait 

ainsi. Je partáis pour Paris, vous n'étiez pas la, 
Louise pleurait á chandes larmes ; interprétez cela 
comme vous voudrez ; j 'a i prié mon protecteur, celui 
qui m'avait fait obtenir mon brevet, d'en demander 
un pour Louise; le brevet est venu. Louise est 
partie pour commander ses habits ; moi, je suis 
restée en arriére, attendu que j'avais les miens ; 
j 'a i re9u vos lettres, je vous les ai renvoyées en y 
ajoutant un mot qui vous promettait une surprise. 
Votre surprise, mon cher monsieur, la voilá; 
elle me parait bonne, ne demandez pas autre 
chose. AUons, monsieur Malicome, i l est temps 
que nous laissions ees jeunes gens ensemble ; ils 
ont une foule de choses á se diré ; donnez-moi votre 
main ; j'espere que voilá un grand honneur que 
Ton vous fait, monsieur Malicome. 

— Pardon, mademoiselle, fit Raoul en arrétant 
la folie jeune ñlle et en donnant á ses paroles une 
intonation dont la gravité contrastait avec celles de 
Montalais; pardon, mais pourrais-je savoir le nom 
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de ce protecteur; car si Ton vous protege, vous, 
mademoiselle, et avec toutes sortes de raisons... 

Rao'ul s'inclina. 
— Je ne vois pas les mémes raisons pour que 

mademoiselle de La Valliére soit protégée. 
— Mon Dieu ! monsieur Raoul, dit naivement 

Louise, la chose est bien simple, et je ne vois pas 
pourquoi je ne vous le dirais pas moi-méme... Mon 
protecteur, c'est M. Malicorne. 

Raoul resta un instant stupéfait, se demandant 
si Ton se jouait de l u i ; puis i l se retouma pour 
interpeller Malicorne. Mais celui-ci était déjá loin, 
entramé qu'il était par Montalais. 

Mademoiselle de La Valliére fit un mouvement 
pour suivre son amie ; mais Raoul la retint avec 
une douce autorité. 

— Je vous en supplie, Louise, dit-il, un 
mot. 

— Mais, monsieur Raoul, dit Louise toute 
rougissante, nous sommes seuls. Tout le monde 
est parti... On va s'inquiéter, nous chercher. 

— Ne craignez ríen, dit le jeune homme en 
souriant, nous ne sommes ni l'un ni l'autre des 
personnages assez importants pour que notre 
absence se remarque. 

— Mais mon service, monsieur Raoul ? 
— Tranquillisez-vous, mademoiselle, je connais 

les usages de la cour; votre service ne doit com-
mencer que demain ; i l vous reste done quelques 
minutes, pendant lesquelles vous pouvez me donner 
Téclaircissement que je vais avoir Thonneur de 
vous demander. 

— Comme vous étes sérieux, monsieur Raoul I 
dit Louise tout inquiéte. 
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C'est que la circonstance est sérieuse, made-
moiselle. M ecoutez-vous ? 

— Je vous écoute ; seulement, monsieur, je vous 
le répéte, nous sommes bien seuls. 

— Vous avez raison, dit Raoul. 
Et, lui offrant la main, i l conduisit la jeune filie 

dans'la galerie voisine de la salle de réception, et 
dont les fenétres donnaient sur la place. 

Tout le monde se pressait á la fenétre du miheu, 
qui avait un balcón extérieur d'oú Ton pouvait 
voir dans tous leurs détails les lents preparatifs du 
départ. , , ̂  1 x ^ 

Raoul ouvrit une des fenetres _ laterales, et la, 
seul avec mademoiselle de La Valliére : 

Louise, dit-il, vous savez que, des mon enf anee, 
ie vous ai chérie comme une soeur et que vous ayez 
été la confidente de tous mes chagríns, la dépositaire 
de toutes mes espérances. 

Oui, répondit-elle bien bas, oui, monsieur 
Raoul, je sais cela. 

— Vous aviez l'habitude, de votre cote, de me 
témoigner la méme amitié, la méme confiance. 
Pourquoi, en cette rencontre, navez-vous pas été 
mon amie ? Pourquoi vous étes-vous défiée de moi ? 

La Valliére ne répondit point. 
J'ai cru que vous m'aimiez, dit Raoul, dont la 

voix devenait de plus en plus tremblante ; j 'ai 
cru que vous aviez consentí á tous les plans f aits en 
commun pour notre bonheur, alors que tous deux 
nous nous promenions dans les grandes allées de 
Cour-Chevemy et sous les peupliers de Tavenue 
qui conduit á Blois. Vous ne répondez pas, 
Louise ? 

I I s'interrompit. 
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j — Serait-ce, demanda-t-il en respirant á peine, 
que vous ne m'aimeriez plus ? 

— Je ne dis point cela, répliqua tout bas 
Louise. 

;—Oh! dites-le-moi bien, je vous en prie ; j 'a i 
mis tout l'espoir de ma vie en vous, je vous ai 
choisie pour vos habitudes douces et simples. Ne 
vous laissez pas éblouir, Louise, á présent que vous 
voilá au milieu de la cour, oú tout ce qui est pur se 
corrompt, oú tout ce qui est jeune vieillit vite. 
Louise, fermez vos oreilles pour ne pas entendre Ies 
paroles, fermez vos yeux pour ne pas voir les 
exemples, fermez vos lévres pour ne point respirer 
Ies souíiles corrupteurs. Sans mensonges, sans dé-
tours, Louise, faut-il que je croie ees mots de ma-
demoiselle de Montalais ? Louise, étes-vous venue á 
París parce que je n'étais plus á Blois ? 

La Valliére rougit et cacha son visage dans ses 
mains. 
^ — Oui, n'est-ce pas, s'écria Raoul exalté, oui, 

c'est pour cela que vous étes venue ? Oh I je vous 
aime comme jamáis je ne vous ai aimée ! Merci, 
Louise, de ce dévouement; mais i l faut que je prenne 
un parti pour vous mettre á couvert de toute insulte, 
pour vous garantir de toute tache; Louise, une 
filie d'honneur, á la cour d'une jeune princesse, en 
ce temps de moeurs fáciles et d'inconstantes 
amours, une filie d'honneur est placée dans le centre 
des attaques sans aucune défense ; cette condition 
ne peut vous convenir : i l faut que vous soyez 
mariée pour étre respectée. 

— Mariée? 
— Oui. 
— Mon Dieu I 



SURPRISE DE Mlle DE MONTALAIS 339 

_ Voici ma main, Louise, laissez-y tomber la 
vótre. 

— Mais votre pére ? 
Mon pére me laisse libre. 

— Cependant... 
Je comprends ce scrupule, Louise ; ]e con-

sulterai mon pére. 
Oh ! monsieur Raoul, réflechissez, attendez. 
Attendre, c'est impossible ; réfléchir, Louise, 

réfléchir, quand i l s'agit de vous, ce serait vous 
insulter; votre main, chére Louise, je suis maitre 
de mol; mon pére dirá oui, je vous le promets ; 
votre main, ne me faites point attendre amsi, 
répondez vite un mot, un seul, sinon je croirais 
que pour vous changer á jamáis, i l a suffi dun 
seul pas dans le palais, d'un seul souffle de la faveur, 
d'un seul sourire des reines, d'un seul regard du roí. 

Raoul n'avait pas prononcé ce dermer mot que 
La Valliére était devenue pále comme la mort, sans 
doute par la crainte qu'eUe avait de voir s'exalter 
le jeune homme. . 

Aussi par un mouvement rapide comme la 
pensée, jeta-t-elle ses deux mains dans celles de 
Raoul. . u -u 4. 

Puis elle s'enfuit sans ajouter ûne syüabe et 
disparut sans avoir regardé en arriére. 

Raoul sentit tout son corps frissonner au contact 
de cette main. . 

I I re^ut le serment, comme un serment solennel 
arraché par l'amour á la timidité virginale. 



34o LE VICOMTE DE BRAGELONNE 

X X X I I I 

LE CONSENTEMENT Ü'ATHOS 

RAOUL était sorti du Palais-Royal avec des idées 
qui n'admettaient point de délai dans leur exécu-
tion. 

I I monta done á cheval dans la cour méme et 
prit la route de Blois, tandis que s'accomplissaient, 
avec une grande allégresse des courtisans et une 
grande désolation de Guiche et de Buckingham, les 
noces de MONSIEUR et de la princesse d'Angieterre. 

Raoul fit diligence; en dix-huit heures i l arriva 
á Blois. 

I I avait preparé en route ses meilleurs arguments. 
La fiévre aussi est un argument sans réplique, 

et Raoul avait la fiévre. 
Athos était dans son cabinet, ajoutant quelques 

pages á ses mémoires, lorsque Raoul entra conduit 
par Grimaud. 

Le clairvoyant gentilhomme n'eut besoin que 
d'un coup d'oeil pour reconnaítre quelque chose 
d'extraordinaire dans l'attitude de son fils. 

— Vous me paraissez venir pour affaire de con-
séquence, dit-il en montrant un siége á Raoul 
aprés Tavoir embrassé. 

— Oui, monsieur, répondit le jeune homme, et 
je vous supplie de me préter cette bienveillante 
attention qui ne m'a jamáis fait défaut. 

— Parlez, Raoul. 
— Monsieur, voici le fait dénué de tout préam-

bule indigne d'un homme comme vous : made-
moiselle de La Valliére est á París en qualité de 
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filie d'honneur de MADAME ; je me suis bien con­
sulté, j'aime mademoiselle de La Valliére par-
dessus tout, et i l ne me convient pas de la laisser 
dans un poste oú sa réputation, sa vertu peuyent 
étre exposées; je désire done Tepouser, monsieur, 
et je viens vous demander votre consentement á 
ce mariage. 

Athos avait gardé, pendant cette communica-
tion, un silence et une réserve absolus. 

Raoul avait commencé son discours avec Faffec-
tation du sang-froid, et i l avait fini par laisser 
voir á chaqué mot une émotion des plus mani-
festes. 

Athos fixa sur Bragelonne un regard profond, 
voilé d'une certaine tristesse. 

Done, vous avez bien réfiechi ? demanda-t-il. 
— Oui, monsieur. 

I I me semblait vous avoir déjá dit mon senti-
ment á propos de cette alliance. 

Je le sais, monsieur, répondit Raoul bien 
bas; mais vous avez répondu que si j'insistáis... 

— Et vous insistez ? 
Bragelonne balbutia un oui presque inintelligible. 
— I I faut, en eñet, monsieur, continua tran-

quillement Athos, que votre passion soit bien 
forte, puisque, malgré ma répugnance pour cette 
unión, vous persistez á la désirer. 

Raoul passa sur son front une main tremblante, 
i l essuyait ainsi la sueur qui l'inondait. 

Athos le regarda, et la pitié descendit au fond 
de son coeur. 

I I se leva. 
— C'est bien, dit-il, mes sentiments personnels, 

á moi, ne signiñent rien, puisqu'il s'agit des votres ; 
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vous me requérez, je suis á vous, Au fait, voyons, 
que désirez-vous de moi ? 

— Oh ! votre indulgence, monsieur, votre indul-
gence d'abord, dit Raoul en lui prenant les mains. 

— Vous vous méprenez sur mes sentiments pour 
vous, Raoul; i l y a mieux que cela dans mon 
cceur, répliqua le comte. 

Raoul baisa la main qu'il tenait, comme eút 
pu le faire l'amant le plus passionné. 

— Allons, allons, reprít Athos; dites, Raoul, 
me voilá prét, que faut-il signer ? 

— Oh ! ríen, monsieur, ríen ; seulement, i l serait 
bon que vous prissiez la peine d ecrire au roi, et 
de demander pour moi á Sa Majesté, á laquelle 
j'appartiens, la permission d'épouser mademoiselle 
de La Valliére. 

— Bien, vous avez lá une bonne pensée, Raoul. 
En effet, aprés moi, ou plutót avant moi, vous avez 
un maítre; ce maítre, c'est le ro i ; vous vous 
soumettez done á une double épreuve, c'est loyal. 

— Oh ! monsieur I 
— Je vais sur-le-champ acquiescer á votre de­

mande, Raoul. 
Le comte s'approcha de la fenétre, et se penchant 

legérement en dehors : 
— Grimaud 1 cría-t-il. 
Grimaud montra sa téte á travers une tonnelle 

de jasmm qu'il émondait. 
— Mes chevaux ! continua le comte. 
— Que signifie cet ordre, monsieur ? 
— Que, nous partons dans deux heures. 
— Pour oú ? 
— Pour París. 
— Comment, pour París I Vous venez á París ? 
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— Le roí n'est-il pas á Paris ? 
— Sans doute. 
— Eh bien ! ne faut-il pas que nous y allions, et 

avez-vous perdu le sens ? 
— Mais, monsieur, dit Raoul presque effrayé 

de cette condescendance patemelle, je ne vous 
demande point un pareil dérangement, et une 
simple lettre... 

— Raoul, vous vous méprenez sur mon impor-
tance; i l n'est point convenable qu'un simple 
gentilhomme comme moi écrive á son roi. Je veux 
et je dois parler á Sa Majesté. Je le ferai. Nous 
partirons ensemble, Raoul. 

— Oh ! que de bontés, monsieur ! 
— Comment croyez-vous Sa Majesté disposée ? 
— Pour moi, monsieur ? 
— Oui. 
— Oh ! parfaitement. 
— Elle vous Ta dit ? 
— De sa propre bouche. 
— A quelle occasion ? 
— Mais sur une recommandation de M. d'Arta-

gnan, je crdis, et á propos d'une affaire en Gréve 
oú j 'a i eu le bonheur de tirer l'épée pour Sa Majesté. 
J'ai done lieu de me croire, sans amour-propre, 
assez avancé dans l'esprit de Sa Majesté. 

— Tant mieux ! 
— Mais, je vous en conjure, continua Raoul, 

ne gardez point avec moi ce sérieux et cette discré-
tion, ne me faites pas regretter d'avoir écouté un 
sentiment plus fort que tout. 

— C'est la seconde fois que vous me le dites, 
Raoul, cela n'était point nécessaire; vous voulez 
une íormalité de consentement, je vous le donne. 
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c'est acquis, n'en parlons plus. Venez voir mes 
nouvelles plantations, Raoul. 

Le jeune homme savait qu'aprés Texpression 
d'une volonté du comte, i l n'y avait plus de place 
pour la controverse. 

I I baissa la tete et suivit son pére au jardín. 
Athos lui montra lentement les greffes, les pous-

ses et les quinconces. 
Cette tranquillité déconcertait de plus en plus 

Raoul; l'amour qui remplissait son coeur lui sem-
blait assez grand pour que le monde pút le contenir 
á peine. Comment le coeur d'Athos restait-il vide 
et fermé á cette influence ? 

Aussi Bragelonne, rassemblant toutes ses forces, 
s'écria-t-il tout á coup : 

— Monsieur, i l est impossible que vous n'ayez 
pas quelque raison de repousser mademoiselle de 
La Valliére, elle si bonne, si douce, si puré, que 
votre esprit, plein d'une supréme sagesse, devrait 
Fapprécier á sa valeur. Au nom du ciel! existe-t-il 
entre vous et sa famille quelque secrete inimitié, 
quelque haine héréditaire ? 

— Voyez, Raoul, la belle planche de muguet, 
dit Athos; voyez comme l'ombre et rhumidité 
lui vont bien, cette ombre surtout des feuilles de 
sycomore, par l'échancrure desquelles filtre la 
chaleur et non la flamme du soleil. 

Raoul s'arréta, se mordit les lévres; puis, sen-
tant le sang affluer á ses tempes : 

— Monsieur, dit-il bravement, une explication, 
je vous en supplie; vous ne pouvez oublier que 
votre fils est un homme. 

— Alors, répondit Athos en se redressant avec ' 
sévérité, alors prouvez-moi que vous étes un 
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homme, car vous ne prouvez point que vous étes 
un fils. Je vous priais d'attendre le moment d'une 
illustre alliance, je vous eusse trouvé une femme 
dans les premiers rangs de la riche noblesse ; ]e 
voulaiswque vous pussiez briller de ce double éclat 
que donnent la gloire et la fortune : vous avez la 
noblesse de la race. 

— Monsieur, s'écria Raoul emporté par un pre­
mier mouvement, Ton m'a reproché l'autre jour 
de ne pas connaitre ma mere. 

Athos pálit; puis, fron^ant le sourcil comme le 
Dieu supréme de Tantiquité : 

I I me tarde de savoir ce que vous avez 
répondu, monsieur, demanda-t-il majestueuse-
ment. 

Oh ! pardon... pardon !... murmura le jeune 
homme tombant du haut de son exaltation. 

Qu'avez-vous répondu, monsieur ? demanda 
le comte en frappant du pied. 

— Monsieur, j'avais l'épée á la main, celm qm 
m'insultait était en garde, j 'a i fait sauter son 
épée par-dessus une palissade, et je Tai envoyé 
rejoindre son épée. 

— Et pourquoi ne l'avez-vous pas tué ? 
— Sa Majesté défend le duel, monsieur, et j'étais 

en ce moment ambassadeur de Sa Majesté. 
— C'est bien, dit Athos, mais raison de plus 

pour que j'aille parler au roi. 
— Qu'allez-vous lui demander, monsieur ? 
— L'autorisation de tirer l'épée contre celm qm 

nous a fait cette ofíense. 
Monsieur, si je n'ai point agi comme je devais 

agir, pardonnez-moi, je vous en supplie. 
— Qui vous fait un reproche, Raoul ? 
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— Mais cette permission que vous voulez de-
mander au roi. 

— Raoul, je prierai Sa Majesté de signer á votre 
contrat de mariage. 

— Monsieur... 
—• Mais á une condition... 
— Avez-vous besoin de condition vis-á-vis de 

moi? Ordonnez, monsieur, et j'obéirai. 
— A la condition, continua Athos, que vous 

me direz le nom de celui qui a ainsi parlé de votre 
mere. 

— Mais, monsieur, qu'avez-vous besoin de savoir 
ce nom ? C'est á moi que Toffense a été faite, et 
une fois la permission obtenue de Sa Majesté, c'est 
moi que la vengeance regarde. 

— Son nom, monsieur ? 
— Je ne soufírirai pas que vous vous exposiez. 
— Me prenez-vous pour un don Diégue? Son nom? 
— Vous l'exigez ? 
— Je le veux. 
— Le vicomte de Wardes. 
— Ah ! dit tranquillement Athos, c'est bien, je 

le connais. Mais nos chevaux sont préts, monsieur ; 
au lieu de partir dans deux heures, nous partirons 
tout de suite. A cheval, monsieur, á cheval I 

X X X I V 

MONSIEUR EST JALOUX DU DUC DE BUCKINGHAM 

TANDIS que M. le comte de La Fére s'acheminait 
vers Paris, accompagné de Raoul, le Palais-Royal 
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était le théátre d'une scéne que Moliere eút appelée 
de bonne comédie. 

C'était quatre jours aprés son mariage; MONSIEUR, 
aprés avoir déjeuné á la háte, passa dans ses 
antichambres, les lévres en moue, le sourcil froncé. 

Le repas n'avait pas été gai. MADAME s'était 
fait servir dans son appartement. 

Monsieur avait done déjeuné en petit comité. 
Le chevalier de Lorraine et Manicamp assis-

taient seuls á ce déjeuner, qui avait duré trois 
quarts d'heure sans qu'un seul mot eút été pro-
noncé. . , 

Manicamp, moins avancé dans 1 mtimité _ de 
Son Altesse Royale que le chevalier de Lorraine, 
essayait vainement de lire dans les yeux du prince 
ce qui lui donnait cette mine si maussade. 

Le chevalier de Lorraine, qui n'avait besoin de 
rien deviner, attendu qu'il savait tout, mangeait 
avec cet appétit extraordinaire que lui donnait 
le chagrín des autres, et jouissait á la fois du dépit 
de MONSIEUR et du trouble de Manicamp. 

I I prenait plaisir á reteñir á table, en continuant 
de manger, le prince impatient, qui brúlait du 
désir de lever le siége. 

Parfois MONSIEUR se repentait de cet ascendant 
qu'il avait laissé prendre sur lui au chevalier de 
Lorraine, et qui exemptait celui-ci de toute éti-
quette. 

MONSIEUR était dans un de ees moments-la; mais 
11 craignait le chevalier presque autant qu'il l'ai- ( 
mait, et se contentait de rager intérieurement. 

De temps en temps, MONSIEUR levait les yeux 
au ciel, puis les abaissait sur les tranches de páté 
que le chevalier attaquait; puis enfin, n'osaut 
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éclater, i l se livrait á une pantomime dont Arlequín 
se fút montré jaloux. 

Enfin MONSIEUR n'y put teñir, et au frait, se 
levant tout courroucé, comme nous Tavons dit, i l 
laissa le chevalier de Lorraine achever son déjeuñer 
comme i l l'entendrait. 

En voyant MONSIEUR se lever, Manicamp se leva 
tout roide, sa serviette á la main. 

MONSIEUR courut plutót qu'il ne marcha vers 
l'antichambre, et, trouvant un huissier, i l le chargea 
d'un ordre á voix basse. 

Puis, rebroussant chemin, pour ne pas passer 
par la salle á manger, i l traversa ses cabinets, dans 
l'intention d'aller trouver la reine mere dans son 
oratoire, oú elle se tenait habituellement. 

I I pouvait étre dix heures du matin. 
Anne d'Autriche écrivait lorsque MONSIEUR 

entra. 
La reine mere aimait beaucoup ce fils, qui était 

beau de visage et doux de caractére. 
MONSIEUR, en efíet, était plus tendré et, si Fon 

veut, plus efféminé que le roi. 
I I avait pris sa mere par les petites sensibleries 

de femme, qui plaisent toujours aux femmes; 
Anne d'Autriche, qui eút fort aimé avoir une filie, 
trouvait presque en ce fils les attentions, les petits 
soins et les mignardises d'un enfant de douze 
ans. 

Ainsi, MONSIEUR employait tout le temps qu'il 
passait chez sa mere á admirer ses beaux bras, á 
lui donner des conseils sur ses pátes et des recettes 
sur ses essences, oú elle se montrait fort recher-
chée ; puis i l lui baisait les mains et les yeux avec 
un enfantillage charmant, avait toujours quelque 
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sucrerie á luí offrir, quelque ajustement nouveau 
á lui recommander. 

Anne d'Autriche aimait le roi, ou plutót la 
royauté dans son fils aíné : Louis XIV lui repré-
sentait la légitimité divine. Elle était reine mere 
avec le ro i ; elle était mere seulement avec 
Philippe. . 

Et ce demier savait que, de tous les abns, le 
sein d'une mere est le plus doux et le plus súr. 

Aussi, tout enfant, allait-il se réfugier la quand 
des orages s'étaient élevés entre son frére et luí ; 
souvent aprés les gourmades qui constituaient de 
sa part crimes de lése-majesté, aprés les combats 
á coups de poing et d'ongles, que le roi et son sujet 
tres insoumis se livraient en chemise sur un li t 
contesté, ayant le valet de chambre Laporte pour 
tout juge du camp, Philippe vainqueur, mais 
épouvanté de sa victoire, était alié demander du 
renfort á sa mere, ou du moins l'assurance d'mi 
pardon que Louis XIV n'accordait que diíñcile-
ment et á distance. 

Anne avait réussi, par cette habitude d mter-
vention pacifique, á concilier tous les différends de 
ses fils et á participer par la méme occasion á tous 

Le roi, un peu jaloux de cette sollicitude mater-
nelle qui s'épandait surtout sur son frére, se sentait 
disposé envers Anne d'Autriche á plus de sou-
mission et de prévenances qu'il n'était dans son 
caractére d'en avoir. 

Anne d'Autriche avait surtout pratiqué ce 
systéme de politique envers la jeune reine. 

Aussi régnait-elle presque despotiquement sur 
le ménage roval, et dressait-elle dé ja toutes ses 
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batteries pour régner avec le méme absolutisme 
sur le ménage de son second fils. 

Arme d'Autriche était presque fiére lorsqu'elle 
voyait entrer chez elle une mine allongée, des 
joues pales et des yeux rouges, comprenant qu'il 
s'agissait d'un secours á donner au plus faible ou 
au plus mutin. 

Elle écrivait, disons-nous, lorsque MONSIEUR 
entra dans son oratoire, non pas les yeux rouges, 
non pas les joues pales, mais inquiet, dépité, agacé. 

I I baisa distraitement les bras de sa mere, et 
s'assit avant qu'elle lui en eút donné rautorisation. 

Avec les habitudes d'étiquette établies á la cour 
d'Anne d'Autriche, cet oubli des convenances était 
un signe d'égarement, de la part surtout de Phi-
ippe, qui pratiquait si volontiers l'adulation du 
respect. 

Mais, s'il manquait si notoirement á tous ees 
principes, c'est que la cause en devait étre grave. 

— Qu'avez-vous, Philippe ? demanda Anne d'Au­
triche en se toumant vers son fils. 

— A h ! madame, bien des choses, murmura le 
prince d'un air dolent. 

— Vous ressemblez, en effet, á un homme fort 
affairé, dit la reine en posant la plume dans r é c r i -
toire. 

Philippe fron9a le sourcil, mais ne répondit point. 
— Dans toutes les choses qui remplissent votre 

esprit, dit Anne d'Autriche, i l doit cependant s'en 
trouver quelqu'une qui vous oceupe plus que les 
autres ? 

— Une, en effet, m'occupe plus que les autres, 
oui, madame. 

— Je vous écoute. 
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Philippe ouvrit la bouche pour donner passage 
á tous les grief s qui se pressaient dans son esprit et 
semblaient n'attendre qu'une issue pour s'exhaler. 

Mais tout á coup i l se tut, et tout ce qu'il avait 
sur le coeur se résuma par un soupir. 

— Voyons, Philippe, voyons, de la fermeté, dit 
la reine mere. Une chose dont on se plaint, c'est 
presque toujours une personne qui gene, n'est-ce 
pas ? 

— Je ne dis point cela, madame. 
— De qui voulez-vous parler ? Allons, allons, 

résumez-vous. 
— Mais c'est qu'en vérité, madame, ce que 

j'aurais á diré est fort discret. 
— Ah ! mon Dieu I 
— Sans doute; car, enfin, une femme... 
— Ah ! vous voulez parler de MADAME ? de­

manda la reine mere avec un vif sentiment de 
curiosité, 

— De MADAME ? 
— De votre femme, enfin. 
— Oui, oui, j'entends. 
— Eh bien! si c'est de MADAME que vous voulez 

me parler, mon fils, ne vous génez pas. Je suis votre 
mere, et MADAME n'est pour moi qu'une étrangére. 
Cependant, comme elle est ma bru, ne doutez point 
que je n'écoute avec intérét, ne fút-ce que pour 
vous, tout ce que vous m'en direz. 

— Voyons, á votre tour, madame, dit Philippe, 
avouez-moi si vous n'avez pas remarqué quelque 
chose ? 

— Quelque chose, Philippe ?... Vous avez des 
mots d'un vague efírayant... Quelque chose, et de 
quelle sorte est ce quelque chose ? 
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— MADAME est jolie enfin. 
— Mais oui. 
— Cependant ce n'est point une beauté. 
— Non; mais, en grandissant, elle peut sin-

guliérement embellir encoré, Vous avez bien vu les 
changements que quelques années déjá ont ap-
portés sur son visage. Eh bien ! elle se développera 
de plus en plus, elle n'a que seize ans. A quinze 
ans, moi aussi, j'étais fort maigre; mais enfin, 
telle qu'elle est, MADAME est jolie. 

— Par conséquent, on peut l'avoir remarquée, 
— Sans doute, on remarque une femme ordmaire, 

á plus forte raison une princesse. 
— Elle a été bien élevée, n'est-ce pas, madame ? 
— Madame Henríette, sa mere, est une femme un 

peu froide, un peu prétentieuse, mais une femme 
pleine de beaux sentiments. L'éducation de la jeune 
princesse peut avoir été négligée, mais, quant aux 
principes, je les crois bous : telle était du moins 
mon opinión sur elle lors de son séjour en France ; 
depuis, elle est retournée en Angleterre, et je ne 
sais ce qui s'est passé. 

— Que voulez-vous diré ? 
— Eh! mon Dieu, je veux diré que certaines 

tetes, un peu légéres, sont facilement toumées par 
la prospérité. 

— Eh bien! madame, vous avez dit le mot : je 
crois á la princesse une téte un peu légére, en effet. 

— I I ne faudrait pas exagérer, Philippe : elle a 
de l'esprit et une certaine dose de eoquetterie tres 
naturelle chez une jeune femme; mais, mon íils, 
chez les personnes de haute qualité ce déf aut tourne 
á l'avantage d'une cour. Une princesse un peu-
coquette se fait ordinairement une cour brillante; 
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un sourire d'elle fait éclore partout le luxe, l'esprít 
et le courage méme; la noblesse se bat mieux pour 
un prince dont la fenune est belle. 

— Grand merci, madame, dit Philippe avec 
humeur ; en vérité, vous me faites la des peintures 
fort alarmantes, ma mere. 

— En quoi ? demanda la reine avec une feinte 
naiveté. 

— Vous savez, madame, dit dolemment Philippe, 
vous savez si j 'a i eu de la répugnance á me marier. 

— Ah! mais, cette fois, vous m'alarmez. Vous 
avez done un grief sérieux contre MADAME ? 

— Sérieux, je ne dis point cela. 
— Alors, quittez cette physionomie renversée. Si 

vous vous montrez ainsi chez vous, prenez-y garde, 
on vous prendra pour un mari fort malheureux. 

— Au fait, répondit Philippe, je ne suis pas un 
mari satisfait, et je suis aise qu'on le sache. 

— Philippe! Philippe! 
— Ma foi! madame, je vous dirai franchement, 

je n'ai point compris la vie comme on me la fait. 
— Expliquez-vous. 
— Ma femme n'est point á moi, en vérité; 

elle m'échappe en toute circonstance. Le matin, ce 
sont les visites, les correspondances, les toilettes; 
le soir, ce sont les bals et les concerts. 

— Vous étes jaloux, Philippe ! 
— Moi ? Dieu m'en préserve! A d'autres qu'á 

moi ce sot role de mari jaloux; mais je suis con­
trarié. 

— Philippe, ce sont toutes choses innocentes que 
vous reprochez la á votre femme, et tant que vous 
n'aurez ríen de plus considérable... 

— Écoutez done, sans étre coupable, une femme 
11. 12 
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peut inquiéter f i l est de certaines fréquentations, 
de certaines préférences que les jeunes femmes 
aíñchent et qui sufñsent pour faire donner parfois 
au diable les maris les moins jaloux. 

— Ah! nous y voilá, enfin : ce n'est point sans 
peine. Les fréquentations, les préférences, bon ! 
Depuis une heure que nous battons la campagne, 
vous venez enfin d'aborder la véritable question. 

— Eh bien ! oui... 
— Ceci est plus sérieux. MADAME aurait-elle 

done de ees sortes de torts envers vous ? 
— Précisément. 
— Quoi! votre femme, aprés quatre jours de 

mariage, vous préférerait quelqu'un, fréquenterait 
quelqu'un ? Prenez-y garde, Philippe, vous exagérez 
ses torts; á forcé de vouloir prouver, on ne prouve 
ríen. 

Le prince, eífarouché du sérieux de sa mere, 
voulut répondre, mais i l ne put que balbutier quel-
ques paroles inintelligibles. 

— Voilá, que vous reculez, dit Anne d'Autriche, 
j'aime mieux cela ; c'est une reconnaissance de vos 
torts. 

i — Non ! s'écria Philippe, non, je ne recule pas, 
et je vais le prouver. J'ai dit préférences, n'est-ce 
pas? J'ai dit fréquentations, n est-ce pas? Eh bien ! 
écoutez. 

Anne d'Autriche s'appréta complaisamment á 
écouter avec ce plaisir de commére que la meilleure 
femme, que la meilleure mere, fút-elle reine, trouve 
toujours dans son immixtion á de petites querelles 
de ménage. 

— Eh bien! reprit Philippe, dites-moi une chose. 
— Laquelle ? 



MONSIEUR EST JALOUX 355 

—• Pourquoi ma f emme a-t-elle conservé une cour 
anglaise? Dites-

Et Philippe se croisa les bras en regardant sa 
mere, comme s îl eút été convaincu qu'elle ne trou-
verait rien á répondre á ce reproche-

— Mais, reprit Anne d'Autriche, c'est tout simple, 
parce que les Anglais sont ses compatriotes, parce 
qu'ils ont dépensé beaucoup d'argent pour l'ac-
compagner en France, et qu'il serait peu poli, peu 
politique méme, de congédier brusquement une 
noblesse qui n'a reculé devant aucun dévouement, 
devant aucun sacrifice. 

— Eh! ma mere, le beau sacriñce, en vérité. 
que de se déranger d'un vilain pays pour venir 
dans une belle contrée, oú Ton fait, avec un écu, 
plus d'efíet qu'autre part avec quatre ! Le beau 
dévouement, n'est-ce pas, que de faire cent lieues 
pour accompagner une femme dont on est amou-
reux ? 

•— Amoureux, Philippe ! Songez-vous á ce que 
vous dites ? 

— Parbleu I 
— Et qui done est amoureux de MADAME ? 
— Le beau duc de Buckingham... N'allez-vous 

pas aussi me défendre celui-lá,;, ma mere ? 
Anne d'Autriche rougit et sourit en méme temps. 

Ce nom de duc de Buckingham lui rappelait á la 
fois de si doux et de si tristes souvenirs ! 

— Le duc de Buckingham ? murmura-t-elle. 
— Oui, un de ees mignons de couchette, comme 

disait mon grand-pére Henri IV. 
— Les Buckingham sont loyaux et braves, dit 

courageusement Anne d'Autriche. 
— Allons I bien ; voilá ma mere qui défend 
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contre moi le galant de ma femme ! s'écria Philippe 
tellement exaspéré que sa nature fréle en fut 
ébranlée jusqu'aux larmes. 

— Mon fils ! mon fils ! s'écria Aibne d'Autriche, 
Texpression n'est pas digne de vous. Votre femme 
n'a point de galant, et, si elle en devait avoir un, 
ce ne serait pas M. de Buckingham: les gens de 
cette race, je vous le répéte, sont loyaux et discrets ; 
Thospitalité leur est sacrée. 

— Eh! madame! s'écria Philippe, M. de Bucking­
ham est un Anglais, et les Anglais respectent-ils 
si fort religieusement le bien des princes franjáis ? 

Anne rougit sous ses coiffes pour la seconde 
fois, et se retourna sous prétexte de tirer sa plume 
de Técritoire ; mais, en réalité, pour cacher sa 
rougeur aux yeux de son fils. 

— En vérité, Philippe, dit-elle, vous savez 
trouver des mots qui me confondent, et votre 
colére vous aveugle, comme elle m'épouvante; 
réfléchissez, voyons ! 

— Madame, je n'ai pas besoin de réñéchir, je 
vois. 

— Et que voyez-vous ? 
— Je vois que M. de Buckingham ne quitte point 

ma femme. I I ose lui faire des présents, elle ose les 
accepter. Hier, elle parlait de sachets á la violette ; 
or, nos parfumeurs fran9ais, vous le savez bien, 
madame, vous qui en avez demandé tant de fois 
sans pouvoir en obtenir ; or, nos parfumeurs fran-
9ais n'ont jamáis pu trouver cette odeur. Eh bien! 
le duc, lui aussi, avait sur lui un sachet á la violette. 
C'est done de lui que venait celui de ma femme. 

— En vérité, monsieur, dit Anne d'Autriche, 
vous bátissez des pyramides sur des pointes d'ai-
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guilles; preñez garde. Quel mal, je vous le demande, 
y a-t-il á ce qu'un compatriote donne une recette 
aessence nouvelle á sa compatriote? Ces idées 
étranges, je vous le jure, me rappellent douloureu-
sement votre pére, qui m'a fait souvent souñrir 
avec injustice. 

— Le pére de M. de Buckingliam était sans 
doute plus réservé, plus respectueux que son fils, 
dit étourdiment Philippe, sans voir qu'il touchait 
rudement au coeur de sa mere. 

La reine pálit et appuya une main críspée sur sa 
poitrine ; mais, se remettant promptement: 

— Enfin, dit-elle, vous étes venu ici dans une 
intention quelconque ? 

— Sans doute. 
— Alors, expliquez-vous. 
— Je suis venu, madame, dans l'intention de me 

plaindre énergiquement, et pour vous prévenir que 
je n'endurerai rien de la part de M. de Bucking-
ham. 

— Vous n'endurerez rien ? 
— Non. 
— Que ferez-vous ? 
— Je me plaindrai au roi. 
— Et que voulez-vous que vous réponde le roi ? 
— Ehbien! dit MONSIEUR avec une expression de 

f éroce fermeté qui f aisait un étrange contraste avec 
la douceur habituelle de sa physionomie, eh bien! 
je me ferai justice moi-méme. 

— Qu'appelez^vous vous f aire justice vous-méme? 
demanda Anne d'Autriche avec un certain effroi. 

— Je veux que M. de Buckingliam cjuitte 
MADAME ; je veux que M. de Buckingliam quitte la 
France, et je lui ferai signifier ma volonté. 
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P — Vous ne ferez ríen sígnifier du tout, Philippe, 
dit la reine ; car si vous agissiez de la sorte, si vous 
violiez á ce point l'hospitalité, j'invoquerais centre 
vous la sévérité du roi. 

f — Vous me menacez, ma mére ! s'écria Philippe 
; éploré ; vous me menacez quand je me plains ! 
| — Non, je ne vous menace pas, je mets une digue 
• á votre emportement. Je vous dis que prendre 
| contre M. de Buckingham ou tout autre Anglais 
un moyen rigoureux ; qu'employer méme un pro-
cédé peu civil, c'est entrainer la France et l'Angle-
terre dans des divisions fort douloureuses. Quoi I 
un prince, le frére du rol de France, ne saurait pas 
dissimuler une injure, méme réelle, devant une 
nécessité politique! 

Philippe fit un mouvement. 
k; — D'ailleurs, continua la reine, l'injure n'est ni 
vraie ni possible, et i l ne s'agit que d'une jalousie 
ridicule. 

i — Madame, je sais ce que je sais. 
i — Et moi, quelque chose que vous sachiez, je 
vous exhorte á la patience. 
, — Je ne suis point patient, madame. 
f; La reine se leva pleine de roideur et de cérémonie 
glacée. 

— Alors expliquez vos volontés, dit-elle. 
\ — Je n'ai point de volontés, madame; mais 
j'exprime des désirs. Si, de lui-méme, M. de Buc­
kingham ne s'écarte point de ma maison, je la lui 
interdirai. 

— Ceci est une question dont nous référerons 
au roi, dit Anne d'Autriche le coeur gonflé, la voix 
émue. 

— Mais, madame, s'écria Philippe en f rappant ses 
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mains Tune contre l'autre, soyez ma mére et non 
la reine, puisque je vous parle en fils ; entre M. de 
Bückingham et moi, c'est l'affaire d'un entretien 
de quatre minutes. . 

— C'est justement cet entretien que je vous in-
terdis, monsieur, dit la reine reprenant son au-
torité ; ce n'est pas digne de vous / . ] 

— Eh bien ! soit, je ne paraitrai pas, mais j ' i n -
timerai mes volontés k MADAME. 

— Oh! fit Anne d'Autriclie avec la mélancolie 
du souvenir, ne tyrannisez jamáis une femme, mon 
íils; ne commandez jamáis trop haut impérative-
ment á la vótre. Femme vaincue n'est pas toujou^s 
convaincue. 

— Que faire alors ?... Je consulterai autour de 
moi. 

— Oui, vos conseillers hypocrites, votre chevalier 
de Lorraine, votre de Wardes... Laissez-moi le soin 
de cette affaire, Philippe ; vous désirez que le due 
de Bückingham s'éloigne, n'est-ce pas ? 

— Au plus tót, MADAME. 
— Eh bien! envoyez-moi le. duc, mon ñls í 

Souriez-lui, ne témoignez rien á votre femme, au 
roi, á personne. Des conseils, n'en recevez que de 
moi. Hélas! je sais ce que c'est qu'un ménage 
troublé par des conseillers. 

— J'obéirai, ma mére. 
— Et vous serez satisf ait, Philippe. Trouvez-irioi 

le duc. 
— Oh I ce ne sera point difíicile. 
— Oú croyez-vous done qu'il soit ? 
— Pardieu ! á la porte de MADAME, dont i l attend 

le lever : c'est hors de doute. 
— Bien! fit Anne d'Autriche avec calme. 
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Veuíllez diré au duc que je le prie de me venir 
voir. 

Philippe baisa la main de sa mere et partit á la 
recherche de M. de Buckingham. 

X X X V 

FOR EVER ! 

MILORD BUCKINGHAM, soumis á l'invitation de la 
reine mere, se présenla chez elle une demi-heure 
aprés le départ du duc d'Orléans. 

Lorsque son nom fut prononcé par l'huissier, la 
reine, qui s'était accoudée sur sa table, la tete dans 
ses mains, se releva et recput avec un sourire le salut 
plein de gráce et de respect que le duc lui adressait. 

Anne d'Autriche était belle encoré. On sait qu'á 
cet age déjá avancé, ses longs cheveux cendrés, 
ses belles mains, ses lévres vermeilles, faisaient 
encoré l'admiration de tous ceux qui la voyaient. 

En ce moment, tout entiére á un souvenir qui 
remuait le passé dans son coeur, elle était aussi belle 
qu'aux jours de sa jeunesse, alors que son palais 
s'ouvrait pour recevoir, jeune et passionné, le pére 
de ce Buckingham, cet infortuné qui avait vécu 
pour elle, qui était mort en pronon9ant son nom. 

Anne d'Autriche attacha done sur Buckingham 
un regard si tendré, que Ton y découvrait á la fois 
la complaisance d'une affection maternelle et quel-
que chose de doux commeune coquetterie d'amante. 

— Votre Majesté, dit Buckingham avec respect, 
a désiré me parler ? 
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— Oui, duc, répliqua la reine en anglais. Veuiilez 
vous asseoir. 

Cette faveur que faisait Anne d'Autriche au 
jeune homme, cette caresse de la langue du pays 
dont le duc était sevré depuis son séjour en France, 
remuérent profondément son ame. I I devina sur-
le-champ que la reine avait quelque chose á lui 
demander. 

Aprés avoir donné les premiers moments á l'op-
pression insurmontable qu'elle avait ressentie, la 
reine reprit son air riant. 

— Monsieur, dit-elle en franjáis, comment trou-
vez-vous la France ? 

— Un beau pays, madame, répliqua le duc. 
— L'aviez-vous déjá vue ? 
— Déjá une fois, oui, madame. 
— Mais, comme tout bon Anglais, vous préférez 

l'Angleterre ? 
— J'aime mieux ma patrie que la patrie d'un 

Fran9ais, répondit le duc; mais si Votre Majesté 
me demande lequel des deux séjours je préfére, 
Londres ou París, je répondrai París. 

Anne d'Autriche remarqua le ton plein de chaleur 
avec lequel ees paroles avaient été prononcées. 

— Vous avez, m'a-t-on dit, milord, de • beaux 
feiens chez vous; vous habitez un palais riche et 
anclen ? 

— Le palais de mon pére, répliqua Buckingham 
en baissant les yeux. 

— Ce sont la des avantages précieux et des 
souvenirs, répliqua la reine en touchant malgré elle 
des souvenirs dont on ne se sépare pas volontiers. 

— En effet, dit le duc subissant Tinfluence mélan-
colique de ce préambule, les gens de coeur révent 
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autant par le passé ou par l'avenir que par le 
présent. 

— C'est vrai, dit la reine á voíx basse. 11̂  en 
résulte, ajouta-t-elle, que vous, milord, quinetes 
un honune de coeur... vous quitterez bientót la 
France... pour vous renfermer dans vos richesses, 
dans vos reliques. 

Buckingham leva la tete. 
— Je ne crois pas, dit-il, madame. 
— Comment ? 
— Je pense, au contraire, que je quitterai 

l'Angleterre pour venir habiter la France. 
Ce fut au tour d'Anne d'Autriche á manifester 

son étonnement. 
Quoi! dit-elle, vous ne vous trouvez done 

pas dans la faveur du nouveau roi ? _ 
— Au contraire, madame, Sa Majesté m'honore 

d'une bienveillance sans bornes. 
— I I ne se peut, dit la reine, que votre fortune 

soit diminuée ; on la disait considérable. 
— Ma fortune, madame, n'a jamáis été plus 

florissante. 
— I I f aut alors que ce soit quelque cause secrete i 
— Non, madame, dit vivement Buckingham, i l 

n'est 'ríen dans la cause de ma détermination qui 
soit secret. J'aime le séjour de France, j'aime une 
cour pleine de goút et de politesse; j'aime enfin, 
madame, ees plaisirs un peu sérieux qui ne sont 
pas les plaisirs de mon pays et qu'on trouve en 
France. 

Anne d'Autriche sourit avec finesse. 
— Les plaisirs sérieux ! dit-elle ; avez-vous bien 

réfléchi, monsieur de Buckingham, á ce sérieux-la ? 
Le duc balbutia. 
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— I I n'est pas de plaisir si sérieux, continua la 
reine, qui doive empécher un homme de votre 
rang... 

— Madame, interrompit le duc, Votre Majesté 
insiste beaucoup sur ce point, ce me semble. 

— Vous trouvez, duc ? 
— C'est, n'en déplaise á Votre Majesté, la 

deuxiéme fois qu'elle vante les attraits de l'Angle-
terre aux dépens du chamie qu'on éprouve á vivre 
en France. 

Anne d'Autriche s'approcha du jeune homme, et, 
posant sa belle main sur son épaule qui tressaillit 
au contact: 

— Monsieur, dit-elle, croyez-moi, ríen ne vaut 
le séjour du pays natal. I I m'est arrivé, á moi, bien 
souvent de regretter l'Espagne. j ' a i vécu longteraps, 
milord, bien longtemps pour une femme, et je vous 
avoue qu'il ne s'est point passé d'année que je u'aie 
regretté l'Espagne. 

— Pas une année, madame I dit froidement le 
jeune duc; pas une de ees années oú vous étiez 
reine de beauté, comme vous l'étes encoré, du 
reste ? 

— Oh! pas de flatterie, duc ; je suis une femme 
qui serait votre mere ! 

Elle mit, sur ees demiers mots, un accent, une 
douceur qui pénétrérent le coeur de Buckingham. 

— Oui, dit-elle, je serais votre mere, et voilá, 
pourquoi je vous donne un bon conseil. 

— Le conseil de m'en retoumer á Londres ? 
s'écria-t-il. 

— Oui, milord, dit-elle. 
Le duc joignit les mains d'un air effrayé, qui ne 

pouvait manquer son effet sur cette femme dis-
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posee k des sentiments tendres par de tendres 
souvenirs. 

— I I le faut, ajouta la reine. 
— Comment! s'écria-t-il encoré, Ton me dit 

sérieusement qu'il faut que je parte, qu'il faut que 
je m'exile, qu'il faut que je me sauve ! 

— Que vous vous exiliez, avez-vous dit? A h ! 
milord, on croirait que la France est votre 
patrie, • 

— Madame, le pays des gens qui aiment, c'est 
le pays de ceux qu'ils aiment. 

— Pas un mot de plus, milord, dit la reine, vous 
oubliez á qui vous parlez ! 

Buckingham se mit á deux genoux. 
— Madame, madame, vous étes une source 

d'esprit, de bonté, de clémence ; madame, vous 
n'étes pas seulement la premiére de ce royanme par 
le rang, vous étes la premiére du monde par les 
qualités qui vous font divine ; je n'ai ríen dit, 
madame. Ai-je dit quelque chose á quoi vous 
puissiez me répondre une aussi cruelle parole ? 
Est-ce que je me suis trahi, madame ? 

— Vous vous étes trahi, dit la reine á voix 
basse. 

— Je n'ai rien d i t ! Je ne sais ríen ! 
— Vous oubliez que vous avez parlé, pensé 

devant une femme, et d'ailleurs... 
— D'ailleurs, interrompit-il vivement, nul ne 

sait que vous m'écoutez. 
— On le sait, au contraire, duc; vous avez les 

défauts et les qualités de la jeunesse. 
— On^m'a trahi! On m'a dénoncé ! 
— Qui cela ? 
—- Ceux qui dé ja, au Havre, avaient, avec une 



FOR EVER! 365 

infemale perspicacité, lu dans mon coeur á livre 
ouvert. 

— Je ne sais de qui vous entendez parler. 
— Mais M. de Bragelonne, par exemple. 
— C'est un nom que je connais sans connaitre 

celui qui le porte. Non, M. de Bragelonne n'a ríen 
dit. 

— Qui done, alors ? Oh ! madame, si quelqu'un 
avait eu l'audace de voir en moi ce que je n'y veux 
point voir moi-méme... 

— Que feriez-vous, duc ? x: 
— I I est des secrets qui tuent ceux qui les 

trouvent. 
— Celui qui a trouvé votre secret, fou que vous 

étes, celui-lá n'est pas tué encoré ; i l y a plus, vous 
ne le tuerez pas ; celui-lá est armé de tous droits : 
c'est un mari, c'est un jaloux, c'est le second gentil-
homme de Franco, c'est mon fils, le duc d'Orléans. 

Le duc pálit. 
— Que vous étes cruelle, madame I dit-il. 
— Vous voilá bien, Buckingham, dit Anne d'Au-

triche avec mélancolie, passant par tous les extre­
mes et combattant les nuages, quand i l vous serait 
si facile de demeurer en paix avec vous-méme. 

— Si nous guerroyons, madame, nous mourrons 
sur le champ de bataille, répliqua doucement le 
jeune homme en se laissant aller au plus douloureux 
abattement. 

Anne courut á lui et lui prit la main. 
— Villiers, dit-elle en anglais avec une vehemence 

á. laquelle nul n'eút pu résister, que demandez-
vous ? A une mere, de sacrifier son fils; á une reine, 
de consentir au déshonneur de sa maison ! Vous 
étes un enfant, n'y pensez pas ! Quoi! pour vous 
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épargner une larme, je commettrais ees deux 
crimes, Villiers? Vous parlez des morts; les morts 
du moins furent respectueux et soumis 5 les morts 
s'inclinaient devant un ordre d'exil; ils emportaient 
leur désespoir comme une richesse en leur coeur, 
parce que le désespoir venait de la femme aimée, 
párce que la mort, ainsi trómpense, était comme un 
don, comme une faveur. 

Buckingham se leva les traits altérés, les mains 
sur le coeur. 

— Vous avez raison, madame, di t - i l ; mais ceux 
dont vous parlez avaient regu l'ordre d'exil d'une 
bouche aimée; on ne les chassait point : on les 
priait de partir, on ne riait pas d'eux. 

— Non, Ton se souvenait! murmura Anne 
d'Autriche. Mais qui vous dit qu'on vous chasse, 
qu'on vous exile ? Qui vous dit qu'on ne se sou-
vienne pas de votre dévouement ? Je ne parle pour 
personne, Villiers, je parle pour moi, partez! 
Rendez-moi ce service, faites-moi cette gráce; que 
je doive cela encoré á quelqu'un de votre nom. 

— C'est done pour vous, madame ? 
— Pour moi seule. 
— I I n'y aura derriére moi aucun homme qui rira, 

aucun prince qui dirá : « J'ai voulu ! & 
— Duc, écoutez-moi. 
Et ici la figure augusto de la vieille reine prit 

une expression solennelle. 
— Je vous jure que nul ici ne commande, si ce 

n'est moi; je vous jure que non seulement personne 
ne rira, ne se vantera, mais que personne méme 
ne manquera au devoir que votre rang impose. 
Comptez sur moi, duc, comme j 'a i compté sur vous. 

— Vous ne vous expliquez point, madame; je 
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suis ulcéré, je suis au désespoir; la consolation, si 
deuce et si compléte qu'elle soit, ne me paraitra pas 
suíñsante. 

— Ami, avez-vous connü votre mere ? répliqua 
la reine avec un caressant sourire; 

— Oh ! bien peu, madame; mais je me rappelle 
que cette noble dame me eouvrait de baisers et de 
pleurs qUand je pleurais. 

— Villiers ! murmura la reine en passant son 
bras au cou du jeune homme, je suis une mere 
pour vous, et, croyez-moi bien, jamáis personne 
ne fera pleurer món ñlSs 

— Merci, madame, merci! dit le jeune homme 
attendri et suñoquant d'émotion: je sens qu'il y 
avait place encoré dans mon coeur pour un senti-
ment plus doux, plus noble que l'amour; 

La reine mere le regarda et lui serra la main. 
— Allez, dit-elle. 
— Quand faut-il que je parte ? Ordonnez! 
— Mettez le temps convenable, milord, reprit la 

reine; vous partez, mais vous choisissez votre jour... 
Ainsi^ au lieu de partir aujourd'hui, comme vous 
le désireriez sans doute; demain, comme on s'y 
attendait, partez aprés-(iemain au soir; seulement, 
annoncez des aujourd'hui votre volonté. 

— Ma volonté, murmura le jeune homme. 
— Oui, duc. 
— Et... je nereviendrai jamáis en France? 
Anne d'Autriche réfléchit un moment, et s'ab-

sorba dans la douloureuse gravité de cette médi-
tation. 

— I I me sera doux, dit-elle, que vous^reveniez 
le jour oú j ' irai dormir éternellement á Saint-Denis 
prés du roi mon époux. 
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— Qui vous fit tant souffrir ! dit Buckingham. 
— Qui était le roi de France, répliqua la reine. 
— Madame, vous étes pleine de bonté, vous en-

trez dans la prospérité, vous nagez dans la joie; 
de longues années vous sont promises. 

— Eh bien! vous viendrez tard alors, dit la 
reine en essayant de sourire. 

— Je ne reviendrai pas, dit tristement Bucking­
ham, moi qui suis jeune. 

— Oh ! Dieu merci... 
— La mort, madame, ne compte pas les années ; 

elle est impartíale : on meurt quoique jeune, on vit 
quoique vieillard. 

— Duc, pas de sombres idées; je vais vous 
égayer. Venez dans deux ans. Je vois sur votre 
charmante figure que les idées qui vous font si 
lúgubre aujourd'hui seront des idées décrépites 
avant six mois ;̂ done, elles seront mortes et 
oubliées dans le délai que je vous assigne. 

— Je crois que vous me jugiez mieux tout á 
l'heure, madame, répliqua le jeune homme, quand 
vous disiez que, sur nous autres de la maison de 
Buckingham, le temps n'a pas de prise. 

— Silence! Oh! silence! fit la reine en embrassant 
le duc sur le front avec une tendresse qu'elle ne put 
réprimer ; allez ! allez ! ne m'attendrissez point, ne 
vous oubliez plus ! Je suis la reine, vous étes su jet 
du roi d'Angleterre; le roi Charles vous attend. 
Adieu, Villiers ! Farewell, Villiers ! 

— For ever I répliqua le jeune homme. 
Et i l s'enfuit en dévorant ses larmes. 
Anne appuya ses mains sur son front; puis, se 

regardant au miroir : 
— On a beau diré, murmura-t-elle, la femme est 
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toujours jeune; on a toujours vingt ans dans quelque 
coin du coeur. 

X X X V I 

OÍJ SA MAJESTÉ LOUIS XIV NE TROUVE MADEMOI-
SELLE DE LA VALLIÉRE NI ASSEZ RICHE, NI ASSEZ 
JOLIE POUR UN GENTILHOMME DU RANG DU 
VICOMTE DE BRAGELONNE. 

RAOUL et le comte de La Fére arrivérent á París 
le soir du jour oú Buckingham avait eu cet entretien 
avec la reine mere. 

A peine arrivé, le comte fit demander par Raoul 
une audience au roí. 

Le roi avait passé une partie de la journée á 
regarder avec MADAME et les dames de la cour des 
étoffes de Lyon dont i l faisait présent á sa belle-
soeur. I I y avait eu ensuite diner k la cour^puis 
jeu, et selon son habitude, le roi, quittant le jeu á 
huit heures, avait passé dans son cabinet pour 
travailler avec M. Colbert et M. Fouquet. 

Raoul était dans Fantichambre au moment oú 
les deux ministres sortirent, et le roi l'ape^ut par 
la porte entre-báillée. 

— Que veut M. de Bragelonne ? demanda-t-il. 
Le jeune homme s'approcha. 
— Sire, répliqua-t-il, une audience pour M. le 

comte de La Fére, qui arrive de Blois avec grand 
désir d'entretenir Votre Majesté. 

— J'ai une heure avant le jeu et mon souper, 
dit le roi. M, de La Fére est-il prét ? 
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— M. le comte est en bas, aux ordres de Votre 
Majesté. 

•— Qu'il monte. 
Cinq minutes aprés, Athos entrait chez LouisXIV, 

accueilli par le maitre avec cette gracieuse bien-
veillance que Louis, avec un tact au-dessus de son 
age, réservait pour s'acquérir les hommes que Ton 
ne conquiert point avec des faveurs ordinaires. 

— Comte, dit le roi, laissez-moi espérer que vous 
venez me demander quelque chose. 

— Je ne le cacherai point á Votre Majesté, ré-
pliqua le comte ; je viens en effet solliciter. 

— Voyons ! dit le roi d'un air joyeux. 
-— Ce n'est pas pour moi, Sire. 
— Tant pis! Mais enfin, pour votre protégé, 

comte, je ferai ce que vous me refusez de faire pour 
vous. 

— Votre Majesté me consolé... Je viens paríer au 
roi pour le vicomte de Bragelonne. 

•— Comte, c'est comme si vous parliez pour 
vous. 

—- Pas tout á fait, Sire... Ce que je désire 
obtenir de vous, je ne le puis pour moi-méme. Le 
vicomte pense á se marier. 

— I I est jeune encoré ; mais qu'importe... C'est 
un homme distingué, je lui veux trouver une 
femme. 

— II1'a trouvée, Sire, et ne cherche que l'assen-
timent de Votre Majesté. 

— Ah ! i l ne s'agit que de signer un cpntrat de 
mariage ? 

Athos s'inclina. 
— A-t-il choisi sa fiancée riche et d'une qualité 

qui vous agrée ? 
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Athos hésita un moment. 
— La fiancée est demoiselle, répliqua-t-il; mais 

pour riche, elle ne Test pas. 
— C'est un mal auquel nous voyons reméde. 
— Votre Majesté me pénétre de reconnaissance ; 

toutefois, elle me permettra de lui faire une obser-
vation. 

— Faites, comte. 
— Votre Majesté semble annoncer l'intention de 

doter cette jeune filie ? 
— Oui, certes. 

Et ma démarche au Louvre aurait eu ce ré-
sultat ? J'en serais chagrín, Sire. 

— Pas de fausse délicatesse, comte; comment 
s'appelle la fiancée ? 

•— C'est, dit Athos froidement, mademoiselle de 
La Valliére de la Beaume Leblanc. 

— Ah ! fit le roi en cherchant dans sa mémoire ; 
je connais ce nom ; un marquis de La Valliére... 

— Oui, Sire, c'est sa filie. 
— I I est mort ? 
— Oui, Sire. 
•— Et la veuve s'est remariée á M. de Saint-

Remy, maitre d'hótel de MADAME douairiére ? 
— Votre Majesté est bien informée. 
•—> C est cela, c' est cela!... I I y a plus: la demoiselle 

est entrée dans les filies d'honneur de MADAME la 
jeune. 

— Votre Majesté sait mieux que moi toute 
l'histoirk 

Le roi réfléchit encoré, et regardant á la dérobée 
le visage assez soucieux d'Athos : 

— Comte, dit-il, elle n'est pas fort jolie, cette 
demoiselle, i l me semble ? 
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— Je ne sais trop, répondit Athos. 
•— Moi, je Tai regardée : elle ne m'a point 

frappé. 
— C'est un air de douceur et de modestie, mais 

peu de beauté, Sire, 
—* De beaux cheveux blonds, cependant. 
— Je crois que oui. 
— Et d'assez beaux yeux bleus. 
— C'est cela méme. 
— Done, sous le rapport de la beauté, le parti 

est ordinaire. Passons á Targent. 
— Quinze á vingt mille livres de dot au plus, 

Sire; mais les amoureux sont désintéressés ; moi-
méme, Je fais peu de cas de l'argent. 

— Le superflu, voulez-vous diré ; mais le néces-
saire, c'est urgent. Avec quinze mille livres de dot, 
sans apanages, une femme ne peut aborder la cour. 
Nous y suppléerons ; je veux faire cela pour Bra-
gelonne. 

Athos s'inclina. Le roi remarqua encoré sa froi-
deur. 

— Passons de l'argent á la qualité, dit Louis X I V ; 
filie du marquis de La Valliére, c'est bien; mais 
nous avons ce bon Saint-Remy qui gáte un peu 
la maison... par les femmes, je le sais, enfin cela 
gáte; et vous, comte, vous tenez fort, je crois, á 
votre maison. 

— Moi, Sire, je ne tiens plus á ríen du tout qu'á 
mon dévouement pour Votre Majesté. 

Le roi s'arréta encoré. 
— Tenez, dit-il, monsieur, vous me surprenez 

beaucoup depuis le commencement de votre en-
tretien. Vous venez me faire une demande en 
mariage, et vous paraissez fort afíligé de faire cette 
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demande. Oh ! je me trompe rarement, tout jeune 
que je suis, car avec les uns, je mets mon amitié 
au service de Fintelligence ; avec les autres, je 
mets ma défiance que double la perspicacité. Je 
le répéte, vous ne faites point cette demande de 
bon coeur. 

— Eli bien! Sire, c'est vrai. 
— Alors, je ne vous comprends point; refusez. 
— Non, Sire : j'aime Bragelonne de tout mon 

amour ; i l est épris de mademoiselle de La Valliére, 
i l se forge des paradis pour l'avenir ; je ne suis pas 
de ceux qui veulent briser les illusions de la jeu-
nesse. Ce mariage me déplaít, mais je supplie 
Votre Majesté d'y consentir au plus vite, et de 
faire ainsi le bonheur de Raoul. 

— Voyons, voyons, comte, Faime-t-elle ? 
— Si Votre Majesté veut que je lui dise la vérité, 

je ne crois pas á Tamour de mademoiselle de La 
Valliére ; elle est jeune, elle est enfant, elle est 
enivrée ; le plaisir de voir la cour, l'honneur d'étre 
au service de MADAME, balanceront dans sa tete 
ce qu'elle pourrait avoir de tendresse dans le coeur; 
ce sera done un mariage comme Votre Majesté 
en voit beaucoup á la cour; mais Bragelonne le 
veut; que cela soit ainsi. 

— Vous ne ressemblez cependant pas á ees 
peres fáciles qui se font esclaves de leurs enfants ? 
dit le roi. 

— Sire, j 'ai de la volonté centre les méchants, 
je n'en ai point centre les gens de coeur. Raoul 
souffre, i l prend du chagrin; son esprit, libre 
d'ordinaire, est devenu lourd et sombre ; je ne 
veux pas priver Votre Majesté des services qu'il 
peut rendre. 
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— Je vous comprends, dit le roí, et je comprends 
surtout votre coeur. 

— Alors, repliqua le comte, je n'ai pas besoin 
de diré á Votre Majesté que non but est de faire 
le bonheur de ees enfants ou plutot de cet enfant. 

— Et moi, je veux, comme vous, le bonheur 
de M. de Bragelonne. 

— Je n'attends plus, Sire, que la signature de 
Votre Majesté. Raoul aura l'honneur de se pré-
senter devant vous, et recevra votre consentement. 

— Vous vous trompez, comte, dit fermement le 
ro i ; je viens de vous diré que je voulais le bon­
heur du vicomte ; aussi m'opposé-je en ce moment 
á son mariage. 

— Mais, Sire, s'écria Athos, Votre Majesté m'a 
promis... 

;— Non pas cela, comte ; je ne Vous Tai point 
promis, car cela est opposé á mes vues. 

— Je comprends tout ce que l'initiative de 
Votre Majesté a de bienveillant et de généreux 
pour moi; mais je prends la liberté de vous rappeler 
que j 'a i pris l'engagement de venir en ambassa-
deur. 

— Un ambassadeur, comte, demande souvent 
et n'obtient pas toujours. 

— Ah ! Sire, quel coup pour Bragelonne ! 
— Je donnerai le coup, je parlerai au vicomte. 
— L'amour, Sire, c'est une forcé irrésistible. 
— On résiste á l'amour; je vous le certifie, 

comte. 
— Lorsqu'on a l'áme d'un roi, votre ame, Sire. 
— Ne vous inquiétez plus á ce sujet. J'ai des 

vues sur Bragelonne ; je ne dis pas qu'il n'épou-
sera pas mademoiselle de La Valliére; mais je ne 
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vetix point qu'il se marie si jeune ; je ne veux point 
qu'il l'épouse avant qu'elle ait fait fortune, et 
lui, de son cóté, mérite mes bonnes gráces, telles 
que je veux les lui donner. En un mot, comte, je 
veux qu'on atiende. 

— Sire, encoré une fois... 
— Monsieur le comte, vous étes venu, disiez-

vous, me demander une faveur ? 
— Oui, certes. 
— Eh bien I accordez-m'en une, ne parlons plus 

de cela. I I est possible qu'avant un long temps je 
fasse la guerre ; j ' a i besoin de gentilshommes libres 
autour de moi. J'hésiterais á envoyer sous les 
bailes et le canon un homme marié, un pére de 
famille; j'hésiterais aussi, pour Bragelonne, á do­
ler, sans raison majeure, une jeune filie inconnue: 
cela sémerait de la jalousie dans ma noblesse. 

Athos s'inclina et ne répondit ríen. 
— Est-ce tout ce qu'il vous importait de me 

demander ? ajouta Louis XIV. 
— Tout absolument, Sire, et je prends congé de 

Votre Majesté. Mais faut-il que je prévienne Raoul ? 
— Épargnez-vous ce soin, épargnez-vous cette 

contrariété. Dites au vicomte que demain, á mon 
lever, je lui parlera!. Quant á ce soir, comte, vous 
étes de mon jeu. 

— Je suis en habit de voyage, Sire. 
— Un jour viendra, j'espére, oú vous ne me 

quitterez pas. Avant peu, comte, la monarchie 
sera établie de faetón á offrir une digne hospitalité 
á tous les hommes de votre mérite. 

— Sire, pourvu qu'un roi soit grand dans le 
coeur de ses sujets, peu importe le palais qu'il 
habite, puisqu'il est adoré dans un temple. 
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En disant ees mots, Athos sortit du eabinet et 
retrouva Bragelonne qui l'attendait. 

— Eh bien! monsieur? dit le jeune homme. 
— Raoul, le roi est bien bon pour nous, peut-

étre pas dans le sens que vous croyez, mais i l est 
bon et généreux pour notre maison. 

— Monsieur, vous avez une mauvaise nouvelle 
á m'apprendre, fit le jeune homme en pálissant. 

— Le roi vous dirá demain matin que ce n'est 
pas une mauvaise nouvelle. 

— Mais enfin, monsieur, le roi n'a pas signé ? 
— Le roi veut faire votre contrat lui-méme, 

Raoul; et i l veut le faire si grand, que le temps 
lui manque. Prenez-vous-en á votre impatience 
bien plutót qu'á la bonne volonté du roi. 

Raoul, consterné, parce qu'il connaissait la 
franchise du comte et en méme temps son habileté, 
demeura plongé dans une morne stupeur. 

— Vous ne m'accompagnez pas chez moi ? dit 
Athos. 

— Pardonnez-moi, monsieur, je vous suis, bal-
butia-t-il. 

Et i l descendit les degrés derriére Athos. 
— Oh ! pendant que je suis ici, fit tout á coup 

ce dernier, ne pourrais-je voir M. d'Artagnan ? 
— Voulez-vous que je vous méne á son apparte-

ment ? dit Bragelonne. 
— Oui, certes. 
— C'est dans l'autre escalier, alors. 
Et ils changérent de chemin ; mais, arrivés au 

palier de la grande galerie, Raoul apergut un 
laquais á la livrée du comte de Guiche qui accourut 
aussitót vers lui en entendant sa voix. 

— Qu'y a-t-il ? dit Raoul. 
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— Ce billet, monsieur, M. le comte a su que 
vous étiez de retour, et i l vous a écrit sur-le-
champ ; je vous cherche depuis une heure. 

Raoul se rapprocha d'Athos pour décacheter la 
lettre. 

:— Vous permettez, monsieur ? dit-il. 
— Faites. 

« Cher Raoul, disait le comte de Guiche, j 'ai une 
afíaire d'importance á traiter sans retard; je sais 
que vous étes arrivé ; venez vite. & 

I I achevait á peine de lire, lorsque, débouchant 
de la galerie, un valet, á la livrée de Buckingham, 
reconnaissant Raoul, s'approcha de lui respectueu-
sement. 

— De la part de milord duc, dit-il. 
— Ah ! s'écria Athos, je vois, Raoul, que vous 

étes déja en affaires comme un général d'armée ; 
je vous laisse, je trouverai seul M. d'Artagnan, 

•— Veuillez m'excuser, je vous prie, dit Raoul. 
— Oui, oui, je vous excuse; adieu, Raoul. Vous 

me retrouverez chez moi jusqu'a demain ; au jour, 
je pourrai partir pour Blois, á moins de contre-
ordre. 

— Monsieur, je vous présenterai demain mes 
respects. 

Athos partit. 
Raoul ouvrit la lettre de Buckingham. 

«Monsieur de Bragelonne, disait le duc, vous 
étes de tous les Frangais que j 'ai vus celui qui me 
plait le plus; je vais avoir besoin de votre amitié. 
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I I m'arrive certain message écrit en bon frailáis. 
Je suis Anglais, moi, et j 'ai peur de ne pas assez 
bien comprendre. La lettre est signée d'un bon 
nom, voilá tout ce que je sais. Serez-vous assez 
obligeant pour me venir voir, car j'apprends que 
vous étes arrivé de Blois. 

« Votre dévoué, 
« VILLIERS, DUC DE BUCKINGHAM. & 

— Je vais trouver ton maitre, dit Raoul au 
valet de Quiche en le congédiant. Et, dans une 
heure, je serai chez M. de Buckingham, ajouta-t-il 
en faisant de la main un signe au messager du duc. 

X X X V I I 

UNE FOULE DE COUPS D'ÉPÉE DANS L'EAU 

RAOUL, en se rendant chez de Quiche, trouva 
celui-ci causant avec de Wardes et Manicamp. 

De Wardes, depuis 1'aventure de la barriére^ 
traitait Raoul en étranger. 

On eút dit qu'il ne s'était ríen passé entre eux; 
seulement, ils avaient l'air de ne pas se connaitre. 

Raoul entra, de Quiche marcha au-devant de lui. 
Raoul, tout en serrant la main de son ami, jeta 

un regard rapide sur les deux jeunes gens. I I 
espérait lire sur leur visage ce qui s'agitait dans 
leur esprit. 

De Wardes était froid et impénétrable. 
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Manicamp semblait perdu dans la contemplation 
d'une gamiture qui l'absorbait. 

De Guiche emmena Raoul dans un cabinet 
voisin et le fit asseoir. 

— Comme tu as bonne mine I lui dit-il. 
;—C'est assez étrange, répondit Raoul, car je 

suis fort peu joyeux. 
— C'est comme moí, n'est-ce pas, Raoul? 

L'amour va mal. 
— Tant mieux, de ton cóté, comte; la pire 

nouyelle, celle qui pourrait le plus m'attrister, 
serait une bonne nouvelle. 

— Oh I alors, ne t'aíHige pas, car non seulement 
je suis tres malheureux, mais encoré je vois des 
gens heureux autour de moi. 

— Voilá ce que je ne comprends plus, répondit 
Raoul; explique, mon ami, explique. 

— Tu vas comprendre. J'ai vainement combattu 
le sentiment que tu as vu naitre en moi, grandir 
en moi, s'emparer de moi; j 'ai appelé á la fois tous 
les conseils et toute ma forcé; j 'ai bien considéré 
le malheur oú je m'engageais; je Tai sondé, c'est 
un abime, je le sais ; mais n'importe, je poursuivrai 
mon chemin. 

— Insensé ! tu ne peux faire un pas de plus sans 
vouloir aujourd'hui ta ruine, demain ta mort. 

— Advienne que pourra ! 
— De Guiche ! 
— Toutes réflexions sont faites ; écoute. 
— Oh ! tu crois réussir, tu crois que MADAME 

t'aimera! 
^ — Raoul, je ne crois ríen, j'espere, parce que 

l'espoir est dans l'homme et qu'il y vit jusqu'au 
tombeau. 
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— Mais j'admets que tu obtiennes ce bonheur 
que tu esperes, et tu es plus súrement perdu encoré 
que si tu ne Tobtiens pas. 

— Je t'en supplie, ne m'interromps plus, Raoul, 
tu ne me convaincras point; car, je te le dis 
d'avance, je ne veux pas étre convaincu ; j 'a i telle-
ment marché que je ne puis reculer, j ' a i tellement 
souffert que la mort me paraítrait un bienfait. Je 
ne suis plus seulement amoureux jusqu'au délire, 
Raoul, je suis jaloux jusqu'á la fureur. 

Raoul frappa Tune centre l'autre ses deux 
mains avec un sentiment qui ressemblait á de la 
colére. 

— Bien! dit-il. 
— Bien ou mal, peu importe. Voici ce que je 

reclame de toi, de mon ami, de mon frére. Depuis 
trois jours, MADAME est en fétes, en ivresse. Le 
premier jour, je n'ai point osé la regarder; je la 
haissais de ne pas étre aussi malheureuse que moi. 
Le lendemain, ê ne la pouvais plus perdre de vue ; 
et de son cóté, oui, je crus le remarquer, du moins, 
Raoul, de son cóté, elle me regarda, sinon avec 
quelque pitié, du moins avec quelque douceur. 
Mais entre ses regards et les miens vint s'interposer 
une ombre ; le sourire d'un autre provoque son 
sourire. A cóté de son cheval galope éternellement 
un cheval qui n'est pas le mien ; á son oreille vibre 
incessamment une voix caressante qui n'est pas 
ma voix. Raoul, depuis trois jours, ma tete est en 
feu ; c'est de la flamme qui coule dans mes veines. 
Cette ombre, i l faut que je la chasse ; ce sourire, 
que je l'éteigne; cette voix, que je rétouííe. 

— Tu veux tuer MONSIEUR ? s'écria Raoul. 
— Eh! non. Je ne suis pas jaloux de MONSIEUR ; 
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je ne suis pas jaloux du man ; je suis jaloux de 
ramant. 

— De ramant ? 
•—• Mais ne l'as-tu done pas remarqué ici, toi 

qui lá-bas étais si clairvoyant ? 
— Tu es jaloux de M. de Buckingham ? 
— A en mourir I 
— Encoré. 
— Oh ! cette fois la chose sera facile á régler 

entre nous; j ' a i pris les devants, je lui ai fait passer 
un billet. 

— Tu lui as écrit ? C'est toi ? 
— Comment sais-tu cela ? 
— Je le sais, parce qu'il me Ta appris. Tiens, 
Et i l tendit á de Guiche la lettre qu'il avait 

regué presque en méme temps que la sienne. De 
Guiche la lut avidement, 

•— C'est d'un brave homme et surtout d'un 
galant homme, dit-il. 

Oui, certes, le duc est un galant homme ; je 
n'ai pas besoin de te demander si tu lui as écrit 
en aussi bons termes. 

— Je te montrerai ma lettre quand tu Tiras 
trouver de ma part. 

— Mais c'est presque impossible. 
— Quoi? 
— Que j'aille le trouver. 
— Comment ? 
— Le duc me consulte, et toi aussi. 
— Oh ! tu me donneras la préférence, je suppose. 

Écoute, voici ce que je te prie de diré á Sa Gráce... 
C'est bien simple... Un de ees jours, aujourd'hui, 
demain, aprés-demain, le jour qui lui conviendra, 
je veux le rencontrer á Vincennes. 
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— Réfléchis. 
— Je croyais t'avoir déjá dit que mes réflexions 

étaient faites. 
— Le duc est étranger ; i l a une mission qui le 

fait inviolable... Vincennes est tout prés de la 
Bastille. 

— Les conséquences me regardent. 
— Mais la raison de cette rencontre ? Quelle 

raison veux-tu que je luí donne ? 
•— I I ne t'en demandera pas, sois tranquille... 

Le duc doit étre aussi las de moi que je le suis de 
l u i ; le duc doit me hair autant que je le hais. 
Ainsi, je t'en supplie, va trouver le duc, et, s'il 
faut que je le supplie d'accepter ma proposition, 
je le supplierai. 

•—• C'est inutile... Le duc m'a prévenu qu'íl me 
voulait parler. Le duc est au ;eu du roi... Allons-y 
tous deux. Je le tirerai á quartier dans la galerie. 
Tu resteras á l'écart. Deux mots suffiront. 

— C'est bien. Je vais emmener de Wardes pour 
me servir de contenance. 

— Pourquoi pas Manicamp ? De Wardes nous 
rejoindra toujours, le laissassions-nous ici. 

— Oui, c'est vrai. 
— I I ne sait ríen ? 
— Oh ! ríen absolument. Vous étes toujours en 

froid, done ? 
— I I ne t'a ríen raconté ? 
— Non. 
— Je n'aime pas cet homme, et, comme je ne 

Tai jamáis aimé, i l résulte de cette antipathie que 
je ne suis pas plus en froid avec lui aujourd'hui 
que je ne l'étais hier. 

— Partons alors. 
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Tous quatre descendirent. Le carrosse de de 
Quiche attendait á la porte et les conduisit au 
Palais-Royal. 

En eliemin, Raoul se forgeait un théme. Seúl 
dépositaire des deux secrets, i l ne désespérait pas 
de conclure un accommodement entre les deux 
parties. 

I I se savait influent prés de Buckingham ; i l 
connaissait son ascendant sur de Quiche : les choses 
ne lui paraissaient done point désespérées. 

En arrivant dans la galerie, resplendissante de 
lumiére, oú les femmes les plus belles et les plus 
illustres de la cour s'agitaient comme des astres 
dans leur atmosphére de flammes, Raoul ne put 
s'empécher d'oublier un instant de Quiche pour 
regarder Louise, qui, au milieu de ses compagnes, 
pareille á une colombe fascinée, dévorait des yeux 
le cercle royal, tout éblouissant de diamants et d'or. 

Les hommes étaient debout, le roi seul était 
assis. 

Raoul apenpt Buckingham. 
I I était á dix pas de MONSIEUR, dans un groupe 

de Franjáis et d'Anglais qui admiraient le grand 
air de sa personne et 1'incomparable magnificence 
de ses habits. 

Quelques-uns des vieux courtisans se rappelaient 
avoir vu le pére, et ce souvenir ne faisait aucun tort 
au fils. 

Buckingham causait avec Fouquet. Fouquet lui 
parlait tout haut de Belle-Isle. 

— Je ne puis Taborder dans ce moment, dit 
Raoul. 

— Attends et choisis ton occasion, mais termine 
tout sur l'heure. Je brúle. 
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— Tiens, voici notre sauveur, dit Raoul aper-
cevant d'Artagnan, qui, magnifique dans son 
habit neuf de capitaine des mousquetaires, venait 
de faire dans la galerie une entrée de conquérant. 

Et i l se dirigea vers d'Artagnan. 
— Le comte de La Fére vous cherchait, chevalier, 

dit Raoul. 
— Oui, répondit d'Artagnan, je le quitte. 
— J'avais era comprendre que vous deviez 

passer une partie de la nuit ensemble. 
— Rendez-vous est pris pour nous retrouver. 
Et tout en répondant á Raoul, d'Artagnan 

promenait ses regards distraits á droite et á gauche, 
cherchant dans la foule quelqu'un ou dans Tapparte-
ment quelque chose. 

Tout á coup son oeil devint fixe comme celui de 
l'aigle qui aperepoit sa proie. 

Raoul suivit la direction de ce regard. I I yit que 
de Guiche et d'Artagnan se saluaient. Mais i l ne 
put distinguer á qui s'adressait ce coup d'ceil si 
curieux et si fier du capitaine. 

— Monsieur le chevalier, dit Raoul, i l n'y a que 
vous qui puissiez me rendre un service. 

— Lequel, mon cher vicomte ? 
— I I s'agit d'aller déranger M. de Buckingham, 

á qui j 'ai deux mots á diré, et comme M. de 
Buckingham cause avec M. Fouquet, vous com-
prenez que ce n'est point moi qui puis me jeter 
au milieu de la conversation. 

— A h ! ah! M. Fouquet : i l est la ? demanda 
d'Artagnan. 

— Le voyez-vous ? Tenez. 
— Oui, ma foil Et tu crois que j 'ai plus de 

droits que toi ? 
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— Vous étes un homme plus considérable. 
— Ah ! c'est vrai, je suis capitaine des mous-

quetaires ; i l y a si longtemps qu'on me promettait 
ce grade et si peu de temps que je Tai, que j'oublie 
íoujours ma dignité. 

— Vous me rendrez ce service, n'est-ce pas ? 
— M. Fouquet, diable ! 
— Avez-vous quelque chose centre lui ? 
— Non, ce serait plutót lui qui aurait quelque 

chose centre moi; mais enfin, comme i l f audra qu'un 
jour ou l'autre... 

— Tenez, je crois qu'il vous regarde; ou bien 
serait-ce ?... 

— Non, non, tu ne te trompes pas, c'est bien á 
moi qu'il fait cet honneur. 

— Le moment est bon, alors. 
— Tu crois ? 
— Allez, je vous en prie. 
— J'y vais. 
De Guiche ne perdait pas de vue Raoul; Raoul 

lui fit signe que tout était arrangé. 
D'Artagnan marcha droit au groupe, et salua 

civilement .M. Fouquet comme les autres. 
— Bonjour, monsieur d'Artagnan. Nous parlions 

de Belle-Isle-en-Mer, dit Fouquet avec cet usage du 
monde et cette science du regard qui demandent 
la moitié de la vie pour étre bien apprís, et auxquels 
certaines gens, malgré toute leur étude, n'arrivent 
jamáis. 

— De Belle-Isle-en-Mer ? Ah ah ! fit d'Arta­
gnan. C'est á vous, je crois, monsieur Fouquet ? 

— Monsieur vient de me diré qu'il l'avait donnée 
au roi, dit Buckingham. Serviteur, monsieur 
d'Artagnan. 

I I . 13 
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— Connaissez-vous Belle-Isle, chevalier ? de­
manda Fouquet au mousquetaire. 

— J'y ai été une seule fois, monsieur, répondit 
d'Artagnan en homme d'esprit et en galant homme. 

— Y étes-vous resté longtemps ? 
— A peine une joumée, Monseigneur. 
— Et vous y avez vu ? 
— Tout ce qu'on peut voir en un jour. 
— C'est beaucoup d'un jour quand on a votre 

regard, monsieur. 
D'Artagnan s'inclina. 
Pendant ce temps, Raoul faisait signe á Buc-

kingham. 
— Monsieur le surintendant, dit Buckingham, 

je vous laisse le capitaine, qui se connait mieux 
que moi en bastions, en escarpes et en contrescarpes, 
et je vais rejoindre un ami qui me fait signe. Vous 
compren ez... 

En eñet, Buckingham se détacha du groupe et 
s'avanga vers Raoul, mais tout en s'arrétant un 
instant á la table oú jouaient MADAME, la reine 
mere, la jeune reine et le roi. 

— Allons, Raoul, dit de Guiche, le voilá ; ferme 
et vite ! 

Buckingham, en effet, aprés avoir présenté un 
compliment á MADAME, continuait son chemin 
vers Raoul. 

Raoul vint au-devant de lui. De Guiche demeura 
á sa place. 

I I suivit des yeux. 
La manoeuvre était combinée de telle faetón que 

la rencontre des deux jeunes gens eut lien dans 
l'espace resté vide entre le groupe du jeu et la 
galerie oú se promenaient, en s'arrétant de temps 
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en temps, pour causer, quelques graves gentils-
hommes. 

Mais, au moment oú Ies deux lignes allaient 
s'unir, elles furent rompues par une troisiéme. 

C'était MONSIEUR qui s'avan9ait vers le duc de 
Buckingham. 

MONSIEUR avait sur ses lévres roses et pommadées 
son plus charmant sourire. 

— Eh! mon Dieu! dit-il avec une aífectueuse 
politesse, que vient-on de m'apprendre, mon cher 
duc ? 

Buckingham se retouma : i l n'avait pas vu venir 
MONSIEUR ; i l avait entendu sa voix, voilá tout. 

I I tressaillit malgré lui. Une légére páleur envah.it 
ses joues. 

— Monseigneur, demanda-t-il, qu'a-t-on dit á 
Votre Altesse qui paraisse lui causer ce grand 
étonnement ? 

7— Une chose qui me désespére, Monsieur, dit le 
prince, une chose qui sera un deuil pour toute la 
cour. 

> — Ah 1 Votre Altesse est trop bonne, dit Buc­
kingham, car je vois qu'elle veut parler de mon 
départ. 

— Justement. 
-7 Hélas ! Monseigneur, á París depuis cinq á 

six jours á peine, mon départ nepeut étre un deuil 
que pour moi. 

De Quiche entendit le mot de la place oú i l était 
resté et tressaillit á son tour. 

— Son départ! murmura-t-il. Que dit-il done ? 
Philippe continua avec son méme air gracieux : 
— Que le roi de la Grande-Bretagne vous rap-

pelle, monsieur, je con^is cela; on sait que Sa 



388 LE VICOMTE DE BRAGELONNE 

Majesté Charles I I , qui se connaít en gentils-
hommes, ne peut se passer de vous. Mais que nous 
vous perdions sans regret, cela ne se peut com-
prendre ; recevez done Texpression des miens. 

— Monseigneur, dit le duc, croyez; que si je 
quitte la cour de France... 

— C'est qu'on vous rappelle, je comprends cela ; 
mais enfin, si vous croyez que mon désir ait quelque 
poids prés du roi, je m'offre á supplier Sa Majesté 
Charles I I de vous laisser avec nous quelque temps 
encoré. 

— Tant d'obligeance me comble, Monseigneur, 
répondit Buckingham; mais j 'a i requ des ordres 
précis. Mon séjour en France était limité; je Tai 
prolongé au risque de déplaire á mon gracieux 
souverain. Aujourd'hui seulement, je me rappelle 
que, depuis quatre jours, je devrais étre parti. 

— Oh ! fit MONSIEUR. 
— Oui, mais, ajouta Buckingham en élevant 

la voix, méme de maniere á étre entendu des prin-
cesses, mais je ressemble á cet homme de l'Orient 
qui, pendant plusieurs jours, devint fou d'avoir 
fait un beau re ve, et qui, un beau matin, se réveilla 
guéri, c'est-á-dire raisonnable. La cour de France 
a des enivrements qui peuvent ressembler á ce 
réve, Monseigneur, mais on se réveille enfin et Ton 
part. Je ne saurais done prolonger mon séjour 
comme Votre Altesse veut bien me le demander, 

— Et quand partez-vous ? demanda Philippe 
d'un air plein de sollicitude. 

— Demain, Monseigneur... Mes équipages sont 
préts depuis trois jours. 

Le duc d'Orléans fit un mouvement de tete qui 
signifiait : 
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« Puisque c'est une résolution prise, duc, i l n'y a 
ríen á diré. » 

Buckingham leva les yeux sur les reines; son 
regard rencontra celui d'Anne d'Autriche, qui le 
remercia et l'approuva par un geste. 

Buckingham lui rendit ce geste en cachant sous 
un sourire le serrement de son coeur. 

MONSIEUR s'éloigna par oú i l était venu. 
Mais en méme temps, du cóté opposé, s'avan9ait 

de Guiche. 
Raoul craignit que l'impatient jeune homme 

ne vínt faire la proposition lui-méme, et se jeta 
au-devant de lui. 

— Non, non, Raoul, tout est inutile maintenant, 
dit de Guiche en tendant ses deux mains au duc 
et en l'entraínant derriére une colonne... Oh ! duc, 
duc ! dit de Guiche, pardonne2;-moi ce que je vous 
ai écrit; j'étais un fou ! Rendez-moi ma lettre ! 

—• C'est vrai, répliqua le jeune duc avec un 
sourire mélancolique, vous ne pouvez; plus m'en 
vouloir. 

— Oh ! duc, duc, excusez-moi!... Mon amitié, 
mon amitié étemelle... 

— Pourquoi, en effet, m'en voudriez-vous, comte, 
du moment oú je la quitte, du moment oú je ne la 
verrai plus ? 

Raoul entendit ees mots, et, comprenant que sa 
présence était désormais inutile entre ees deux 
jeunes gens qui n'avaient plus que des paroles 
amies, i l recula de quelques pas. 

Ce mouvement le rapprocha de de Wardes. 
De Wardes parlait du départ de Buckingham, 

Son interlocuteur était le chevalier de Lorraine. 
— Sage retraite ! disait de Wardes. 
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— Pourquoi cela ? 
— Parce qu'il économise un coup d'épée au cher 

duc. 
Et tous se mirent k ríre. 
Raoul, indigné, se retourna le sourcil froncé, 

le sang aux tempes, la bouche dédaigneuse. 
Le chevalier de Lorraine pivota sur ses talons; 

de Wardes demeura ferme et attendit, 
— Monsieur, dit Raoul á de Wardes, vous ne 

vous déshabituerez; done pas d'insulter les absents ? 
Hier, c'était M. d'Artagnan; aujourd'hui, c'est 
M. de Buckingham. 

— Monsieur, monsieur, dit de Wardes, vous savez 
bien que parfois aussi j'insulte ceux qui sont la. 

De Wardes touchait Raoul, leurs épaules s'ap-
puyaient Tune á l'autre, leurs visages se penchaient 
l'un vers l'autre comme pour s'embraser réciproque-
ment du feu de leur souffle et de leur colére. 

On sentait que l'un était au sommet de sa haine, 
l'autre au bout de sa patience. 

Tout á coup ils entendirent une voix pleine de 
gráce et de politesse qui disait derriére eux : 

— On m'a nommé, je crois. 
Ils se retoumérent : c'était d'Artagnan qui, 

l'oeil souriant et la bouche en coeur, venait de 
poser sa main sur l'épaule de de Wardes. 

Raoul s'écarta d'un pas pour faire place au 
mousquetaire. 

De Wardes frissonna par tout le corps, pálit, 
mais ne bougea point. 

D'Artagnan, toujours avec son sourire, prit la 
place que Raoul lui abandonnait. 

— Merci, mon cher Raoul, dit-il. Monsieur de 
Wardes, j 'a i á causer avec vous. Ne vous éloignez 
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pas, Raoul; tout le monde peut entendre ce que 
j 'ai á diré á M. de Wardes. 

Puis son sourire s'effa9a, et son regard devint 
froid et aigu comme une lame d'acier. 

— Je suis á vos ordres, monsieur, dit de Wardes. 
— Mcmsieur, reprit d'Artagnan, depuis long-

temps je chercháis Toccasion de causer avec vous ; 
aujourd/hui seulement, je Tai trouvée. Quant au 
lieu, i l est mal choisi, j'en conviens ; mais, si vous 
voulez; vous donner la peine de venir jusque chez 
moi, mon chez moi est justement dans l'escalier 
qui aboutit á la galerie, 

—• Je vous suis, monsieur, dit de Wardes. 
— Est-ce que vous étes seul ici, monsieur ? fit 

d'Artagnan. 
— Non pas, j 'ai MM. Manicamp et de Quiche, 

deux de mes amis. 
— Bien, dit d'Artagnan ; mais deux personnes, 

c'est peu. Vous en trouverez bien encoré quelques-
unes, n'est-ce pas ? 

— Certes ! dit le jeune homme, qui ne savait 
pas oú d'Artagnan voulait en venir. Tant que vous 
en voudrez, 

— Des amis ? 
— Oui, monsieur. 
— De bons amis ? 
— Sans doute. 
— Eh bien! faites-en provisión, je vous prie. 

Et vous, Raoul, venez... Amenez aussi M. de 
Guiche ; amenez M. de Buckingham, s'il vous plaít. 

— Oh ! mon Dieu, monsieur, que de tapage ! 
répondit de Wardes en essayant de sourire. 

Le capitaine lui fit, de la main, un petit signe 
pour lui recommander la patience. 
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— Je suis toujours impassible. Done, je vous 
attends, monsieur, dit-il. 

— Attendez-moi. 
— Alors, au revoir ! 
Et i l se dirigea du cóté de son appartement.^ 
La chambre de d'Artagnan n'était point solitaire : 

le comiede La Fére attendait,assisdans l'embrasure 
d'une fenétre. 

— Eh bien ? demanda-t-il á d'Artagnan en le 
voyant rentrer. 

— Eh bien! dit celui-ci, M. de Wardes yeut bien 
m'accorder l'honneur de me faire une petite visite, 
en compagnie de quelques-uns de ses amis et des 
nótres. 

En effet, derriére le mousquetaire appararent de 
Wardes et Manicamp. 

De Quiche et Buckingham les suivaient, assez 
surpris et ne sachant ce qu'on leur voulait. 

Raoul venait avec deux ou trois gentilshommes. 
Son regard erra, en entrant, sur toutes les parties 
de la chambre. I I aper9ut le comte et alia se placer 
prés de lui. 

D'Artagnan recevait ses visiteurs avec toute la 
courtoisie dont i l était capable. 

I I avait conservé sa physionomie calme et polie. 
Tous ceux qui se trouvaient la étaient des 

hommes de distinction oceupant un poste á la cour. 
Puis, lorsqu'il eut fait á chacun ses excuses du 

dérangement qu'il lui causait, i l se retouma vers de 
Wardes, qui, malgré sa puissance sur lui-méme, ne 
pouvait empécher sa physionomie d'exprimer une 
surprise mélée d'inquiétude. 

— Monsieur, dit-il, maintenant que nous voici 
hors du palais du roi, maintenant que nous pouvons 
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causer tout haut sans manquer aux convenances, 
je vais vous faire savoir pourquoi j 'a i pris la liberté 
de vous prier de passer chez moi et d'y convoquer 
en méme temps ees messieurs. J'ai appris, par M. le 
comte de La Fére, mon ami, les bruits injurieux 
que vous semiez sur mon compte ; vous avez dit 
que vous me teniez pour votre ennemi mortel, 
attendu que j 'étais, dites-vous, celui de votre pére. 

— C'est vrai, monsieur, j 'a i dit cela, reprit de 
Wardes, dont la páleur se colora d'une légere 
flamme. 

— Ainsi, vous m'accusez d'un crime, d'une faute 
ou d'une lácheté. Je vous prie de préciser votre 
aecusation. 

— Devant témoins, monsieur ? 
— Oui, sans doute, devant témoins, et vous 

voyez que je les ai choisis experts en matiére 
d'honneur. 
• — Vous n'appréciez pas ma délicatesse, mon­

sieur. Je vous ai acensé, c'est vrai; mais j 'a i gardé 
le secret sur l'accusation. Je ne suis entré dans 
aucun détail, je me suis contenté d'exprimer ma 
haine devant des personnes pour lesquelles c'était 
presque un devoir de vous la faire connaítre. Vous 
ne m'avez pas tenu compte de ma discrétion, 
quoique vous fussiez intéressé á mon silence. Je ne 
reconnais point la votre prudence habituelle, mon­
sieur d'Artagnan. 

D'Artagnan se mordit le coin de la moustache. 
— Monsieur, dit-il, j 'a i déjá eu l'lionneur de 

vous prier d'articuler les griefs que vous avez 
centre moi. 

— Tout haut ? 
— Parbleu I 
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— Je parlerai done. 
— Parlez, monsieur, dit d'Artagnan en s'inclinant, 

nous vous écoutons tous. 
— Eh bien ! monsieur, i l s'agit, non pas d'un tort 

envers moi, mais d'un tort envers mon pére. 
— Vous Ta vez déjá, dit. 
— Oui, mais i l y a certaines choses qu'on n'aborde 

qu'avec hésitation. 
-— Si cette hésitation existe réellement, je vous 

prie de la surmonter, monsieur. 
— Méme dans le cas oú i l s'agirait d'une action 

honteuse ? 
— Dans tous les cas. 
Les témoins de cette scéne commencérent par se 

regarder entre eux avec une certaine inquiétude. 
Cependant, ils se rassurérent en voyant que le visage 
de d'Artagnan ne manifestait aucune émotion. 

De Wardes gardait le silence. 
— Parlez, monsieur, dit le mousquetaire. Vous 

voyez bien que vous nous faites attendre. 
•— Eh bien! écoutez. Mon pére aimait une femme, 

une femme noble ; cette femme aimait mon pére. 
D'Artagnan échangea un regard avec Athos. 
De Wardes continua. 

M. d'Artagnan surprit des lettres qui indi-
quaient un rendez-vous, se substitua, sous un 
déguisement, á celui qui était attendu et abusa de 
robscurité. 

— C'est vrai, dit d'Artagnan. 
Un léger murmure se fit entendre parmi Ies 

assistants. 
— Oui, j 'ai commis cette mauvaise action. Vous 

auriez á ú ajouter, monsieur, puisque vous étes si 
impartial, qu'á l'époque oú se passa l'événement 
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que vous me reprochez, je n'avais point encoré 
vingt et un ans. 

•— L'action n'en est pas moins honteuse, dit de 
Wardes, et Fáge de raison sufíit á un gentilhomme 
pour ne pas commettre une indélicatesse. 

Un nouveau murmure se fit entendre, mais 
d'étonnement et presque de doute. 

— C'était une supercherie honteuse, en effet, 
dit d'Artagnan, et je n'ai point attendu que M. de 
Wardes me la reprochát pour me la reprocher moi-
méme et bien amérement. L'áge m'a fait plus 
raisonnable, plus probé surtout, et j 'a i expié ce 
tort par de longs regrets. Mais j'en appelle á vous, 
messieurs ; cela se passait en 1626, et c'était un 
temps, heureusement pour vous, vous ne savez 
cela que par tradition, et c'était un temps oú 
l'amour n'était pas scmpuleux, oú les consciences 
ne distillaient pas, comme aujourd'hui, le venin et 
la myrrhe. Nous étions de jeunes soldats toujours 
battant, toujours battus, toujours l'épée hors du 
fourreau ou tout au moins á moitié tirée ; toujours 
entre deux morts ; la guerre nous faisait durs, et le 
cardinal nous faisait pressés. Enfin, je me suis 
repenti, et, i l y a plus, je me repens encoré, mon-
sieur de Wardes. 

— Oui, monsieur, je comprends cela, car l'action 
comportait le repentir; mais vous n'en avez pas 
moins causé la perte d'une femme. Celle dont vous 
parlez, voilée par sa honte, courbée sous son 
affront, celle dont vous parlez a fui, elle a quitté 
la France et l'on n'a jamáis su ce qu'elle était 
devenue... 

— Oh ! fit le comte de La Fére en étendant le 
bras vers de Wardes avec un sinistre sourire, si 
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fait, monsieur, on Ta vue, et i l est méme ici quelques 
personnes qui, en ayant entendu parler, peuvent 
la reconnaitre au portrait que j'en vais faire. 
C'était une femme de vingt-cinq ans, minee, palé 
et blonde, qui s'était mariée en Angleterre. 

— Mariée ? fit de Wardes. 
— Ah ! vous ignoriez qu'elle fút mariée ? Vous 

voyez que nous sommes mieux instruits que vous, 
monsieur de Wardes. Savez-vous qu'on l'appelait 
habituellement milady, sans ajouter aucun nom á 
cette qualification ? 

—• Oui, monsieur, je sais cela. 
— Mon Dieu ! murmura Buckingham. 
— Eh bien! cette femme, qui venait d'Angleterre, 

retourna en Angleterre, aprés avoir trois fois 
conspiré la mort de M. d'Artagnan. C'était justice, 
n'est-ce pas ? Je le veux bien, M. d'Artagnan l'avait 
insultée. Mais ce qui n'est plus justice, c'est qu'en 
Angleterre, par ses séductions, cette femme conquit 
un jeune homme qui était au service de lord de 
Winter, et que Ton nommait Felton. Vous pálissez, 
milord de Buckingham ? Vos yeux s'allument á la 
fois de colére et de douleur? Alors, achevez le 
récit, milord, et dites á M. de Wardes quelle était 
cette femme qui mit le couteau á la main de 
Tassassin de votre pére. 

Un cri s'échappa de toutes les bouches. Le jeune 
duc passa un mouchoir sur son front inondé de 
sueur. 

Un grand silence s'était fait parmi tous les 
assistants. 

— Vous voyez, monsieur de Wardes, dit d'Arta­
gnan, que ce récit avait d'autant plus impressionné 
que ses propres souvenirs se ravivaient aux paroles 
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d'Athos; vous voyez que mon crime n'est point la 
cause d'une perte d'áme, et que Táme était bel et 
bien perdue avant mon regret. C'est done bien un 
acte de conscience. Or, maintenant que ceci est 
établi, i l me reste, monsieur de Wardes, á vous 
demander bien humblement pardon de _ cette 
action honteuse, comme bien certainement j'eusse 
demandé pardon á monsieur votre pére, s'il vivait 
encoré, et si je l'eusse rencontré aprés mon retour 
en Franco depuis la mort de Charles Ier. 

— Mais c'est trop, monsieur d'Artagnan, s'écrié-
rent vivement plusieurs voix. 

— Non, messieurs, dit le capitaine. Maintenant, 
monsieur de Wardes, j'espere que tout est fini 
entre nous deux, et qu'il ne vous arrivera plus de 
mal parler de moi. C'est une afíaire purgée, n'est-ce 
pas ? 

De Wardes s'inclina en balbutiant. 
— J'espére aussi, continua d'Artagnan en se 

rapprochant du jeune homme, que vous ne parlerez 
plus mal de personne comme vous en avez la 
fácheuse habitude; car un homme aussi conscien-
cieux, aussi parfait que vous l'étes, vous qui 
reprochez une vétille de jeunesse á un vieux soldat, 
aprés trente-cinq ans; vous, dis-je, qui arborez 
cette pureté de conscience, vous preñez, de votre 
cóté, l'engagement tacite de ne rien faire centre 
la conscience et l'honneur. Or, écoutez bien ce qui 
me reste á vous diré, monsieur de Wardes. Gardez-
vous qu'une histoire oú votre nom figurera ne 
parvienne á mes oreilles. 

— Monsieur, dit de Wardes, i l est inutile de 
menacer pour rien. 

— Oh ! je n'ai point ñni, monsieur de Wardes, 
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reprit d'Artagnan, et vous étes condamné á 
m'entendre encoré. 

Le cercle se rapprocha curieusement. 
— Vous parliez haut tout á Theure de Thonneur 

d'une femme et de l'honneur de votre pére: vous 
nous avez plu en parlant ainsi, car i l est doux de 
songer que ce sentiment de délicatesse et de 
probité qui ne vivait pas, á ce qu'il parait, dans 
notre ame, vit dans Táme de nos enfants, et i l 
est beau enfin de voir un jeune homme á l'áge oú 
d'habitude on se fait le larron de l'honneur des 
femmes, i l est beau de voir ce jeune homme le 
respecter et le défendre. 

De Wardes serrait les lévres et les poings, évidem-
ment fort inquiet de savoir comment finirait ce 
discours dont l'exorde s'annon9ait si mal. 

— Comment se fait-il done alors, continua 
d'Artagnan, que vous vous soyez permis de diré 
á M. le vicomte de Bragelonne qu'il ne connaissait 
point sa mere ? 

Les yeux de Raoul étincelérent. 
— Oh I s'écria-t-il en s'élan9ant, monsieur le 

chevalier, monsieur le chevalier, c'est une affaire 
qui m'est personnelle. 

De Wardes sourit méchamment. 
D'Artagnan repoussa Raoul du bras. 
— Ne m'interrompez pas, jeune homme, dit-il. 
Et dominant de Wardes du regard : 
— Je traite ici une question qui ne se résout 

point par l'épée, continua-t-il. Je la traite devant 
des hommes d'honneur, qui tous ont mis plus d'une 
fois l'épée á la main. Je les ai choisis exprés. Or, 
ees messieurs savent que tout secret pour lequel 
on se bat cesse d'étre un secret. Je réitére done ma 
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question á monsieur de Wardes : á quel propos 
avez-vous offensé ce jeune homme en ofíensant á 
la fois son pére et sa mere ? 

— Mais i l me semble, dit de Wardes, que les 
paroles sont libres, quand on ofíre de les soutenir 
par tous les moyens qui sont k la disposition d'un 
galant homme. 

— Ah ! monsieur, quels sont les moyens, dites-
moi, á l'aide desquels un galant homme peut 
soutenir une méchante parole ? 

— Par l'épée. 
— Vous manquez non seulement de logique en 

disant cela, mais encoré de religión et d'honneur; 
vous exposez la vie de plusieurs hommes, sans 
parler de la vótre, qui me parait fort aventurée. 
Or, toute mode passe, monsieur, et la mode est 
passée des rencontres, sans compter les édits de 
Sa Majesté qui défendent le duel. Done, pour étre 
conséquent avec vos idées de chevalerie, vous allez 
présenter vos excuses á M. Raoul de Bragelonne ; 
vous lui direz que vous regrettez d'avoir tenu un 
propos léger; que la noblesse et la pureté de sa 
race sont écrites non seulement dans son coeur, 
mais encoré dans toutes les actions de sa vie. Vous 
allez faire cela, monsieur de Wardes, comme je 
Tai fait tout á l'heure, moi, vieux capitaine, devant 
votre moustache d'enfant. 

— Et si je ne le fais pas ? demanda de Wardes. 
— Eh bien! i l arrivera... 
— Ce que vous croyez empécher, dit de Wardes 

en riant; i l arrivera que votre logique de conciliation 
aboutira á une violation des défenses du roi. 

— Non, monsieur, dit tranquillement le capi­
taine, et vous étes dans l'erreur. 
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— Qu'amvera-t-il done, alors ? 
— I I arrivera que j ' irai trouver le roi, avec qui 

je suis assez bien ; le roi, á qui j 'a i eu le bonheur 
de rendre quelques services qui datent d'un temps 
oú vous n'étiez pas encoré né ; le roi, enfin, qui, 
sur ma demande, vient de m'envoyer un ordre en 
blanc pour M. Baisemeaux de Montlezun, gou-
vemeur de la Bastille, et que je dirai au roi : 
<rSire, un homme a insulté láchement M. de Bra-
gelonne dans la personne de sa mere. J'ai écrit 
le nom de cet homme sur la lettre de cachet que 
Votre Majesté a bien voulu me donner, de sorte 
que M. de Wardes est á la Bastille pour trois 
ans. » 

Et d'Artagnan, tirant de sa poche l'ordre signé 
du roi, le tendit á de Wardes. 

Puis, voyant que le jeune homme n'était pas bien 
convaincu, et prenait l'avis pour une menace vaine, 
i l haussa les épaules et se dirigea froidement vers la 
table sur laquelle étaient une écritoire et une plume 
dont la longueur eút épouvanté le topographe 
Porthos. 

Alors de Wardes vit que la menace était on ne 
peut plus sérieuse ; la Bastille, á cette époque, était 
déjá chose efírayante. I I fit un pas vers Raoul, et 
d'une voix presque inintelligible : 

— Monsieur, dit-il, je vous fais les excuses que 
m'a dictées tout k Theure M. d'Artagnan, et que 
forcé m'est de vous faire. 

— Un instant, un instant, monsieur, dit le 
mousquetaire avec la plus grande tranquillité ; 
vous vous trompez sur les termes. Je n'ai pas d i t : 
« Et que forcé m'est de vous faire. » J'ai dit : « Et 
que ma conscience me porte á vous faire. » Ce 
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mot vaut mieux que l'autre, croyez-moi; i l vaudra 
d'autant mieux qu'il sera l'expression plus vraie de 
vos sentiments. 

— J'y souscris done, dit de Wardes; mais, en 
vérité, messieurs, avouez qu'un coup> d'épée au 
travers du corps, comme on se le donnait autrefois, 
valait mieux qu'une pareille tyrannie. 

— Non, monsieur, répondit Buckingham, car le 
coup d'épée ne signifie pas, si vous le recevez, que 
vous avez tort ou raison ; i l signifie seulement que 
vous étes plus ou moins adroit. 

— Monsieur ! s'écria de Wardes. 
— Ah ! vous allez diré quelque mauvaise chose, 

interrompit d'Artagnan coupant la parole k de 
Wardes, et je vous rends service en vous arrétant lá. 

— Est-ce tout, monsieur ? demanda de Wardes. 
— Absolument tout, répondit d'Artagnan, et ees 

messieurs et moi sommes satisfaits de vous. 
— Croyez-moi, monsieur, répondit de Wardes, 

vos conciliations ne sont pas heureuses ! 
— Et pourquoi cela ? 
— Parce que nous allons nous séparer, je le 

gagerais, M. de Bragelonne et moi, plus ennemis 
que jamáis. 

— Vous vous trompez quant á moi, monsieur, 
répondit Raoul, et je ne conserve pas contre vous 
un atóme de fiel dans le cceur. 

Ce dernier coup écrasa de Wardes. I I jeta les yeux 
autour de lui en homme égaré. 

D'Artagnan salua gracieusement les • gentils-
hommes qui avaient bien voulu assister k l'explica-
tion, et chacun se retira en lui donnant la main. 

Pas une main ne se tendit vers de Wardes. 
— Oh 1 s'écria le jeune homme succombant k la 
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rage qui lui mangeait le coeur ; oh 1 je ne trouverai 
done personne sur qui je puisse me venger ! 

— Si fait, monsieur, car je suis la, moi, dit á son 
oreille une voix toute chargée de menaces. 

De Wardes se retouma et vit le duc de Bucldng-
ham qui, resté sans doute dans cette intention, 
venait de s'approcher de lui. 

— Vous, monsieur! s'écria de Wardes. 
— Oui, moi. Je ne suis pas su jet du roi de France, 

moi, monsieur; moi, je ne reste pas sur le terri-
toire, puisque je pars pour TAngleterre. J'ai amassé 
aussi du désespoir et de la rage, moi. J'ai done, 
comme vous, besoin de me venger sur quelqu'un. 
J'approuve fort les principes de M. d'Artagnan, 
mais je ne suis pas tenu de les appliquer á vous. 
Je suis Anglais, et je viens vous proposer á mon 
tour ce que vous avez inutilement proposé aux 
autres. 

— Monsieur le duc I 
— Allons, cher monsieur de Wardes, puisque 

vous étes si fort courroucé, prenez-moi pour quin-
taine. Je serai á Calais dans trente-quatre heures. 
Venez avec moi, la route nous paraítra moins longue 
ensemble que séparés. Nous tirerons l'épée lá-bas, 
sur le sable que couvre la marée, et qui, six heures 
par jour, est le terrítoire de la France, mais pendant 
six autres heures le terrítoire de Dieu. 

— C'est bien, répliqua de Wardes ; j'accepte. 
— Pardieu ! dit le duc, si vous me tuez, mon 

cher monsieur de Wardes, vous me rendrez, je 
vous en réponds, un signalé service. 

— Je ferai ce que je pourrai pour vous étre 
agréable, duc, dit de Wardes. 

— Ainsi, c'est convenu, je vous emméne. 
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— Je serai á vos ordres. Pardieu ! j'avais besoin 
pour me calmer d'un bon danger, d'un péril mortel. 

— Eh bien! je crois que vous avez trouvé votre 
affaire. Serviteur, monsieur de Wardes ; demain, 
au matin, mon valet de chambre vous dirá l'heure 
précise du départ; nous voyagerons ensemble 
comme deux bons apiis. Je voyage d'ordinaire en 
homme pressé. Adieu ! 

Buckingham salua de Wardes et. rentra chez le 
roi. 

De Wardes, exaspéré, sortit du Palais-Royal et 
prit rapidement le chemin de la maison qu'il 
habitait. 

X X X V I I I 

BAISEMEAUX DE MONTLEZUN 

APRÉS la le9on un peu dure donnée á de Wardes, 
Athos et d'Artagnan descendirent ensemble l'es-
calier qui conduit á la cour du Palais-Royal. 

— Voyez-vous, disait Athos á d'Artagnan, Raoul 
ne peut échapper tót ou tard á ce duel avec de 
Wardes; de Wardes est brave autant qu'il est 
méchant. 

— Je connais ees dróles-la, répliqua d'Artagnan ; 
j 'a i eu añaire au pére. Je vous déclare, et en ce 
temps j'avais de bons muscles et une sauvage 
assurance; je vous déclare, dis-je, que le pére 
m'a donné du mal. I I fallait voir cependant comme 
j'en décousais. A h ! mon ami, on ne fait plus des 
assauts pareils aujourd'hui; j'avais une main qui 
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ne pouvait rester un moment en place, une main 
de vif-argent, vous le savez, Athos, vous m'avez 
vu á l'oeuvre. Ce n'était plus un simple morceau 
d'acier, c'était un serpent qui prenait toutes ses 
formes et toutes ses longueurs pour parvenir á 
placer convenablement sa tete, c'est-á-dire sa 
morsure; je me donnais six pieds, puis trois, je 
pressais l'ennemi corps á corps, puis je me jetáis á 
dix pieds. I I n'y av^it pas forcé humaine capable 
de résister á ce féroce entrain. Eh bien! de Wardes 
le pére, avec sa bravoure de race, sa bravoure 
hargneuse, m'occupa fort longtemps, et je me 
souviens que mes doigts, á l'issue du combat, étaient 
fatigués. 

— Done, je vous le disais bien, reprit Athos, 
le fils cherchera toujours Raoul et finirá par le 
rencontrer, car on trouve Raoul facilement lors-
qu'on le cherche. 

— D'accord, mon ami, mais Raoul calcule bien ; 
i l n'en veut point á de Wardes, i l l'a d i t : i l attendra 
d'étre provoqué ; alors sa position est bonne. Le 
roi ne peut se fácher; d'ailleurs, nous saurons le 
moyen de calmer le roi. Mais pourquoi ees craintes, 
ees inquiétudes chez vous qui ne vous alarmez pas 
aisément ? 

— Voici: tout me trouble. Raoul va demain voir 
le roi, qui lui dirá sa volonté sur certain mariage. 
Raoul se tachera comme un amoureux qu'il est, 
et, une fois dans sa mauvaise humeur, s'il rencontre 
de Wardes, la bombe éclatera. 

— Nous empécherons l'éclat, cher ami. 
— Pas moi, car je veux retourner á Blois. Toute 

cette élégance fardée de cour, toutes ees intrigues 
me dégoútent. Je ne suis plus un jeune homme pour 
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pactiser avec les mesquineries d'aujourd'hui. J'ai 
lu dans le grand livre de Dieu beaucoup de choses 
trop belles et trop larges pour m'occuper avec 
intérét des petites phrases que se chuchotent ees 
hommes quand ils veulent se tromper. En un mot, 
je m'ennuie á París, partout oú je ne vous ai pas, 
et comme je ne puis toujours vous avoir, je veux 
m'en retourner á Blois. 

— Oh! que vous avez tort, Athos! Que vous 
mentez á votre origine et á la destinée de votre 
ame ! Les hommes de votre trempe sont faits pour 
aller jusqu'au dernier jour dans la plénitude de leurs 
facultés. Voyez ma vieille épée de La Rochelle, 
cette lame espagnole ; elle servit trente ans aussi 
parfaite; un jour d'hiver, en tombant sur le 
marbre du Louvre, elle se cassa net, mon cher. On 
m'en a fait un couteau de chasse qui durera cent 
ans encoré. Vous, Athos, avec votre loyauté, votre 
franchise, votre courage froid et votre instructioii 
solide, vous étes l'homme qu'il faut pour avertir 
et diriger les rois. Restez i c i : M. Fouquet ne durera 
pas aussi longtemps que ma lame espagnole. 

— Allons, dit Athos en souriant, voila d'Arta-
gnan qui, aprés m'avoir élevé aux núes, fait de moi 
une sorte de dieu, me jette du haut de l'Olympe 
et m'aplatit sur terre. J'ai des ambitions plus 
grandes, ami. Étre ministre, étre esclave, allons 
done! Ne suis-je pas plus grand? Je ne suis rien. 
Je me souviens de vous avoir entendu m'appeler 
quelquefois le grand Athos. Or, je vous défie, si 
j'étais ministre, de me confirmer cette épithéte. 
Non, non, je ne me livre pas ainsi. 

— Alors n'en parlons plus; abdiquez tout, 
méme la íraternité ! 
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— Oh ! cher ami, c'est presque dur, ce que vous 
me dites la! 

D'Artagnan serra vivement la main d'Athos. 
— Non, non, abdiquez sans crainte. Raoul peut 

se passer de vous, je suis á París. 
— Eh bien! alors, je retournerai á Blois. Ce soir, 

vous me direz adieu ; demain, au point du jour, je 
remonterai á cheval. 

— Vous ne pouvez pas rentrer seul á votre hotel; 
pourquoi n'avez-vous pas amené Grímaud ? 

— Mon ami, Grímaud dort; i l se conche de 
bonne heure. Mon pauvre vieux se fatigue aisément. 
I I est venu avec moi de Blois, et je Tai forcé de 
garder le logis ; car s'il lui fallait, pour reprendre 
haleine, remonter les quarante lieues qui nous 
séparent de Blois, i l en mourrait sans se plaindre. 
Mais je tiens á mon Grímaud. 

— Je vais vous donner un mousquetaire pour 
porter le flambeau. Hola ! quelqu'un 1 

Et d'Artagnan se pencha sur la rampe dorée. 
Sept á huit tetes de mousquetaires apparurent. 
— Quelqu'un de bonne volonté pour escorter 

M. le comte de La Fére, cria d'Artagnan. 
— Merci de votre empressement, messieurs, dit 

Athos. Je ne saurais déranger ainsi des gentils-
hommes. 

— J'escorterais bien monsieur, dit quelqu'un, si 
je n'avais á parler á M. d'Artagnan. 

— Qui est la ? fit d'Artagnan en cherchant dans 
la pénombre. 

— Moi, cher monsieur d'Artagnan. 
—• Dieu me pardonne, si ce n'est pas la voix de 

Baisemeaux ! 
— Moi-méme, monsieur. 
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— Eh ! mon cher Baisemeaux, que faites-vous 
la dans la cour ? 

— J'attends vos ordres, mon cher monsieur 
d'Artagnan. 

— Ah ! malheureux que je suis, pensa d'Arta­
gnan ; c'est vrai, vous avez été prévenu pour une 
arrestation ; mais venir vous-méme au lieu d'en-
voyer un écuyer 1 

— Je suis venu parce que j'avais k vous parler. 
— Et vous ne m'avez pas fait prévenir ? 
— J'attendais, dit timidement M. Baisemeaux. 
— Je vous quitte. Adieu, d'Artagnan, fit Athos 

á son ami. 
— Pas avant que je vous présente M. Baisemeaux 

de Montlezun, gouverneur du cháteau de la 
Bastille. 

Baisemeaux salua. Athos également. 
— Mais vous devez vous connaítre, ajouta 

d'Artagnan. 
— J'ai un vague souvenir de monsieur, dit 

Athos. 
— Vous savez bien, mon cher ami, Baisemeaux, 

ce garde du roi avec qui nous fimes de si bonnes 
parties autrefois sous le cardinal. 

— Parfaitement, dit Athos en prenant congé 
avec affabilité. 

— M. le comte de La Fére, qui avait nom de 
guerre Athos, dit d'Artagnan á l'oreille de Baise­
meaux. 

— Oui, oui, un galant homme, un des quatre 
fameux, dit Baisemeaux. * . 

— Précisément. Mais, voyons, mon cher Baise= 
meaux, causons-nous ? 

— S'il vous plait I 
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'— D'abord, quant aux ordres, c'est fait, pas 
d'ordres. Le roí renonce k faire arréter la personne 
en question. 

— Ah ! tant pis, dit Baisemeaux avec un soupir. 
— Comment, tant pis ? s'écria d'Artagnan en 

riant. 
— Sans doute, s'écria le gouverneur de la Bas­

tille, mes prisonniers sont mes rentes, á moi. 
— Eh ! c'est vrai. Je ne voyais pas la chose sous 

ce jour-lá. 
— Done, pas d'ordres ? 
Et Baisemeaux soupira encoré. 

_ —C'est vous, reprit-il, qui avez une belle posi-
tion : capitaine-lieutenant des mousquetaires ! 

— C'est assez bon, oui. Mais je ne vois pas ce que 
vous avez á m'envier : gouverneur de la Bastille, 
qui est le premier cháteau de France. 

— Je le sais bien, dit tristement Baisemeaux. 
— Vous dites cela comme un pénitent, mordious ! 

Je changerai mes bénéfices centre les vótres, si vous 
voulez ? 

— Ne parlons pas bénéfices, dit Baisemeaux, si 
vous ne voulez pas me fendre l'áme. 

— Mais vous regardez de droite et de gauche 
comme si vous aviez peur d'étre arrété, vous qui 
gardez ceux qu'on arréte. 

— Je regarde qu'on nous voit et qu'on nous en-
tend, et qu'il serait plus súr de causer á l'écart, si 
vous m'accordiez cette faveur. 

— Baisemeaux ! Baisemeaux ! vous oubliez done 
que nous sommes des connaissances de trente-cinq 
ans. Ne preñez done pas avec moi des airs contrits. 
Soyez á l'aise. Je ne mange pas crus des gouverneurs 
de la Bastille. 
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— Plút au ciel! 
—• Voyons, venez dans la cour, nous nous 

prendrons par le bras ; i l fait un clair de lune 
superbe, et le long des chénes, sous les arbres, vons 
me conterez votre histoire lúgubre. Venez. 

I I attira le dolent gouverneur dans la cour, lui 
prit le bras, comme i l l'avait dit, et avec sa brusque 
bonhomie : 

— Allons, flamberge au vent! dit-il, dégoisez, 
Baisemeaux. Que voulez-vous me diré ? 
' — Ce sera bien long. 

— Vous aimez 1 done mieux vous lamenter ? 
M'est avis que ce sera plus long encoré. Gage que 
vous vous faites cinquante mille livres sur vos 
pigeons de la Bastille. 

— Quand cela serait, cher monsieur d'Artagnan ? 
— Vous m'étonnez, Baisemeaux ; regardez-vous 

done, mon cher. Vous faites l'homme contrit, mor-
dious ! je vais vous conduire devant une glace, vous 
y verrez que vous étes grassouillet, fieuri, gras et 
rond comme un fromage ; que vous avez des yeux 
comme des charbons allumés, et que, sans ce vilam 
pli que vous afíectez de vous creuser au front, vous 
ne paraitriez pas cinquante ans. Or, vous en avez 
soixante, hein ? 

— Tout cela est vrai... 
Pardieu ! je le sais bien que c'est vrai, vrai 

comme les cinquante mille livres de bénéfice. 
Le petit Baisemeaux frappa du pied. 
— La, la! dit d'Artagnan, je m'en vais vous faire 

votre compte ; vous étiez capitaine des gardes de 
M. de Mazarin : douze mille livres par an ; vous les 
avez touchées douze ans, soit cent quarante mille 
livres. 
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— Douze mille livres I Étes-vous fou ? s'écria 
Baisemeaux. Le vieux grigou n'a jamáis donné que 
six mille, et les charges de la place allaient á six 
mille cinq cents. M. Colbert, qui m'avait fait rogner 
les six mille autres livres, daignait me faire toucher 
cinquante pistóles comme gratification, en sorte 
que, sans ce petit fief de Montlezun, qui donne 
douze mille livres, je n'eusse pas fait honneur á 
mes afíaires. 

— Passons condamnation, arrivons aux cinquante 
mille livres de la Bastille. La, j'espere, vous étes 
nourri, logé; vous avez six mille livres de traite-
ment. 

— Soit. 
— Bon an, mal an, cinquante prisonniers qui, 

l'un dans Fautre, vous rapportent mille livres. 
— Je n'en disconviens pas. 
— C'est bien cinquante mille livres par an ; vous 

occupez depuis trois ans, c'est done cent cinquante 
mille livres que vous avez. 

— Vous oubliez un détail, cher monsieur d'Ar-
tagnan. 

— Lequel ? 
— C'est que vous, vous avez regu la charge de 

capitaine des mains du roi. 
— Je le sais bien. 
— Tandis que moi, j 'ai regu celle de gouverneur 

de MM. Tremblay et Louviére. 
— C'est juste, et Tremblay n'était pas homme á 

vous laisser sa charge pour ríen. 
— Oh ! Louviére non plus. I I en résulte que j 'ai 

donné soixante-quinze mille livres á Tremblay pour 
sa part. 

— Joli!... Et á Louviére ? 
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— Autant. 
— Tout de suite ? 
— Non pas, c'eút été impossible. Le roi ne voulait 

pas, ou plutót M. de Mazarin ne voulait pas paraítre 
destituer ees deux gaillards issus de la barricade; 
i l a done souñert qu'ils fissent pour se retirer des 
conditions léonines. 

— Quelles conditions ? 
— Frémissez 1... Trois années du revemi comme 

pot-de-vin. 
— Diable! En sorte que les cent cinquante 

mille livres ont passé dans leurs mains ? 
— Juste. 
— Et outre cela ? 
— Une somme de quinze mille écus ou cinquante 

mille pistóles, comme i l vous plaira, en trois 
payements. 

— C'est exorbitant. 
— Ce n'est pas tout. 
— Allons done I 
— Faute k moi de remplir Tune des conditions, 

ees messieurs rentrent dans leur charge. On a fait 
signer cela au roi. 

— C'est énorme 1 C'est incroyable 1 
— C'est comme cela. 
— Je vous plains, mon pauvre Baisemeaux. 

Mais alors, cher ami, pourquoi diable M. de Maza­
rin vous a-t-il accordé cette prétendue faveur? 
I I était plus simple de vous la refuser. 

— Oh 1 oui! mais i l a eu la main f orcée par mon 
protecteur. 

— Votre protecteur ! Qui cela ? 
— Parbleu ! un de vos amis, M. d'Herblay. 
— M. d'Herblay ? Aramis ? 
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— Aramis, précisément; i l a été charmant pour 
moi. 

— Charmant 1 de vous faire passer sous ees 
fourches ? 

— Écoutez done 1 Je voulais quitter le service du 
cardinal. M. d'Herblay parla pour moi á Louviére 
et áTremblay; ils résistérent; j'avais envié de la 
place, car je sais ce qu'elle peut donner, je m'ouvris k 
M. d'Herblay sur ma détresse: i l m'offrit de répondre 
pour moi á chaqué payement. 

— Bah! Aramis ? Oh I vous me stupéfiez. 
Aramis répondit pour vous ? 

— En galant homme. I I obtint la signature; 
Tremblay et Louviére se démirent; j 'a i fait payer 
vingt-cinq mille livres chaqué année de bénéñce á 
un de ees deux messieurs; chaqué année aussi, en 
mai, M. d'Herblay vint lui-méme á la Bastille 
m'apporter deux mille cinq cents pistóles pour 
distribuer á mes crocodiles. 

— Alors, vous devez cent cinquante mille livres 
á Aramis ? 

— Eh ! voilá mon désespoir, je ne lui en dois que 
cent mille. 

— Je ne vous comprends pas parfaitement. 
— Eh ! sans doute, i l n'est venu que deux ans. 

Mais aujourd'hui nous sommes le 31 mai, et i l n'est 
pas venu, et c'est demain l'échéance, á midi. Et 
demain, si je n'ai pas payé, ees messieurs, aux 
termes du contrat, peuvent rentrer dans le marché; 
je ser ai dépouillé et j'aurai travaillé trois ans et 
donné deux cent cinquante mille livres pour ríen, 
mon cher monsieur d'Artagnan, pour rien absolu-
ment. 

— Voilá qui est curieux, murmura d'Artagnan. 



BAISEMEAUX DE MONTLEZUN 413 

— Concevez-vous maintenant que je puisse avoir 
un pli sur le front ? 

— Oh ! oui. 
— Concevez-vous que, malgré cette rondeur de 

fromage et cette íraicheur de pomme d'api, malgré 
ees yeux brillants comme des charbons ailumés, je 
sois arrivé á craindre de n'avoir plus méme un 
fromage ni une pomme d'api á manger, et de n'avoir 
plus que des yeux pour pleurer ? 

— C'est désolant. 
— Je suis done venu h. vous, monsieur d'Arta-

gnan, car vous seul pouvez me tirer de peine. 
— Comment cela ? 
— Vous connaissez l'abbé d'Herblay ? 
— Pardieu ! 
— Vous le connaissez mystérieux ? 
— Oh ! oui. 
—• Vous pouvez me donner l'adresse de son pres-

bytére, car j 'ai cherché á Noisy-le-Sec, et i l n'y est 
plus. 

— Parbleu ! i l est évéque de Vannes. 
— Vannes, en Bretagne ? 
— Oui. • 
Le petit homme se mit á s'arracher les 

cheveux. 
— Hélas ! dit-il, comment aller á Vannes d'ici 

demain á midi ?... Je suis un homme perdu. Vannes! 
Vannes ! criait Baisemeaux. 

— Votre désespoir me fait mal. Écoutez done, 
un évéque ne réside pas toujours: monseigneur 
d'Herblay pourrait n'étre pas si loin que vous le 
craignez. 

— Oh ! dites-moi son adresse. • 
— Je ne sais, mon ami. 
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— Décidément me voila perdu ! Je vais aller me 
jeter aux pieds du roi. 

— Mais, Baisemeaux, vous m'étonnez; comment, 
la Bastille pouvant produire cinquante mille 
livres, n'avez-vous pas poussé la vis pour en faire 
produire cent mille ? 

— Parce que je suis un honnéte homme, cher 
monsieur d'Artagnan, et que mes prisonniers sont 
nourris comme des potentats. 

— Pardieu! vous voila bien avancé; donnez-
vous une bonne indigestión avec vos belles nour-
ritures, et crevez-moi d'ici á demain midi. 

— Cruel! i l a le coeur de rire. 
— Non, vous m'affligez... Voyons, Baisemeaux, 

avez-vous une parole d'honneur ? 
— Oh ! capitaine ! 
— Eh bien! donnez-moi votre parole que vous 

n'ouvrirez la bouche á personne de ce que je vais 
vous diré. 

— Jamáis ! Jamáis ! 
— Vous voulez mettre la main sur Aramis ? 
— A tout prix 1 
— Eh bien ! allez trouver M. Fouquet. 
— Quel rapport...? 
— Niais que vous étes !... Oú ,est Vannes ? 
— Dame... 
— Vannes est dans le diocése de Belle-Isle, ou 

Belle-Isle dans le diocése de Vannes. Belle-Isle est á 
M. Fouquet: M. Fouquet a fait nommer M. d'Her-
blay á cet évéché. 

— Vous m'ouvrez les yeux et vous me rendez la 
vie. 

— Tant mieux. Allez done diré tout simplement k 
M. Fouquet que vous désirez parler á M. d'Herblay. 
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— C'est vrai! C'est vrai! s'écría Baisemeaux, 
transporté. 

— Et, fit d'Artagnan en Tarrétant avec un 
regard sévére, la parole d'honneur ? 

— Oh ! sacrée! répliqua le petit homme en 
s'apprétant á courir. 

— Oú allez-vous ? 
— Chez M. Fouquet. 
— Non pas, M. Fouquet est au jeu du roi. Que 

vous alliez chez M. Fouquet demain de bonne heure, 
c'est tout ce que vous pouvez faire. 

— J'irai; merci! 
— Bonne chance! 
— Merci! 
— Voilá une dróle d'histoire, murmura d'Arta­

gnan, qui, aprés avoir quitté Baisemeaux, remonta 
lentement son escalier. Quel diable d'intérét 
Aramis peut-il avoir á obliger ainsi Baisemeaux ? 
Hein !... nous saurons cela un jour ou l'autre. 

X X X I X 

LE JEU DU ROI 

FOUQUET assistait, comme l'avait dit d'Artagnan, 
au jeu du roi. 

I I semblait que le départ de Buckingham eút 
jeté du baume sur tous les cceurs ulcérés la veille. 

MONSIEUR, rayonnant, faisait mille signaux af-
fectueux á sa mere. 

Le comte de Quiche ne pouvait se séparer de 
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Buckingham, et, tout en jouant, i l s'entretenait 
avec lui des éventualités de son voyage. 

Buckingham, réveur et affectueux comme un 
homme de cceur qui a prís son parti, écoutait le 
comte et adressait de temps en temps á MADAME un 
regard de regrets et de tendresse éperdue. 

La princesse, au sein de son enivrement, parta-
geait encoré sa pensée entre le roi, qui jouait avec 
elle; MONSIEUR, qui la raillait doucement sur des 
gains considérables ; et de Guiche, qui témoignait 
une joie extravagante. 

Quant á Buckingham, elle s'en occupait légére-
ment;pour elle, ce fugitif,ce banni était un souvenir, 
non plus un homme. 

Les coeurs légers sont ainsi faits; entiers au 
présent, ils rompent violemment avec tout ce qui 
peut déranger leurs petits calculs de bien-étre 
égoiste. 

Madame se fút accommodée des sourires, des 
gentillesses, des soupirs de Buckingham présent ; 
mais de loin, soupirer, sourire, s'agenouiller, á quoi 
bon ? 

Le vent du détroit, qui enléve les navires pesants, 
oú balaye-t-il les soupirs ? Le sait-on ? 

Le duc ne se dissimula point ce changement; 
son coeur en fut mortellement blessé. 

Nature délicate, fiére et susceptible de profond 
attachement, i l maudit le jour oú la passion était 
entrée dans son coeur. 

^ Les regards qu'il envoyait á MADAME se refroi-
dirent peu á peu au souffle glacial de sa pensée. I I ne 
pouvait mépriser encoré, mais i l fut assez fort 
pour imposer silence aux cris tumultueux de son 
cceur. 
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A mesure que MADAME devinait ce changement, 
eile redoublait d'activité pour recouvrer le rayonne-
ment qui lui échappait; son esprit, timide et 
indécis d'abord, se fit jour en brillants éclats; i l 
fallait á tout prix qu'elle fút remarquée par-dessus 
tout, par-dessus le roi lui-méme. 

EÚe le fut. Les reines, malgré leur dignité; le 
roí, malgré les respects de l'étiquette, furent 
éclipsés. 

Les reines, roldes et guindées, des l'abord s'hu-
manisérent et rirent. Madame Henriette, reine 
mere, fut éblouie de cet éclat qui revenait sur sa 
race, gráce á Tesprit de la petite-fille de Henri IV. 

Le roi, si jaloux comme jeune homme, si jaloux 
comme roi de toutes les supériorités qui l'entou-
raient, ne put s'empécher de rendre les armes á 
cette pétulance fran9aise dont l'liumeur anglaise 
rehaussait encoré l'énergie. I I fut saisi comme un 
enfant par cette radieuse beauté que suscitait 
l'esprit. 

Les yeux de MADAME lan9aient des éclairs. La 
gaieté s'échappait de ses lévres de pourpre comme 
la persuasión des léyres du vieux Grec Néstor. 

Autour des reines et du roi, toute la cour, sou-
mise á ees enchantements, s'apercevait, pour la 
premiére fois, qu'on pouvait rire devant le plus 
grand roi du monde, comme des gens dignes d'étre 
appelés les plus polis et les plus spirituels du 
monde. 

MADAME eut, des ce soir, un succés capable 
d'étourdir quiconque n'eút pas pris naissance dans 
ees régions élevées qu'on appelle un tróne et qui 
sont á Tabri de semblables vertiges, malgré leur 
hauteur, 

I I . 14 
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A partir de ce moment, Louis XIV regarda 
MADAME comme un personnage. 

Buckingham la regarda comme une coquette 
digne des plus cruels supplices. 

De Guiche la regarda comme une divinité. 
Les courtisans, comme un astre dont la lumiére 

devait devenir un foyer pour toute fayeur, pour 
toute puissance. 

Cependant Louis XIV, quelques années aupara-
yant, n'avait pas seulement daigné donner la main 
á ce laideron pour un ballet. 

Cependant Buckmgham avait adoré cette co­
quette á deux genoux. 

Cependant de Guiche avait regardé cette divinité 
comme une femme. 

Cependant les courtisans n'avaient pas osé 
applaudir sur le passage de cet astre dans la 
crainte de déplaire au roi, á qui cet astre avait 
autrefois déplu. 

Voilá ce qui se passait, dans cette mémorable 
soirée, au jeu du roi. 

La jeune reine, quoique Espagnole et niéce 
d'Anne d'Autriche, aimait le roi et ne savait pas 
dissimuler. 

Anne d'Autriche, observatrice comme toute 
femme et impérieuse comme toute reine, sentit 
la puissance de MADAME et s'inclina tout aussitót. 

Ce qui détermina la jeune reine á le ver le siége 
et á rentrer chez elle. 

A peine le roi fit-il attention á ce départ, malgré 
les symptómes affectés d'indisposition qui l'accom-
pagnaient. 

Fort des lois de l'étiquette qu'il commen9ait á 
introduire chez lui comme élément de toute reía-
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tion, Louis XIV ne s'émut point; i l offrit la main 
á MADAME sans regarder MONSIEUR, son frére, et 
conduisit la jeune princesse jusqu'á la porte de son 
appartement. 

On remarqua que, sur le seuil de la porte, Sa 
Majesté, libre de toute contrainte ou moins forte 
que la situation, laissa échapper un énorme soupir. 

Les femmes, car elles remarquent tout, made-
moiselle de Montalais, par exemple, ne manquérent 
pas de diré á leurs compagnes : 

— Le roi a soupiré. 
— MADAME a soupiré. 
C'était vrai. 
MADAME avait soupiré sans bruit, mais avec un 

accompaguement bien plus dangereux pour le 
repos du roi. 

MADAME avait soupiré en fermant ses beaux 
yeux noirs, puis elle les avait rouverts, et, tout 
chargés qu'ils étaient d'une indicible tristesse, elle 
les avait relevés sur le roi, dont le visage, á ce 
moment, s'était empourpré visiblement. 

I I résultait de cette rougeur, de ees soupirs 
échangés et de tout ce mouvement royal, que 
Montalais avait commis une indiscrétion, et que 
cette indiscrétion avait certainement affecté sa 
compagne, car mademoiselle de La Valliére, moins 
perspicace sans doute, pálit quand rougit le roi, 
et, son service l'appelant chez MADAME, entra 
toute tremblante derriére la princesse, sans songer 
á prendre les gants, ainsi que le cérémonial le 
voulait. 

I I est vrai que cette provinciale pouvait allé-
guer pour excuse le trouble oú la jetait la majesté 
royale. En eñet, mademoiselle de La Valliére, tout 
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occupée de refermer la porte, avait involontaire-
ment les yeux attachés sur le roi, qui marchait á 
reculons. 

Le roi rentra dans la salle de jen; i l voulut 
parler á diverses personnes, mais Ton put voir 
qu'il n'avait pas l'esprit fort présent. 

I I brouilla divers comptes dont profitérent divers 
seigneurs qui avaient retenu ees habitudes depuis 
M. de Mazarin, mauvaise mémoire, mais bonne 
arithmétique. 

Ainsi Manicamp, distrait personnage s'il en fut, 
que le lecteur ne s'y trompe pas, Manicamp, 
l'homme le plus honnéte du monde, ramassa pure-
ment et simplement vingt mille livres qui trai-
naient sur le tapis et dont la propriété ne paraissait 
légitimement acquise á personne. 

Ainsi M. de Wardes, qui avait la tete un peu 
embarrassée par les affaires de la soirée, iaissa-t-il 
soixante lonis doubles qu'il avait gagnés á M. de 
Buckingham, et que celui-ci, incapable comme son 
pére de salir ses mains avec une monnaie quel-
conque, abandonna au chandelier, ce chandelier 
dút-il étre vivant. 

Le roi ne recouvra un peu de son attention 
qu'au moment oú M. Colbert, qui guettait depuis 
quelques instants, s'approcha, et, fort respectueuse-
ment sans doute, mais avec insistance, déposa un 
de ses conseils dans l'oreille encoré bourdonnante 
de Sa Majesté. 

Au conseil, Louis préta une attention nouvelle, 
et, aussitót, jetant ses regards devant ]iui : 

— Est-ce que M. Fouquet, dit-il, n'est plus la ? 
— Si fait, si fait, sire, répliqua la voix du 

surintendant, occupé avec Buckingham. 
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E t i l s ' a p p r o c h a . L e r o i fit u n p a s v e r s l u í d ' u n 
a i r c h a r m a n t et p l e i n de n é g l i g e n c e . 

<— P a r d o n , m o n s i e u r le s u r í n t e n d a n t , s i j e 
t r o u b l e v o t r e c o n v e r s a t i o n , d i t L o u i s ; m a i s je 
v o u s r é d a m e p a r t o u t o ú j ' a i beso in de v o u s . 

— Mes s erv i ce s s o n t a u r o i t o u j o u r s , r é p l i q u a 
F o u q u e t . 

— E t s u r t o u t v o t r e ca i sse , d i t le r o i e n r i a n t 
d ' u n s o u r i r e f a u x . 

— M a caisse p l u s e n c o r é que le res te , d i t froide-
m e n t F o u q u e t . 

— V o i c i le fa i t , m o n s i e u r , j e v e u x d o n n e r u n e 
í é t e á F o n t a i n e b l e a u . Q u i n z e j o u r s de m a i s o n 
o u v e r t e . J ' a i beso in de . . . 

I I r e g a r d a o b l i q u e m e n t C o l b e r t . 
F o u q u e t a t t e n d i t s a n s se t r o u b l e r . 
— D e . . . ? d i t - i l . 
— D e q u a t r e mi l l i ons , fit l e r o i r é p o n d a n t a u 

s o u r i r e c r u e l de C o l b e r t . 
— Q u a t r e mi l l i ons ? d i t F o u q u e t en s ' i n c l i n a n t 

p r o f o n d é m e n t . 
E t ses ongles , e n t r a n t d a n s s a po i tr ine , y c r e u -

s é r e n t u n s i l l ó n s a n g l a n t s a n s que l a s é r é n i t é de 
s o n v i s a g e e n f ú t u n m o m e n t a l t é r é e . 

— O u i , m o n s i e u r , d i t l e r o i . 
— Q u a n d , S i r e ? 
— M a i s . . . p r e ñ e z v o t r e t e m p s . . . C ' e s t - á - d i r e . . . 

n o n . . . l e p l u s t ó t poss ible . 
— I I fau t l e t e m p s . 
— L e t e m p s ! s ' é c r i a C o l b e r t t r i o m p h a n t . 
— L e t e m p s de c o m p t e r les é c u s , fit le s u r í n ­

t e n d a n t a v e c u n m a j e s t u e u x m é p r i s ; T o n ne t i re 
et l 'on ne pese q u ' u n m i l l i o n p a r j o u r , m o n s i e u r . 

— Q u a t r e j o u r s , a lors , d i t C o l b e r t . 
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— O h ! r é p l i q u a F o u q u e t e n s 'adressant a u r o í , 
m e s c o m m i s font des prodiges p o u r le s erv i ce de 
S a M a j e s t é . L a s o m m e s e r a p r é t e d a n s t ro i s j o u r s . 

Co lber t p á i i t á s o n t o u r . L o u i s le r e g a r d a é t o n n é . 
F o u q u e t se r e t i r a s a n s forfanter ie , s a n s faiblesse, 

s o u r i a n t a u x n o m b r e u x a m i s d a n s le r e g a r d des -
quels , seul , i l s a i t u n e v é r i t a b l e a m i t i é , u n i n t é r é t 
a l l an t j u s q u ' á l a c o m p a s s i o n . 

I I ne fa l la i t p a s j u g e r F o u q u e t s u r ce s o u r i r e ; 
F o u q u e t a v a i t , e n r é a l i t é , l a m o r t d a n s le coeur. 

Que lques gout tes d e s a n g t a c h a i e n t , sous son 
h a b i t , le fin t i s s u q u i c o u v r a i t s a po i t r ine . 

L ' h a b i t c a c h a i t le s a n g , le s o u r i r e l a rage . 
A l a fagon d o n t i l a b o r d a s o n carrosse , ses gens 

d e v i n é r e n t que le m a í t r e n ' é t a i t p a s de j o y e u s e 
h u m e u r . I I r é s u l t a de cet te inte l l igence que les 
ordres s ' e x é c u t é r e n t a v e c ce t te p r é c i s i o n d e m a -
noeuvres que T o n t r o u v e s u r u n v a i s s e a u de guerre 
c o m m a n d é p e n d a n t l 'orage p a r u n c a p i t a i n e i r r i t é . 

L e carrosse ne r o u l a p o i n t , i l v o l a . 
A pe ine s i F o u q u e t eu t le t e m p s de se recue i l l i r 

d u r a n t le t r a j e t . 
E n a r r i v a n t , i l m o n t a c h e z A r a m i s . 
A r a m i s n ' é t a i t p o i n t e n c o r é c o n c h é . 
Q u a n t á P o r t h o s , i l a v a i t s o u p é í o r t c o n v e n a b l e -

m e n t d ' u n gigot b r a i s é , de d e u x fa i sans r ó t i s et 
d 'une m o n t a g n e d ' é c r e v i s s e s ; p u i s i l s ' é t a i t fa i t 
o indre le corps a v e c des hui les p a r f u m é e s , á l a 
fa^on des l u t t e u r s a n t i q u e s ; p u i s , l ' onc t ion a c h e -
v é e , i l s ' é t a i t é t e n d u d a n s des flanelles et í a i t 
t r a n s p o r t e r d a n s u n l i t b a s s i n é . 

A r a m i s , nous l ' a v o n s d i t , n ' é t a i t p o i n t c o n c h é . 
A l 'a ise d a n s u n e robe de c h a m b r e d e v e l o u r s , i l 
é c r i v a i t l e t tres s u r l e t tres , de ce t te é c r i t u r e s i fine 
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et s i p r e s s é e d o n t u n e page t i en t u n q u a r t de 
v o l u m e . 

L a por te s ' o u v r i t p r é c i p i t a m m e n t ; le s u r i n -
t e n d a n t p a r u t , p a l é , a g i t é , s ouc i eux . 

A r a m i s r e l e v a l a tete. 
— B o n s o i r , cher h ó t e ! d i t - i l . 
E t son r e g a r d o b s e r v a t e u r d e v i n a t o u t e cet te 

tr i s tesse , t o u t ce d é s o r d r e . 
— B e a u j e u chez le ro i ? d e m a n d a A r a m i s p o u r 

engager l a c o n v e r s a t i o n . 
F o u q u e t s 'assit , et, d u geste, m o n t r a l a por te 

a u l a q u a i s qu i T a v a i t s u i v i . 
P u i s , q u a n d le l a q u a i s fut s o r t i : 
— T r e s b e a u ! d i t - i l . 
E t A r a m i s , qu i le s u i v a i t de Toeil , le v i t , a v e c 

u n e i m p a t i e n c e f é b r i l e , s 'al longer s u r les couss ins . 
— V o u s a v e z p e r d u , c o m m e t o u j o u r s ? d e m a n d a 

A r a m i s s a p l u m e á l a m a i n . 
— M i e u x que t o u j o u r s , r é p l i q u a F o u q u e t . 
— M a i s o n s a i t que v o u s s u p p o r t e z b i e n l a per te , 

v o u s . 
— Quelquefo i s . 
—- B o n ! M , F o u q u e t , m a u v a i s j o u e u r ? 
— I I y a j e u et j e u , m o n s i e u r d ' H e r b l a y . 
— C o m b i e n a v e z - v o u s done p e r d u , M o n s e i -

g n e u r ? d e m a n d a A r a m i s a v e c u n e cer ta ine i n -
q u i é t u d e . 

F o u q u e t se recue i l l i t u n m o m e n t p o u r poser 
c o n v e n a b l e m e n t s a v o i x , et pu i s , s a n s émot ior» 
a u c u n e : 

— L a s o i r é e m e c o ú t e q u a t r e mi l l i ons , d i t - i l . 
E t u n r i r e a m e r se perd i t s u r l a d e r n i é r e v i b r a -

t i o n de ees paroles . A r a m i s ne s 'a t t enda i t p o i n t 
á u n p a r e i l c E i f í r e ; i l l a i s s a t o m b e r s a p l u m e . 
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— Q u a t r e m i l l i o n s ! d i t - i l . V o u s a v e z j o u é q u a t r e 
m i l l i o n s ? I m p o s s i b l e ! 

— M . C o l b e r t t e n a i t m e s c a r t e s , r é p o n d i t l e 
s u r i n t e n d a n t a v e c le m é m e r i r e s in i s tre . 

— A h ! j e c o m p r e n d s m a i n t e n a n t , Monse igneur . 
A i n s i , n o u v e l a p p e l de fonds ? 

— O u i , m o n a m i . 
— P a r le r o i ? 
— D e s a b o u c h e m é m e . I I e s t imposs ib l e d 'as -

s o m m e r u n h o m m e a v e c u n p l u s b e a u sour i re . 
— D i a b l e ! 
— Q u e p e n s e z - v o u s d e c e l a ? 
— P a r b l e u ! j e pense q u e T o n v e u t v o u s r u i n e r ', 

c 'est c l a i r . 
— A i n s i , c 'est t o u j o u r s v o t r e a v i s ? 
— T o u j o u r s . I I n ' y a ríen l á , d 'a i l l eurs , q u i d o i v e 

v o u s é t o n n e r , p u i s q u e c'est ce q u e n o u s a v o n s 
p r é v u . 

— S o i t ; m a i s j e n e m ' a t t e n d a i s p a s a u x q u a t r e 
m i l l i o n s . 

— I I est v r a i q u e l a s o m m e est l o u r d e ; m a i s , 
enfin, q u a t r e m i l l i o n s n e sont p o i n t l a m o r t d ' u n 
h o m m e , c'est l á le c a s d e le d i r é , s u r t o u t q u a n d 
c e t h o m m e s 'appel le M . F o u q u e t . 

— S i v o u s conna i s s i ez le f ond d u c o f í r e , m o n 
c h e r d ' H e r b l a y , v o u s ser iez m o i n s t r a n q u i l l e . 

— E t v o u s a v e z p r o m i s ? 
— Q u e v o u l i e z - v o u s q u e j e fisse ? 
— C'es t v r a i . 
— L e j o u r o ú j e re fusera i , C o l b e r t e n t r o u v e r a . 

O ú ? J e n 'en sa i s ríen ; m a i s i l e n t r o u v e r a et j e 
s e r a i p e r d u ! 

— I n c o n t e s t a b l e m e n t . E t d a n s c o m b i e n d e j o u r s 
a v e z - v o u s p r o m i s ees q u a t r e m i l l i o n s ? 
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—- D a n s t r o i s j o u r s . L e ro i p a r a i t fort p r e s s é . 
— D a n s t r o i s j o u r s 1 
— O h ! m o n a m i , r e p r i t F o u q u e t , q u a n d o n 

p e n s e q u e tou t á l 'heure, q u a n d je p a s s a i s d a n s l a 
r u é , des gens c r i a i e n t : « V o i l á le r i c h e M . F o u q u e t 
q u i p a s s e ! » E n v é r i t é , c h e r d ' H e r b l a y , c'est á e n 
p e r d r e l a t e t e ! 

— O h ! n o n , M o n s e i g n e u r , h a l t e - l á ! L a chose 
n ' e n v a u t p a s l a pe ine , d i t flegmatiquement A r a m i s 
e n v e r s a n t de l a p o n d r é s u r l a l e t t re q u ' i l v e n a i t 
d ' é c r i r e . 

— A l o r s , u n r e m e d e , u n r e m e d e á ce m a l s a n s 
r e m é d e ? 

— I I n ' y e n a q u ' u n : p a y e z . 
— M a i s á pe ine si j ai la s o m m e . T o u t d o i t 

é t r e é p u i s é ; o n a p a y é B e l l e - I s l e ; o n a p a y é l a 
p e n s i ó n ; l 'argent, d e p u i s les r e c h e r c h e s des t r a i -
t a n t s , es t r a r e . E n a d m e t t a n t q u ' o n p a y e ce t te fois, 
c o m m e n t p a y e r a - t - o n l ' a u t r e ? C a r , croyez - l e b i e n , 
n o u s n e s o m m e s p a s a u b o u t I Q u a n d les rois o n t 
g o ú t é d e l ' argent , c 'est c o m m e les t igres q u a n d i l s 
o n t g o ú t é d e l a c h a i r : i l s d é v o r e n t ! U n j o u r , i l 
f a u d r a b i e n q u e j e d i se : « I m p o s s i b l e , S i r e ! > E h 
b i e n ! ce j o u r - l á , j e s e r a i p e r d u I 

A r a m i s h a u s s a l é g é r e m e n t les é p a u l e s . 
— U n h o m m e d a n s v o t r e pos i t ion , Monse igneur , 

d i t - i l , n'est p e r d u q u e l or squ ' i l v e u t l ' é t r e . 
—- U n h o m m e , d a n s q u e l q u e pos i t i on q u ' i l so i t , 

n e p e u t lu t t er c e n t r e u n r o i . 
— B a h ! d a n s m a jeunesse , j ' a i b i e n l u t t é , m o i , 

a v e c le c a r d i n a l de R i c h e l i e u , q u i é t a i t r o i d e 
F r a n c o , p l u s , c a r d i n a l ! 

— A i - j e des a r m é e s , des t r o u p e s , des t r é s o r s ? 
J e n'ai m é m e p l u s B e l l e - I s l e ? 
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— B a h ! l a n é c e s s i t é est l a m e r e de r i n v e n t i o n . 
Q u a n d v o u s c r o i r e z tou t p e r d u . . . 

— E h b i e n ? 
— O n d é c o u v r i r a q u e l q u e chose d ' i n a t t e n d u q u i 

s a u v e r a tout . 
— E t q u i d é c o u v r i r a ce m e r v e i l l e u x q u e l q u e 

chose ? 
— V o u s . 
— M o i ? J e d o n n e m a d é m i s s i o n d ' i n v e n -

+eur. 
«— A l o r s , m o i . 
— So i t . M a i s a lors m e t t e z - v o u s á l 'ceuvre s a a * 

r e t a r d . 
—• A h ! n o u s a v o n s b i e n le t e m p s . 
— V o u s m e t u e z a v e c v o t r e flegme, d ' H e r b l a y , 

d i t le s u r i n t e n d a n t e n p a s s a n t s o n m o u c h o i r s u r 
son front . 

— N e v o u s s o u v e n e z - v o u s d o n e p a s de ce q u e j e 
v o u s a i d i t u n j o u r ? 

— Q u e m ' a v e z - v o u s d i t ? 
— D e ne p a s v o u s i n q u i é t e r , s i v o u s a v e z d u 

courage . E n a v e z - v o u s ? 
— J e le crois . 
— N e v o u s i n q u i é t e z done p a s . 
— A l o r s , c'est d i t , a u m o m e n t s u p r é m e , v o u s 

v e n e z á m o n a ide , d ' H e r b l a y ? 
— C e ne s e r a q u e v o u s r e n d r e ce q u e j e v o u s 

dois , Monse igneur . 
— C'est le m é t i e r des gens de finance q u e d 'a l l er 

a u - d e v a n t des beso ins des h o m m e s c o m m e v o u s , 
d ' H e r b l a y . 

— S i l 'obl igeance est le m é t i e r des h o m m e s de 
finance, l a c h a n t é est l a v e r t u des gens d ' é g l i s e . 
S e u l e m e n t , ce t te fois e n c o r é , , e x é c u t e z - v o u s , M o n -
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se igneur. V o u s n ' é t e s p a s e n c o r é assez b a s ; a u 
d e r n i e r m o m e n t , n o u s v e r r o n s . 

— N o u s v e r r o n s d a n s p e u , a lors . 
— S o i t . M a i n t e n a n t , p e r m e t t e z - m o i de v o u s d i r é 

que , personne l l ement , j e regrette b e a u c o u p q u e 
v o u s soyez s i fort á c o u r t d 'argent . 

— P o u r q u o i c e l a ? 
— P a r c e q u e j ' a l i á i s v o u s en d e m a n d e r , done ! 
— P o u r v o u s ? 
— P o u r m o i o u p o u r les m i e n s , p o u r les m i e n s 

o u p o u r les n ó t r e s . 
— Q u e l l e s o m m e ? 
— O h ! t r a n q u i l l i s e z - v o u s ; u n e s o m m e ronde -

let te , i l est v r a i , m a i s p e u e x o r b i t a n t e . 
— D i t e s l e c h i f í r e ! 
— O h ! c i n q u a n t e m i l l e l i v r e s . 
— M i s e r a I 
— V r a i m e n t ? 
— S a n s doute , o n a t o u j o u r s c i n q u a n t e m i l l e 

l i v r e s . A h ! p o u r q u o i ce c o q u i n q u e T o n n o m m e 
M . C o l b e r t n e se contente - t - i l p a s c o m m e v o u s ! J e 
m e m e t t r a i s m o i n s e n pe ine q u e j e ne le fais . E t 
q u a n d v o u s f a u t - i l ce t te s o m m e ? 

— P o u r d e m a i n m a t i n . 
•— B i e n , et . . . ? 
— A h ! c'est v r a i , l a d e s t i n a t i o n , v o u l e z - v o u s d i r é ? 
— N o n , c h e v a l i e r , n o n ; j e n ' a i p a s b e s o i n d'ex-

p l i c a t i o n . 
— S i f a i t ; c 'est d e m a i n le Ier j u i n ? 
— E h b i e n ? 
— É c h é a n c e d 'une de nos ob l igat ions ? 
— N o u s a v o n s done des obl igat ions . 
— S a n s d o u t e : n o u s p a y o n s d e m a i n notre d e r n i e r 

t i ers . 
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— Q u e l t i ers ? 
— D e s c e n t c i n q u a n t e m i l l e l i vre s de B a i s e « 

m e a u x . 
— B a i s e m e a u x ! Q u i c e l a ? 
— L e g o u v e m e u r de l a B a s t i l l e . 
— A h ! oui , c'est v r a i ; v o u s m e fa i tes p a y e r c e n t 

c i n q u a n t e m i l l e f r a n c s p o u r ce t h o m m e . 
— A l l o n s done ? 
— M a i s á q u e l propos ? 
— A propos d e s a c h a r g e q u ' i l a a c h e t é e , o u 

p l u t ó t q u e n o u s a v o n s a c h e t é e á L o u v i é r e et á 
T r e m b l a y . 

— T o u t c e l a est fort v a g u e d a n s m o n e s p r í t . 
— J e con9ois c e l a , v o u s a v e z t a n t d ' a ñ a i r e s ! 

C e p e n d a n t , j e ne cro i s p a s q u e v o u s e n a y e z de 
p l u s i m p o r t a n t e q u e ce l le -c i . 

— A l o r s , d i t e s -mo i á q u e l propos n o u s a v o n s 
a c h e t é cet te c h a r g e . 

— M a i s p o u r l u i é t r e u t i l e , 
— A h ! 
— A l u i d ' a b o r d . 
— E t p u i s ensu i te ? 
— E n s u i t e á n o u s . 
— C o m m e n t á nous ! V o u s v o u s m o q u e z . 
— Monse igneur , i l y a des t e m p s o ú u n gouver -

n e u r de l a B a s t i l l e est u n e fort bel le c o n n a i s s a n c e . 
— J ' a i le b o n h e u r de ne p a s v o u s comprendre , 

d ' H e r b l a y . . 
— Monse igneur , nous a v o n s nos poetes , notre 

i n g é n i e u r , no tre a r c h i t e c t e , nos m u s i c i e n s , notre 
i m p r i m e u r , nos p e i n t r e s ; i l n o u s fa l la i t notre 
g o u v e r n e u r de l a B a s t i l l e . 

— A h ! v o u s c r o y e z ? 
— Monse igneur , ne n o u s f a i sons p a s i l lu s ion ; 
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n o u s s o m m e s fort e x p o s é s a a l l er a l a B a s t i l l e , 
c h e r m o n s i e u r F o u q u e t , a j o u t a le p r é l a t en m o n -
t r a n t sous ses l é v r e s pa le s des d e n t s q u i é t a i e n t 
e n c o r é ees bel les d e n t s a d o r é e s t r e n t e a n s a u p a -
r a v a n t p a r M a r i e M i c h o n . 

— E t v o u s c r o y e z q u e ce n'est p a s t r o p d e c e n t 
c i n q u a n t e m i l l e l i v r e s p o u r ce la , d ' H e r b l a y ? J e 
v o u s a s s u r e q u e d ' o r d i n a i r e v o u s p l a c e z m i e u x 
v o t r e argent . 

— U n j o u r v i e n d r a o ú v o u s r e c o n n a i t r e z v o t r e 
e r r e u r . 

— M o n c h e r d ' H e r b l a y , l e j o u r o ú T o n e n t r e 
á l a B a s t i l l e , o n n'est p l u s p r o t é g é p a r le 
p a s s é . 

— S i fa i t , s i les ob l iga t ions souscr i t e s s o n t b i e n 
e n r e g l e ; et p u i s , c r o y e z - m o i , ce t exce l l en t B a i s e -
m e a u x n ' a p a s u n cceur d e c o u r t i s a n . J e su i s s ú r 
q u ' i l m e g a r d e r a b o n n e r e c o n n a i s s a n c e de cet 
a r g e n t ; s a n s c o m p t e r , c o m m e j e v o u s le d i s , M o n - . 
se igneur , q u e j e g a r d e les t i t re s . 

— Q u e l l e d i a b l e d'affaire ! D e ¡ ' u s u r e e n m a t i é r e 
d e b i e n f a i s a n c e ! 

— Monse igneur , M o n s e i g n e u r , n e v o u s m é l e z 
p o i n t de tou t c e l a ; s ' i l y a u s u r e , c'est m o i q u i l a 
f a i s s e u l ; n o u s e n prof i tons á n o u s d e u x , v o i l á 
t o u t . 

— Q u e l q u e i n t r i g u e , d ' H e r b l a y ? . . . 
— J e ne d i s p a s n o n . 
— E t B a i s e m e a u x c ó m p l i c e . 
— E t p o u r q u o i p a s ? O n e n a d e p i r e s . A i n s i j e 

p u i s c o m p t e r d e m a i n s u r les c i n q m i ñ e p i s t ó l e s ? 
— L e s v o u l e z - v o u s ce so ir ? 
— C e sera i t e n c o r é m i e u x , c a r j e v e u x m e m e t t r e 

e n c h e m i n de b o n n e h é u r e ; ce p a u v r e B a i s e m e a u x , 



430 L E V I C O M T E D E B R A G E L O N N E 

q u i ne sa i t p a s ce q u e j e su i s d e v e n u , i l est s u r des 
c h a r b o n s a r d e n t s . 

— V o u s a u r e z l a s o m m e d a n s u n e h e u r e . A h ! 
d ' H e r b l a y , l ' i n t é r é t de v o s cent c i n q u a n t e m i l l e 
franos ne p a y e r a j a m á i s m e s q u a t r e mi l l i ons , d i t 
F o u q u e t en se l e v a n t . 

— P o u r q u o i pas , Monse igneur ? 
— B o n s o i r 1 J ' a i a f í a i r e a u x c o m m i s a v a n t de m e 

coucher . 
— B o n n e n u i t , Monse igneur ! 
— D ' H e r b l a y , v o u s m e s o u h a i t e z T i m p o s s i b l e . 
— J ' a u r a i m e s c i n q u a n t e m i l l e l i v r e s ce so ir ? 
— O u i . 
— E h b i e n ! d o r m e z s u r Ies d e u x orei l les , c'est 

m o i q u i v o u s le d is . B o n n e n u i t , Monse igneur ! 
M a l g r é cet te a s s u r a n c e et le t o n a v e c l eque l elle 

é t a i t d o n n é e , F o u q u e t sor t i t e n h o c h a n t l a tete et 
en p o u s s a n t u n soup ir . 

X L 

LES PETITS COMPTES DE M. BAISEMEAUX 
DE MONTLEZUN 

SEPT heures s o n n a i e n t á S a i n t - P a u l , l or sque 
A r a m i s , á c h e v a l , en c o s t u m e de bourgeois , c'est-
á - d i r e v é t u de d r a p de cou leur , a y a n t p o u r t o u t e 
d i s t i n c t i o n u n e e s p é c e de c o u t e a u de c h a s s e a u 
c ó t é , p a s s a d e v a n t l a r u é d u P e t i t - M u s c et v i n t 
s ' a r r é t e r e n face de l a r u é des T o u m e l l e s , á l a p o r t e 
d u c h á t e a u de l a B a s t i l l e . 

D e u x f a c t i o n n a i r e s g a r d a i e n t ce t te por te . 
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l i s ne firent a u c u n e d i f í i c u l t é p o u r a d m e t t r e 
A r a m i s , q u i e n t r a t o u t á c h e v a l c o m m e i l é t a i t , 
e t le c o n d u i s i r e n t d u geste p a r u n l o n g passage 
b o r d é de b á t i m e n t s á d r o i t e et á g a u c h e . 

C e passage c o n d u i s a i t j u s q u ' a u pont - l ev i s , c'est-
á - d i r e j u s q u ' á l a v é r i t a b l e e n t r é e . 

L e p o n t - l e v i s é t a i t b a i s s é , l e s e r v i c e d e l a p l a c e 
c o m m e n 9 a i t á se fa ire . 

L a sent ine l le d u c o r p s de g a r d e e x t é r i e u r a r r é t a 
A r a m i s , et l u i d e m a n d a d ' u n t o n assez b r u s q u e 
que l le é t a i t l a c a u s e q u i l ' a m e n a i t . 

A r a m i s e x p l i q u a a v e c s a pol i tesse h a b i t u e l l e q u e 
l a c a u s e q u i l ' a m e n a i t é t a i t le d é s i r de p a r l e r á 
M . B a i s e m e a u x de M o n t l e z u n . 

L e p r e m i e r f a c t i o n n a i r e a p p e l a u n s e c o n d 
f a c t i o n n a i r e p l a c é d a n s u n e cage i n t é r i e u r e . 

C e l u i - c i m i t l a te te á s o n gu iche t et r e g a r d a fort 
a t t e n t i v e m e n t le n o u v e a u v e n ú . 

A r a m i s r é i t é r a l ' express ion de s o n d é s i r . 
L e f a c t i o n n a i r e a p p e l a a u s s i t ó t u n b a s o f í i c i e r 

q u i se p r o m e n a i t d a n s u n e c o u r assez spac ieuse , 
l eque l , a p p r e n a n t ce d o n t i l s 'agissa i t , c o u r u t 
c h e r c h e r u n o f í i c i e r de l ' é t a t - m a j o r d u g o u v e r n e u r . 

C e dern ier , a p r é s a v o i r é c o u t é l a d e m a n d e 
d ' A r a m i s , le p r i a d ' a t t e n d r e u n m o m e n t , fit q u e l -
q u e s p a s et r e v i n t p o u r l u i d e m a n d e r s o n n o m . 

— J e ne p u i s v o u s le d i r é , m o n s i e u r , d i t A r a m i s ; 
s e u l e m e n t s a c h e z q u e j ' a i des choses d ' une te l le 
i m p o r t a n c e á c o m m u n i q u e r á M . le g o u v e r n e u r , 
q u e j e p u i s r é p o n d r e d ' a v a n c e d 'une chose , c'est 
q u e M . B a i s e m e a u x s e r a e n c h a n t é de m e v o i r . 
I I y a p l u s , c'est que , l or sque v o u s l u i a u r e z d i t 
q u e c'est l a p e r s o n n e q u ' i l a t t e n d a u Ier j u i n , j e 
su i s c o n v a i n c u q u ' i l a c c o u r r a l u i - m é m e . 
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L'of f ic ier n e p o u v a i t fa ire e n t r e r d a n s s a p e n s é e 
q u ' u n h o m m e a u s s i i m p o r t a n t q u e M . le g o u v e m e u r 
se d é r a n g e á t p o u r u n a u t r e h o m m e a u s s i p e u im<-
p o r t a n t q u e p a r a i s s a i t l ' é t r e ce pe t i t bourgeo i s á 
c h e v a l . 

— J u s t e m e n t , m o n s i e u r , c e l a t o m b e á m e r v e i l l e . 
M . le g o u v e m e u r se p r é p a r a i t á sor t i r , et v o u s 
v o y e z s o n carrosse a t t e l é d a n s l a c o u r d u G o u v e r -
n e m e n t ; i l n ' a u r a done p a s beso in de v e n i r a u -
d e v a n t de v o u s , m a i s i i v o u s v e r r a en p a s s a n t , 

A r a m i s fit de l a tete u n s igne d ' a s s e n t i m e n t c 
i l ne v o u l a i t p a s d o n n e r de l u i - m é m e u n e t r o p 
h a u t e i d é e ; i l a t t e n d i t done p a t i e m m e n t et e n 
s i lence , p e n c h é s u r les argons de son c h e v a l . 

D i x m i n u t e s n e s ' é t a i e n t p a s é c o u l é e s , q u e T o n 
v i t s ' é b r a n l e r le carros se d u g o u v e m e u r . I I s 'ap-
p r o c h a de l a por te . L e g o u v e m e u r p a r a t , m o n t a 
d a n s le carrosse q u i s ' a p p r é t a á sor t i r . 

M a i s a lors l a m é m e c é r é m o n i e eut l i e u p o u r le 
m a í t r e d u logis q u e p o u r u n é t r a n g e r s u s p e c t ; l a 
sent ine l le de l a cage s ' a v a ^ a a u m o m e n t o ú le 
carrosse a l l a i t p a s s e r sous l a v o ú t e , et le g o u v e r -
n e u r o u v r i t s a p o r t i é r e p o u r o b é i r le p r e m i e r á l a 
cons igne . 

D e cet te fagon, l a sent ine l le p u t se c o n v a i n c r e 
q u e n u l ne sor ta i t de l a B a s t i l l e e n f r a u d e . 

L e carrosse r o u l a sous l a v o ú t e . 
M a i s , a u m o m e n t o ú T o n o u v r a i t l a gr i l le , l 'o f í i -

c i e r s ' a p p r o c h a d u carros se a r r e t é p o u r l a seconde 
fois, et d i t que lques m o t s a u g o u v e m e u r . 

A u s s i t ó t le g o u v e m e u r p a s s a l a t é t e h o r s de l a 
p o r t i é r e et apergut A r a m i s á c h e v a l á l ' e x t r é m i t é 
d u pont - l ev i s . 

I I p o u s s a a u s s i t ó t u n g r a n d c r i de jo ie , e t s e r t í t . 
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o u p l u t ó t s ' é l a n 9 a de s o n carros se , e t v i n t , t o u t 
c o u r a n t , s a i s i r les m a i n s d ' A r a m i s e n l u í f a i san t 
m i l l e excuses . P e u s 'en fa l lu t q u ' i l n e les i u i b a i s á t . 

— Q u e de m a l p o u r e n t r e r á l a B a s t i l l e , m o n s i e u r 
le g o u v e m e u r ! E s t - c e de m é m e p o u r c e u x q u ' o n y 
envo ie m a l g r é e u x q u e p o u r c e u x q u i y v i e n n e n t 
v o l o n t a i r e m e n t ? 

— P a r d o n , p a r d o n ! A h ! M o n s e i g n e u r , q u e de 
jo i e j ' é p r o u v e á v o i r V o t r e G r a n d e u r ! 

— C h u t ! Y songez-vous , m o n c h e r m o n s i e u r de 
B a i s e m e a u x ? Q u e v o u l e z - v o u s q u ' o n pense d e 
v o i r u n é v é q u e d a n s l ' a t t i r a i l o ú j e s u i s ? 

— A h ! p a r d o n , excuse , j e n ' y songeais p a s . . . L e 
c h e v a l de m o n s i e u r á l ' é c u r i e ! c r i a B a i s e m e a u x . 

— N o n p a s , n o n p a s , d i t A r a m i s , pes te ! 
— P o u r q u o i c e l a ? 
— P a r c e q u ' i l y a c i n q m i l l e p i s t ó l e s d a n s le 

p o r t e m a n t e a u 
L e v i s a g e d u g o u v e m e u r d e v i n t s i r a d i e u x , q u e 

les p r i s o n n i e r s , s ' i ls l ' eussent v u , eussent p u c r o i r e 
q u ' ü l u i a r r i v a i t q u e l q u e p r i n c e d u s a n g . 

— O u i , o u i , v o u s a v e z r a i s o n , a u G o u v e m e m e n t 
le c h e v a l . V o u l e z - v o u s , m o n c h e r m o n s i e u r d ' H e r -
b l a y , q u e n o u s r e m o n t i o n s e n v o i t u r e p o u r a l l e r 
j u s q u e c h e z m o i ? 

— M o n t e r e n v o i t u r e p o u r t r a v e r s e r u n e c o u r , 
m o n s i e u r le g o u v e m e u r ! M e c r o y e z - v o u s d o n e s i 
i n v a l i d e ? N o n p a s , á p i e d , m o n s i e u r le g o u v e m e u r , 
á p i e d . 

B a i s e m e a u x offrit a l o r s s o n b r a s c o m m e a p p u i , 
m a i s le p r é l a t n ' en fit p o i n t usage . l i s a r r i v é r e n t 
a i n s i a u G o u v e m e m e n t , B a i s e m e a u x se f r o t t a n t 
les m a i n s et l o r g n a n t le c h e v a l d u c o i n de l'oeil, 
A r a m i s r e g a r d a n t les m u r a i l l e s no ires et n ú e s . 
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U n v e s t i b u l e assez grand iose , u n esca l i er d r o í t 
e n p i erre s b l a n c h e s , c o n d u i s a i e n t a u x a p p a r t e -
m e n t s de B a i s e m e a u x . 

C e l u i - c i t r a v e r s a 1 'ant i chambre , l a sa l l e á 
m a n g e r , o ú T o n a p p r é t a i t le d é j e u n e r , o u v r i t u n e 
pet i te p o r t e d é r o b é e , et s ' en ferma a v e c s o n h ó t e 
d a n s u n g r a n d c a b i n e t d o n t les f e n é t r e s s ' o u v r a i e n t 
o b l i q u e m e n t s u r les c o u r s et les é c u r i e s . 

B a i s e m e a u x i n s t a l l a le p r é l a t a v e c ce t te o b s é -
qu ieuse pol i tesse d o n t u n b o u h o m m e o u u n h o m m e 
r e c o n n a i s s a n t c o n n a i t s e u l le secret . 

F a u t e u i l á b r a s , c o u s s i n s o u s les p ieds , t a b l a 
r o u l a n t e p o u r a p p u y e r l a m a i n , le g o u v e r n e u r 
p r é p a r a t o u t l u i - m é m e . 

L u i - m é m e a u s s i p l a g a s u r ce t t e t a b l e a v e c u n 
so in re l ig ieux le s a c d 'or q u ' u n de ses s o l d a t s a v a i t 
m o n t é a v e c n o n m o i n s de re spec t q u ' u n p r é t r e 
a p p o r t e le S a i n t - S a c r e m e n t . 

L e s o l d a t sor t i t . B a i s e m e a u x a l i a f e r m e r d e r r i é r e 
l u i l a por te , t i r a u n r i d e a u de l a f e n é t r e , et r e g a r d a 
d a n s les y e u x d ' A r a m i s p o u r v o i r s i l e p r é l a t ne 
m a n q u a i t de ríen. 

— E h b i e n ! Monse igneur , d i t - i l s a n s s 'asseoir, 
v o u s c o n t i n u e z d o n e á é t r e le p l u s fidéle des gens 
de paro l e ? 

— E n a í f a i r e s , c h e r m o n s i e u r de B a i s e m e a u x , 
l ' e x a c t i t u d e n'est p a s u n e v e r t u , c 'est u n s i m p l e 
devo ir . 

—• O u i , e n a í f a i r e s , j e c o m p r e n d s ; m a i s c e n'est 
p o i n t u n e affaire q u e v o u s fai tes a v e c m o i , M o n s e i ­
gneur , c'est u n s e r v i c e q u e v o u s m e rendez . 

— A l l o n s , a l lons , c h e r m o n s i e u r B a i s e m e a u x , 
a v o u e z q u e , m a l g r é ce t te e x a c t i t u d e , v o u s n ' a v e z 
p o i n t é t é s a n s q u e l q u e i n q u i é t u d e . 



P E T I T S C O M P T E S D E B A I S E M E A U X 435 

— S u r v o t r e s a n t é , ou i , c e r t a i n e m e n t , b a l b u t i a 
B a i s e m e a u x . 

— J e v o u l a i s v e n i r h i er , m a i s j e n ' a i p u , é t a n t 
t r o p f a t i g u é , c o n t i n u a A r a m i s . 

B a i s e m e a u x s ' e m p r e s s a de g l i sser u n a u t r e 
c o u s s i n sous les r e i n s de s o n h ó t e . 

— M a i s , r e p r i t A r a m i s , j e m e su i s p r o m i s de 
v e n i r v o u s v i s i t e r a u j o u r d ' h u i de b o n m a t i n . 

— V o u s é t e s exce l l ent , Monse igneur . 
— E t b i e n m ' a p r i s de m a di l igence , c e m e 

semble . 
— C o m m e n t c e l a ? 
— O u i , v o u s a l l iez sor t i r . 
B a i s e m e a u x rougi t . 
— E n e ñ e t , d i t - i l , j e sor ta i s . 
•— A l o r s j e v o u s d é r a n g e ? 
L ' e m b a r r a s de B a i s e m e a u x d e v i n t v i s ib l e . 
— A l o r s j e v o u s gene, c o n t i n u a A r a m i s , e n 

fixant s o n r e g a r d inc i s i f s u r le p a u v r e g o u v e m e u r . 
S i j ' e u s s e s u c e l a , j e ne fusse po int v e n u . 

— A h ! Monse igneur , c o m m e n t p o u v e z - v o u s 
c r o i r e q u e v o u s m e g é n e z j a m á i s , v o u s ! 

— A v o u e z q u e v o u s a l l iez en q u é t e d 'argent . 
— N o n ! b a l b u t i a B a i s e m e a u x ; n o n , j e v o u s 

j u r e , j ' a l l a i s . . . 
— M . le g o u v e m e u r v a - t - i l t o u j o u r s c h e z M . F o u -

q u e t ? c r í a d 'en b a s l a v o i x d u m a j o r . 
B a i s e m e a u x c o u r u t c o m m e u n fou á l a f e n é t r e . 
— N o n , n o n , c r í a - t - i l d é s e s p é r é . Q u i d i a b l e 

p a r l e done de M . F o u q u e t ? E s t - o n i v r e l á - b a s ? 
P o u r q u o i m e d é r a n g e - t - o n q u a n d í e su i s en a f f a í r e ? 

— V o u s a l l i ez chez M . F o u q u e t , d i t A r a m i s e n 
se p i n í j a n t les l é v r e s ; chez l ' a b b é o u c h e z le s u r i n -
t e n d a n t ? 
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B a i s e m e a u x a v a i t b o n n e e n v i é de m e n t i r , m a i s 
i l n 'en eut pas le courage . 

— C h e z M . le s u r i n t e n d a n t , d i t - i l . 
— A l o r s , v o u s v o y e z b i e n q u e v o u s a v i e z beso in 

d 'argent , p u i s q u e v o u s a l l iez chez ce lu i q u i e n 
donne . 

— M a i s n o n , Monse igneur . 
— A l l o n s , v o u s v o u s d é f i e z de m o i . 
— M o n c h e r se igneur , l a seule i n c e r t i t u d e , l a 

seule i g n o r a n c e o ú j ' é t a i s d u l i e u q u e v o u s h a b i t e z . . . 
— O h ! v o u s euss iez e u de l ' argent c h e z M . F o u -

quet , c h e r m o n s i e u r B a i s e m e a u x , c'est u n h o m m e 
q u i a l a m a i n ouver te . 

— J e v o u s j u r e q u e j e n'eusse j a m á i s o s é de-
m a n d e r de l 'argent á M . F o u q u e t . J e l u i v o u l a i s 
d e m a n d e r v o t r e adresse , v o i l á tout . 

— M o n adresse chez M . F o u q u e t ? s ' é c r i a A r a m i s 
e n o u v r a n t m a l g r é l u i les y e u x . 

— M a i s , fit B a i s e m e a u x t r o u b l é p a r le r e g a r d d u 
p r é l a t , oui , s a n s doute , c h e z M . F o u q u e t . 

— I I n ' y a p a s de m a l á ce la , m o n s i e u r B a i s e ­
m e a u x ; s eu lement , j e m e d e m a n d e p o u r q u o i c h e r -
c h e r m o n adresse chez M . F o u q u e t . 

— P o u r v o u s é c r i r e . 
— J e c o m p r e n d s , fit A r a m i s en s o u r i a n t ; a u s s i , 

n ' é t a i t - c e p a s c e l a q u e j e v o u l a i s d i r é ; j e ne v o u s 
d e m a n d e p a s p o u r q u o i faire v o u s c h e r c h i e z m o n 
adresse , j e v o u s d e m a n d e á q u e l propos v o u s a l l iez 
l a c h e r c h e r c h e z M . F o u q u e t ? 

— A h ! d i t B a i s e m e a u x , p a r c e q u e M . F o u q u e t 
a y a n t B e l l e - I s l e . . . 

— E h b i e n ? 
— B e l l e - I s l e , q u i est d u d i o c é s e de V a n n e s , e t 

q u e , c o m m e v o u s é t e s é v é q u e de V a n n e s . . . 
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— C h e r m o n s i e u r de B a i s e m e a u x , p u i s q u e v o u s 
s a v i e z q u e j ' é t a i s é v é q u e de V a n n e s , v o u s n ' a v i e z 
po in t beso in de d e m a n d e r m o n adresse á M . F o u -
q u e t . 

— E n f i n , m o n s i e u r , d i t B a i s e m e a u x a u x abois , 
a i - j e c o m m i s u n e i n c o n s é q u e n c e ? E n ce c a s , j e 
v o u s e n d e m a n d e b i e n p a r d o n ! 

— A l l o n s done ! E t en q u o i p o u v i e z - v o u s a v o i r 
c o m m i s u n e i n c o n s é q u e n c e ? d e m a n d a t r a n q u i l l e -
m e n t A r a m i s . 

E t t o u t en r a s s é r é n a n t s o n v i sage , et t o u t e n 
s o u r i a n t a u g o u v e r n e u r , A r a m i s se d e m a n d a i t 
c o m m e n t B a i s e m e a u x , q u i ne s a v a i t p a s s o n 
adresse , s a v a i t c e p e n d a n t q u e V a n n e s é t a i t s a 
r é s i d e n c e . 

« J ' é c l a i r c i r a i c e l a &, d i t - i l e n l u i - m é m e . 
P u i s t o u t h a u t : 
— V o y o n s , m o n c h e r g o u v e r n e u r , d i t - i l , v o u l e z -

v o u s q u e nous fass ions nos pe t i t s c o m p t e s ? 
— A v o s ordres , Monse igneur . M a i s a u p a r a v a n t , 

d i t e s -moi , Monse igneur . . . 
— Q u o i ? 
— N e m e ferez-vous po in t I ' h o n n e u r de d é -

j e u n e r a v e c m o i c o m m e d ' h a b i t u d e ? 
— S i fa i t , t r é s vo lont i er s . 
— A l a b o n n e h e u r e ! 
B a i s e m e a u x f r a p p a tro i s c o u p s s u r u n t i m b r e . 
— C e l a v e u t d i r é ? d e m a n d a A r a m i s . 
— Q u e j ' a i q u e l q u ' u n á d é j e u n e r et q u e T o n 

agisse en c o n s é q u e n c e . 
— A h d i a b l e ! E t v o u s f rappez t ro i s fois ! V o u s 

m ' a v e z l ' a i r , s a v e z - v o u s b i e n , m o n c h e r g o u v e r n e u r , 
de fa ire des fa9ons a v e c m o i ? 

— O h 1 p a r e x e m p l e ! D ' a i l l e u r s , c'est b i e n le 
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m o i n s q u e j e v o u s r e v i v e d u m i e u x que j e 
pu i s . 

— A q u e l propos ? 
— C'es t q u ' i l n ' y a p a s de p r i n c e q u i a i t fa i t 

p o u r m o i ce q u e v o u s a v e z fa i t , v o u s ! 
— A l l o n s , e n c o r é ! 
— N o n , non . . . 
:<— P a r l o n s d ' a u t r e chose. O u p l u t ó t , dites-moi, , 

fa i tes -vous v o s affaires á l a B a s t i l l e ? 
•— M a i s oui . 
— L e p r i s o n n i e r d o n n e done ? 
— P a s t rop . 
— D i a b l e ! 
— M . de M a z a r i n n ' é t a i t p a s assez r u d e . 
— A h ! ou i , i l v o u s f a u d r a i t u n g o u v e r n e m e n t 

s o u p y o n n e u x , no tre a n c l e n c a r d i n a l . 
— O u i , sous c e l u i - l á , c e l a a l l a i t b i e n . L e f r é r e 

de S o n É m i n e n c e grise y a fa i t s a for tune . 
— C r o y e z - m o i , m o n c h e r g o u v e r n e u r , d i t A r a m i s 

e n se r a p p r o c h a n t de B a i s e m e a u x , u n j e u n e r o i 
v a u t u n v i e u x c a r d i n a l . L a jeunesse a ses d é f i a n c e s , 
ses c o l é r e s , ses pass ions , s i l a v ie i l lesse a ses ha ines , 
ses p r é c a u t i o n s , ses c r a i n t e s . A v e z - v o u s p a y é v o s 
t ro i s ans de b é n é f i c e á L o u v i é r e et á T r e m b l a y ? 

— O h ! m o n D i e u , o u i . 
— D e sorte q u ' i l ne v o u s res te p l u s á l e u r donner 

que les c i n q u a n t e m i l l e l i v r e s que j e v o u s a p p o r t e ? 
— O u i . 
— A i n s i , p a s d ' é c o n o m i e s ? 
— A h ! Monse igneur , en d o n n a n t c i n q u a n t e 

m i l l e l i v r e s de m o n c ó t é á ees mess i eurs , j e v o u s 
j u r e q u e j e l e u r d o n n e t o u t ce que je gagne. C 'es t 
ce que j e d i sa i s e n c o r é h i e r a u so ir á M . d ' A r t a g n a n . 

— A h ! fit A r a m i s , d o n t les y e u x b r i l l é r e n t m a i s 
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s ' é t e i g n i r e n t á T i n s t a n t , a h ! h ier , v o u s a v e z v u 
d ' A r t a g n a n ! . . . E t c o m m e n t se por te - t - i l ce c h e r 
i m i ? 

— A m e r v e i l l e . 
— E t que l u i d i s i ez -vous , m o n s i e u r B a i s e -

m e a u x ? 
— J e l u i d i sa i s , c o n t i n u a le g o u v e r n e u r s a n s 

s ' apercevo i r de s o n é t o u r d e r i e , j e l u i d i sa i s que j e 
n o u r r i s s a i s t r o p b i e n m e s pr i sonniers . 

— C o m b i e n e n a v e z - v o u s ? d e m a n d a n é g l i g e m -
m e n t A r a m i s . 

— S o i x a n t e , 
— E h ! e h ! c'est u n chiffre assez r o n d , 
— A h ! Monse igneur , autrefo is i l y a v a i t des 

a n n é e s de d e u x cents . 
— M a i s enfin u n m í n i m u m de so ixante . V o y o n s , 

i l n ' y a p a s e n c o r é t r o p á se p l a i n d r e . 
— N o n , sans doute , c a r á t o u t a u t r e que m o i 

c h a c u n d e v r a i t r a p p o r t e r cent c i n q u a n t e p i s t ó l e s . 
— C e n t c i n q u a n t e p i s t ó l e s ! 
— D a m e ! c a l c u l e z ; p o u r u n p r i n c e d u s a n g , p a r 

exemple , j ' a i c i n q u a n t e l i vre s jfer j o u r . 
— S e u l e m e n t , v o u s n ' a v e z p a s de p r i n c e d u 

s a n g , á ce que j e suppose d u m o i n s , fit A r a m i s a v e c 
u n l é g e r t r e m b l e m e n t d a n s l a v o i x . 

— r - N o n , D i e u , m e r c i ! C ' e s t - á - d i r e n o n , m a l h e u -
r e u s e m e n t . 

— C o m m e n t , m a l h e u r e u s e m e n t ? 
— S a n s doute , m a p lace en s era i t b o n i f i é e . 
•— C'est v r a i . 
— J ' a i done, p a r pr ince d u sang , c i n q u a n t e 

l i vres . 
— O u i . 
— P a r m a r é c h a l de F r a n c e , t r e n t e - s i x l i v r e s . 
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— Mais p a s p lus de m a r é c h a l de F r a n c e en ce 
m o m e n t que de p r i n c e d u s a n g , n'est-ce pas ? 

— H é l a s ! n o n ; i l est v r a i que les l i e u t e n a n t s 
g é n é r a u x et les br igad ier s sont á v i n g t - q u a t r e 
l i vres , et que j ' e n a i d e u x . 

— A h ! a h ! 
— I I y a a p r é s c e l a les consei l lers a u p a r l e m e n t , 

q u i m e r a p p o r t e n t q u i n z e l i vre s . 
— E t c o m b i e n en a v e z - v o u s ? 
— J ' e n a i q u a t r e . 
— J e ne s a v a i s p a s que les consei l lers fussent 

d ' u n si b o n r a p p o r t . 
— O u i , m a i s de qu i nz e l i v r e s , j e t o m b e t o u t de 

su i te á d ix . 
— A d i x ? 
— O u i , p o u r u n juge o r d i n a i r e , p o u r u n h o m m e 

d é f e n s e u r , p o u r u n e c c l é s i a s t i q u e , d i x l i v r e s . 
— E t v o u s en a v e z sept ? B o n n e affaire ! 
— N o n , m a u v a i s e ! 
— E n quoi ? 
— C o m m e n t v o u l e z - v o u s que je ne t r a i t e p a s ees 

p a u v r e s gens, qu i sont que lque chose, enf in , c o m m e 
je t r a i t e u n consei l ler a u p a r l e m e n t ? 

— E n effet, v o u s a v e z r a i s o n , j e ne vo i s p a s 
c i n q l i vre s de d i f f é r e n c e entre eux . 

— V o u s c o m p r e n e z , s i j ' a i u n b e a u po i s son , j e 
le p a y e t o u j o u r s q u a t r e o u c i n q l i v r e s ; s i j ' a i u n 
b e a u poule t , i l m e c o ú t e u n e l i v r e et demie . J ' e n -
graisse b i e n des é l é v e s de basse -cour ; m a i s i l m e 
faut acheter le g r a i n , et v o u s ne p o u v e z v o u s i m a -
g iner l ' a r m é e de r a t s que nous a v o n s i c i . 

— E h b ien ! p o u r q u o i ne p a s l e u r opposer u n e 
d e m i - d o u z a i n e de c h a t s ? 

— A h ! b ien ou i , des c h a t s , i l s les m a n g e n t ; j ' a i 
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é t é f o r c é d ' y r e n o n c e r ; j u g e z c o m m e i ls t r a i t a i e n t 
m o n g r a i n . J e su i s f o r c é d / a v o i r des t err iers que j e 
fais v e n i r d ' A n g l e t e r r e p o u r é t r a n g l e r les r a t s . L e s 
ch iens ont u n a p p é t i t f é r o c e ; i ls m a n g e n t a u t a n t 
q u ' u n p r i s o n n i e r de c i n q u i é m e ordre , s a n s c o m p t e r 
qu' i l s m ' é t r a n g l e n t quelquefois m e s l a p i n s et m e s 
poules . 

A r a m i s é c o u t a i t - i l , n ' é c o u t a i t - i l p a s ? N u l n ' e ú t 
p u le d i r é : ses y e u x b a i s s é s annonga ient T h o m m e 
at tent i f , s a m a i n inqu i e t e annonga i t T h o m m e 
a b s o r b é . 

A r a m i s m é d i t a i t . . 
— J e v o u s d i sa i s done , c o n t i n u a B a i s e m e a u x , 

q u ' u n e v o l a i l l e p a s s a b l e m e r e v e n a i t á u n e l i v r e et 
demie , et q u ' u n b o n po i s son m e c o ú t a i t q u a t r e o u 
c i n q l i v r e s . O n fai t t ro i s r e p a s á l a B a s t i l l e ; les 
pr i sonn iers , n ' a y a n t ríen á faire , m a n g e n t t o u j o u r s ; 
u n h o m m e de d i x l i v r e s m e c o ú t e s ept l i vre s et d i x 
sous . 

— M a i s v o u s m e d i s iez que c e u x de d i x l i v r e s , 
v o u s les t r a i t i e z c o m m e c e u x de q u i n z e l i v r e s ? 

— O u i , c e r t a i n e m e n t . 
— T r e s b i e n ! A l o r s v o u s gagnez sept l i v r e s d i x 

sous s u r c e u x de q u i n z e l i vres ? 
— I I fau t b i e n compenser , d i t B a i s e m e a u x , q u i 

v i t q u ' i l s ' é t a i t l a i s s é p r e n d r e . 
— V o u s a v e z r a i s o n , c h e r g o u v e r n e u r ; m a i s est-

c e que v o u s n ' a v e z p a s de pr i sonn iers au-dessous de 
d i x l i v r e s ? 

— O h ! que s i f a i t ; nous a v o n s le bourgeois et 
l ' a v o c a t . 

— A l a b o n n e h e u r e . T a x é s á c o m b i e n ? 
— A c i n q l i v r e s . 
já* E s t - c e qu' i i s m a n g e n t , c e u x - l á ? 
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— P a r d i e u ! S e u l e m e n t , v o u s c o m p r e n e z qu 'on n e 
l e u r donne p a s tous les j o u r s u n e s o l é o u u n pou le t 
d é g r a i s s é , n i des v i n s d ' E s p a g n e á tous l eurs r e p a s ; 
m a i s e n ñ n i ls v o i e n t e n c o r é t ro i s fois l a s e m a i n e u n 
b o n p l a t á l e u r d í n e r . 

— M a i s c'est de l a p h i l a n t h r o p i e , c e la , m o n c h e r 
gouverneur , et v o u s d e v e z v o u s r u i n e r . 

— N o n . C o m p r e n e z b i e n : q u a n d le q u i n z e l i v r e s 
n ' a p a s a c h e v é s a vo la i l l e , o u que le d i x l i v r e s a 
l a i s s é u n b o n res te , j e l ' envoie a u c i n q l i vre s ; c'est 
u n e r i p a i l l e p o u r le p a u v r e d iab le . Q u e v o u l e z -
vous ! I I f au t é t r e c h a r i t a b l e . 

— E t q u ' a v e z - v o u s á p e u p r é s s u r les c i n q 
l i v r e s ? 

— T r e n t e sous . 
— A l l o n s , v o u s é t e s u n h o n n é t e h o m m e , B a i s e -

m e a u x I 
— M e r c i I 
— N o n , en v é r i t é , j e le d é c l a r e . 
— M e r c i , m e r c i , Monse igneur . M a i s j e cro i s q u e 

v o u s a v e z r a i s o n , m a i n t e n a n t . S a v e z - v o u s p o u r 
q u o i j e souffre ? 

— N o n . 
— E h b i e n 1 c'est p o u r les pe t i t s bourgeo is et les 

cleros d 'huiss ier t a x é s á t ro i s l i v r e s . C e u x - l á n e 
v o i e n t p a s s o u v e n t des c a r p e s d u R h i n n i des es-
turgeons de l a M a n c h e . 

— B o n ! E s t - c e q u e les c i n q l i v r e s n e f e r a i e n t p a s 
de restes p a r h a s a r d ? 

— O h ! Monse igneur , ne c r o y e z p a s q u e j e so i s 
l a d r e á ce p o i n t , et j e c o m b l e de b o n h e u r le p e t i t 
bourgeois o u le c lero d 'hu i s s i er , e n l u i d o n n a n t u n e 
ai le de p e r d r i x rouge , u n filet de c h e v r e u i l , u n e 
t r a n c h e de p á t é a u x truffes , des m e t s q u ' ü n ' a 
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j a m á i s v u s q u ' e n songe ; enfin ce sont les restes des 
v i n g t - q u a t r e l i v r e s ; i l m a n g e , i l bo i t , a u dessert i l 
c r i e : « V i v e le r o i ! » et b é n i t l a B a s t i l l e ; a v e c d e u x 
boute i l l e s d ' u n j o l i v i n de C h a m p a g n e q u i m e 
r e v i e n t á c i n q sous , j e le gr ise c h a q u é d i m a n c h e . 
O h ! c e u x - l á m e b é n i s s e n t , c e u x - l á regre t t ent l a 
p r i s o n lorsqu ' i l s l a q u i t t e n t . S a v e z - v o u s ce q u e j ' a i 
r e m a r q u é ? 

— N o n , en v é r i t é . 
— E h b i e n ! j ' a i r e m a r q u é . . . S a v e z - v o u s q u e c'est 

u n b o n h e u r p o u r m a m a i s o n ? E h b i e n ! j ' a i r e ­
m a r q u é q u e c e r t a i n s p r i s o n n i e r s l i b é r é s se sont fa i t 
r é i n c a r c é r e r p r e s q u e a u s s i t ó t . P o u r q u o i sera i t -ce 
fa i re , s i n o n p o u r g o ú t e r de m a c u i s i n e ? O h ! m a i s , 
c'est á l a l e t t re ! 

A r a m i s sour i t d ' u n a i r de doute . 
— V o u s sour iez ? 
— O u i . 
— J e v o u s dis q u e n o u s a v o n s des n o m s p o r t é s 

t r o i s fois d a n s l 'espace de d e u x a n s . 
— I I f a u d r a i t q u e j e le v i s s e p o u r le cro ire , 
;— O h ! F o n p e u t v o u s m o n t r e r c e l a , q u o i q u ' i l 

soit d é f e n d u de c o m m u n i q u e r les regis tres a u x 
é t r a n g e r s . 

— J e le cro i s . 
— M a i s v o u s , M o n s e i g n e u r , s i v o u s t enez á v o i r 

l a chose de v o s y e u x . . . 
— J ' e n sera i s e n c h a n t é , j e l 'avoue . 
— E h b i e n , so i t ! 
B a i s e m e a u x a l i a v e r s u n e a r m o i r e et en t i r a u n 

g r a n d regis tre . 
A r a m i s le s u i v a i t a r d e m m e n t des y e u x . 
B a i s e m e a u x r e v i n t , p o s a le reg i s tre s u r l a t a b l e , 

le f eu i l l e ta u n i n s t a n t , et s ' a r r é t a á l a l e t t re M . 
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— T e n e z , d i t - i l , p a r e x e m p l e , v o u s v o y e z b i e n . 
— Q u o i ? 
— « M a r t i n i e r , j a n v i e r 1659. M a r t i n i e r , j u i n 1660. 

M a r t i n i e r , m a r s 1661, p a m p h l e t s , m a z a r i n a d e s , e t c . » 
V o u s c o m p r e n e z que ce n'est q u ' u n p r é t e x t e : o n 
n ' é t a i t p a s e m b a s t i l l é p o u r des m a z a r i n a d e s ; le 
c o m p é r e a i l a i t se d é n o n c e r l u i - m é m e p o u r q u ' o n 
T e m b a s t i l l á t . E t d a n s q u e l b u t , m o n s i e u r ? D a n s le 
b u t de r e v e n i r m a n g e r m a cu i s ine á tro i s l i v r e s . 

— A tro i s l i v r e s ! L e m a l h e u r e u x ! 
— O u i , Monse igneur ; le poete est a u d e r n i e r 

d e g r é , cu i s ine d u pe t i t bourgeois et d u clero d 'hu i s -
s ier ; m a i s , j e v o u s le d i sa i s , c'est j u s t e m e n t á c e u x -
l á que j e fais des surpr i s e s . 

E t A r a m i s , m a c h i n a l e m e n t , t o u r n a i t les feui l lets 
d u reg is tre , c o n t i n u a n t de l i re s a n s p a r a i t r e seule-
m e n t s ' i n t é r e s s e r a u x n o m s q u ' i l l i sa i t . 

— E n 1661, v o u s v o y e z , d i t B a i s e m e a u x , q u a t r e -
v i n g t s é c r o u s ; en 1659, q u a t r e - v i n g t s . 

— A h ! S e l d o n , d i t A r a m i s ; j e c o n n a i s ce n o m , 
ce m e semble . N'es t -ce p a s v o u s q u i m ' a v i e z p a r l é 
d ' u n j e u n e h o m m e ? 

— O u i 1 ou i ! u n p a u v r e d i a b l e d ' é t u d i a n t q u i 
fit... C o m m e n t appe l ez -vous 9a. d e u x v e r s l a t i n s 
q u i se t o u c h e n t ? 

— U n d i s t ique . 
— O u i , c'est c e la . 
— L e m a l h e u r e u x ! P o u r u n d i s t ique I 
— P e s t e ! c o m m e v o u s y a l lez ! S a v e z - v o u s q u ' i l 

T a fa i t c e n t r e les j é s u i t e s , ce d i s t i q u e ? 
— C'es t é g a l , l a p u n i t i o n m e p a r a i t b i e n s é v é r e . 
— N e le p la ignez p a s : l ' a n n é e p a s s é e , v o u s a v e z 

p a r u v o u s i n t é r e s s e r á l u i . 
— S a n s doute . 
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— E h b i e n ! c o m m e v o t r e i n t é r é t est t o u t - p u i s -
s a n t i c i , Monse igneur , depu i s ce j o u r j e le t r a i t e 
c o m m e u n q u i n z e l i v r e s . 

— A l o r s , c o m m e ceh i i - c i , d i t A r a m i s , q u i a v a i t 
c o n t i n u é de feui l leter , et q u i s ' é t a i t a r r é t é á u n des 
n o m s q u i s u i v a i e n t ce lu i de M a r t i n i e r . 

— J u s t e m e n t , c o m m e ce lu i -c i . 
— E s t - c e u n I t a l i e n que ce M a r c h i a l i ? de­

m a n d a A r a m i s en m o n t r a n t d u b o u t d u doigt le 
n o m q u i a v a i t a t t i r é son a t t e n t i o n . 

— C h u t ! fit B a i s e m e a u x . 
— C o m m e n t , c h u t ? d i t A r a m i s e n c r i s p a n t i n -

v o l o n t a i r e m e n t s a m a i n b l a n c h e . 
— J e c r o y a i s v o u s a v o i r d é j á p a r l é de ce M a r ­

c h i a l i , 
— N o n , c'est l a p r e m i é r e fois q u e j ' e n t e n d s p r o -

n o n c e r s o n n o m . 
— C'es t poss ib le , j e v o u s e n a u r a i p a r l é s a n s 

v o u s le n o m m e r . 
— E t c'est u n v i e u x p é c h e u r , c e l u i - l á ? de­

m a n d a A r a m i s en e s s a y a n t de sour ire . 
— N o n , i l est t o u t j e u n e , a u c o n t r a i r e . 
— A h ! a h ! son c r i m e est done b i e n g r a n d ? 
— I m p a r d o n n a b l e ! 
— I I a a s s a s s i n é ? 
— B a h ! 
— I n c e n d i é ? 
— B a h ! 
— C a l o m n i é ? 
— E h ! n o n . C 'e s t ce lu i q u i . . . 
E t B a i s e m e a u x s ' a p p r o c h a de l 'orei l le d ' A r a m i s 

e n fa i sant de ses d e u x m a i n s u n c o m e t d 'acou-
s t ique . 

— C'es t ce lu i q u i se p e r m e t de re s sembler a u . . . 
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— A h ! ou i , ou i , d i t A r a m i s . J e sa is e n e í f e t , v o u s 
m ' e n a v i e z d é j á p a r l é T a n d e m i e r ; m a i s le c r i m e 
m ' a v a i t p a r u s i l é g e r . . . 

•— L é g e r ! 
— O u p l u t ó t s i i n v o l o n t a i r e . . . 
— Monse igneur , ce n'est p a s i n v o l o n t a i r e m e n t 

que T o n s u r p r e n d u n e pare i l l e r e s semblance . 
— E n f i n , j e l ' a v a i s o u b l i é , v o i l a le fa i t . M a i s , 

tenez , m o n c h e r h ó t e , d i t A r a m i s e n f e r m a n t le 
registre , v o i l a , j e cro i s , q u e T o n n o u s appel le . 

B a i s e m e a u x p r i t le regis tre , le r e p o r t a v i v e m e n t 
v e r s T a r m o i r e q u ' i l f e r m a , e t d o n t i l m i t l a c lef d a n s 
s a poche . 

— V o u s p l a i t - i l q u e n o u s d é j e u n i o n s , M o n ­
se igneur ? d i t - i l . C a r v o u s n e v o u s t r o m p e z p a s , o n 
nous appel le p o u r le d é j e u n e r . 

— A v o t r e aise , m o n c h e r g o u v e m e u r . 
E t i l s p a s s é r e n t d a n s l a sa l le á m a n g a r . 

X L I 

L E DÉJEUNER DE M . BAISEMEAUX 

ARAMIS é t a i t sobre d ' o r d i n a i r e ; m a i s , cet te fois, 
t o u t en se m é n a g e a n t fort s u r le v i n , i l fit h o n n e u r 
a u d é j e u n e r de B a i s e m e a u x , q u i d 'a i l l eurs é t a i t e x -
ce l lent . 

C e l u i - c i , de son c o t é , s ' a n i m a i t d 'une g a i e t é 
f o l á t r e ; l 'aspect des c i n q m i l l e p i s t ó l e s , s u r les-
quel les i l t o u m a i t de t e m p s e n t e m p s les y e u x , 
é p a n o u i s s a i t son coeur. 
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B e t e m p s e n t e m p s auss i , i l r e g a r d a i t A r a m i s 
a v e c u n d o u x a t t e n d r i s s e m e n t . 

C e l u i - c i se r e n v e r s a i t s u r s a cha i se e t p r e n a i t d u 
b o u t des l é v r e s d a n s son v e r r e q u e l q u e s gout tes de 
v i n q u ' i l s a v o u r a i t e n conna i s seur . 

— Q u ' o n ne v i e n n e p l u s m e d i r é d u m a l de 
l ' ord ina i re de l a B a s t i l l e , d i t - i l e n c l i g n a n t les 
y e u x ; h e u r e u x les pr i sonn ier s q u i o n t p a r j o u r 
s e u l e m e n t u n e demi-boute i l l e de ce bourgogne ! 

— T o u s les q u i n z e f rancs en bo ivent , d i t B a i s e -
m e a u x . C 'e s t u n v o l n a y fort v i e u x . 

— A i n s i no tre p a u v r e é c o l i e r , no tre p a u v r e S e l -
d o n , e n a , de cet exce l l en t v o l n a y ? 

— N o n p a s ! N o n p a s ! 
— J e c r o y a i s v o u s a v o i r e n t e n d u d i r é q u ' i l 

é t a i t á q u i n z e l i vres . 
m—LUÍ! J a m á i s ! U n h o m m e q u i fa i t des dis-

t r i c t s . . . C o m m e n t d i t e s -vous ce la ? 
— D e s d i s t iques . 
•—- A q u i n z e l i v r e s ! A l l o n s d o n e ! C'es t s o n v o i s i n 

q u i es t á q u i n z e l i v r e s . 
— S o n v o i s i n ? 
— O u i . 
— L e q u e l ? 
— L ' a u t r e ; le d e u x i é m e B e r t a u d i é r e . 
— M o n c h e r g o u v e m e u r , e x c u s e z - m o i , m a i s v o u s 

p a r l e z u n e langue p o u r laque l l e i l f au t u n c e r t a i n 
apprent i s sage . 

— C'es t v r a i , p a r d o n ; d e u x i é m e B e r t a u d i é r e , 
v o y e z - v o u s , v e u t d i r é ce lu i q u i oceupe le d e u x i é m e 
é t a g e de l a t o u r de l a B e r t a u d i é r e . 

— A i n s i l a B e r t a u d i é r e est le n o m d'une des 
t o u r s de l a B a s t i l l e ? J ' a i , e n e í f e t , e n t e n d u d i r é q u e 
c h a q u é t o u r a v a i t son n o n u E t o ú est cet te t o u r ? 
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— T e n e z , v e n e z , d i t B a i s e m e a u x e n a l l a n t á l a 
f e n é t r e . C 'es t ce t te c o u r á gauche , l a d e u x i é m e . 

— T r e s b i e n . A h ! c 'est l a qu 'es t le p r i s o n n i e r á 
q u i n z e l i v r e s ? 

— O u i . 
— E t d e p u i s c o m b i e n de t e m p s y es t - i l ? 
— A h d a m e ! d e p u i s s ept o u h u i t a n s , á p e u 

p r é s . 
— C o m m e n t , á p e u p r é s ? V o u s n e s a v e z p a s p l u s 

s ú r e m e n t v o s da te s ? 
— C e n ' é t a i t p a s de m o n t e m p s , c h e r m o n s i e u r 

d ' H e r b l a y . 
— M a i s L o u v i é r e , m a i s T r e m b l a y , i l m e s e m b l e 

qu ' i l s eussent d ú v o u s i n s t r u i r é . 
— O h ! m o n c h e r m o n s i e u r . . . P a r d o n , p a r d o n , 

Monse igneur . 
— N e fai tes p a s a t t e n t i o n . V o u s d is iez . . . ? 
— J e d i sa i s q u e les secrets de l a B a s t i l l e n e se 

t r a n s m e t t e n t p a s a v e c les clefs d u g o u v e m e m e n t . 
— A h 9a 1 c'est done u n m y s t é r e q u e ce p r i s o n ­

n i e r , u n secre t d ' É t a t ? 
— O h ! u n secret d ' É t a t , n o n , j e n e cro i s p a s ; 

c'est u n secret c o m m e t o u t ce q u i se fa i t á l a 
B a s t i l l e . , 

— T r e s b i e n , d i t A r a m i s ; m a i s a lors p o u r q u o i 
p a r l e z - v o u s p l u s l i b r e m e n t de S e l d o n q u e de . . . ? 

— Q u e d u d e u x i é m e B e r t a u d i é r e ? 
— O u i . 
— M a i s p a r c e q u ' á m o n a v i s le c r i m e d ' u n 

h o m m e q u i a fa i t u n d i s t ique es t m o i n s g r a n d q u e 
c e l u i q u i ressemble a u . . . 

— O u i , ou i , j e v o u s c o m p r e n d s , m a i s les gu iche -
t i er s . . . 

— E h b i e n ! les gu iche t i ers ? 
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— l i s c a u s e n t a v e c v o s pr i sonn ier s . 
— S a n s doute . 
— A l o r s v o s pr i sonn ier s d o i v e n t l e u r d i r é qu' i l s 

ne sont p a s c o u p a b l e s . 
— l i s ne l e u r d i sent q u e ce la , c'est l a formule 

g é n é r a l e , c 'est l ' an t i enne un iverse l l e . 
•— O u i , m a i s m a i n t e n a n t cet te r e s s e m b l a n c e d o n t 

v o u s p a r l i e z t o u t á l 'heure ? 
— A p r é s ? 
— N e peut-e l le p a s f r a p p e r v o s gu iche t i ers ? 
— O h ! m o n c h e r m o n s i e u r d ' H e r b l a y , i l faut 

é t r e h o m m e de c o u r c o m m e v o u s p o u r s 'occuper 
de tous ees d é t a i l s - l á . 

— V o u s a v e z mi l l e fois r a i s o n , m o n c h e r m o n ­
s i eur B a i s e m e a u x . E n c o r é u n e goutte de ce v o l n a y , 
j e v o u s pr ie . 

— P a s u n e goutte , u n v e r r e , 
— N o n , n o n . V o u s é t e s r e s t é m o u s q u e t a i r e 

j u s q u ' a u b o u t des ongles, t a n d i s que , m o i , j e su is 
d e v e n u é v é q u e . U n e gout te p o u r m o i , u n v e r r e 
p o u r v o u s . 

— So i t . 
A r a m i s et le g o u v e r n e u r t r í n q u é r e n t . 
— E t pu i s , d i t A r a m i s en fixant son r e g a r d 

b r i l l a n t s u r le r u b i s e n f u s i ó n é l e v é p a r s a m a i n á l a 
h a u t e u r de s o n oeil, c o m m e s ' i l e ú t v o u l u j o u i r p a r 
tous les sens á l a fois ; et p u i s ce q u e v o u s appelez 
u n e r e s s e m b l a n c e , v o u s , u n a u t r e n e l a r e m a r q u e r a i t 
p e u t - é t r e pas . 

— O h ! q u e s i . T o u t a u t r e q u i c o n n a i t r a i t , enfin, 
l a personne á laque l l e i l ressemble . 

— J e crois , c h e r m o n s i e u r B a i s e m e a u x , q u e c'est 
t o u t s i m p l e m e n t u n j e u de v o t r e e spr i t . 

— N o n p a s , s u r m a parole , 

n - 15 
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— É c o u t e z , c o n t i n u a A r a m i s : j ' a i v u b e a u c o u p 
de gens re s sembler á ce lu i que nous d i sons , m a i s p a r 
respect on n'en p a r l a i t pas . 

— S a n s doute p a r c e q u ' i l y a r e s s e m b l a n c e et 
r e s s e m b l a n c e ; c e l l e - l á est f r a p p a n t e , et s i v o u s le 
voy iez . . . 

— E h b i e n ? 
— V o u s e n c o n v i e n d r i e z v o u s - m é m e . 
— S i j e le v o y a i s , d i t A r a m i s d ' u n a i r d é g a g é ; 

m a i s j e ne le v e r r a i p a s , se lon toute p r o b a b i l i t é . 
— E t p o u r q u o i ? 
— P a r c e que , s i j e m e t t a i s s e u l e m e n t le p i e d d a n s 

u n e de ees horr ib l e s c h a m b r e s , j e m e c r o i r a i s á t o u t 
j a m á i s e n t e r r é . 

— E h n o n ! l ' h a b i t a t i o n est bonne . 
— N e n n i . 
— C o m m e n t , n e n n i ? 
— J e ne v o u s cro is p a s s u r paro le , v o i l á tout . 
— P e r m e t t e z , p e r m e t t e z , ne d i tes p a s de m a l de 

l a d e u x i é m e B e r t a u d i é r e . P e s t e ! c'est u n e b o n n e 
c h a m b r e , m e u b l é e fort a g r é a b l e m e n t , a y a n t t a p i s . 

— D i a b l e I ; 
— O u i ! o u i ! I I n ' a p a s é t é m a l h e u r e u x , ce garipon-

i á , le m e i l l e u r logement de l a B a s t i l l e a é t é p o u r l u i . 
E n v o i l á u n e c h a n c e ! 

— A l l o n s , a l lons , d i t f ro idement A r a m i s , v o u s 
ne m e ferez j a m á i s c ro i re q u ' i l y a i t de b o n n e s 
c h a m b r e s á l a B a s t i l l e ; et q u a n t á v o s t a p i s . . . 

— E h b i e n ! Q u a n t á m e s t a p i s ? . . . 
; — E h b i e n I i l s n ' ex i s t ent q u e d a n s v o t r e i m a -

g i n a t i o n ; j e v o i s des a r a i g n é e s , des r a t s , des c r a -
p a u d s m é m e . 

— D e s c r a p a u d s ? A h ! d a n s les c a c h o t s , j e ne 
d i s p a s . 
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— M a i s j e vo i s p e u de m e u b l e s et p a s d u t o u t de 
t a p i s . 

•—: É t e s - v o u s h o m m e á v o u s c o n v a i n c r e p a r v o s 
y e u x ? d i t B a i s e m e a u x a v e c e n t r a í n e m e n t . 

— N o n I o h ! p a r d i e u , n o n I 
— M é m e p o u r v o u s a s s u r e r d e ce t te r e s s e m -

b l a n c e , q u e v o u s n iez c o m m e les t a p i s ? 
— Q u e l q u e spectre , q u e l q u e o m b r e , u n m a l -

h e u r e u x m o u r a n t . 
— N o n p a s ! N o n p a s ! U n g a i l l a r d se p o r t a n t 

c o m m e le p o n t Neuf . 
— T r i s t e , m a u s s a d e ? 
— P a s d u tou t : f o l á t r e . 
—• A l l o n s done ! 
— C'es t le m o t . I I est l a c h é , j e n e le r e t i re p a s . 
— C'es t i m p o s s i b l e ! 
— V e n e z . 
— O ú c e l a ? 
— A v e c m o i . 
— Q u o i fa ire ? 
— U n t o u r de B a s t i l l e . 
— C o m m e n t ? 
— V o u s v e r r e z , v o u s v e r r e z p a r v o u s - m é m e , 

v o u s v e r r e z de v o s y e u x . 
— E t les r é g l e m e n t s ? 
— O h ! q u ' á c e l a ne t i enne . C 'es t j o u r de sor t i e 

d e m o n m a j o r ; le l i e u t e n a n t est en r o n d e s u r les 
b a s t i o n s ; n o u s s o m m e s m a í t r e s c h e z nous . 

— N o n , n o n , c h e r g o u v e r n e u r ; ríen q u e de p e n -
ser a u b r u i t des v e r r o u s q u ' i l n o u s f a u d r a t i r e r , 
j ' e n a i le fr i s son . 

— A l l o n s done ! 
— V o u s n ' a u r i e z q u ' á m ' o u b l i e r d a n s q u e l q u e 

t r o i s i é m e o u q u a t r i é m e B e r t a u d i é r e . . . B r o u L . 
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— V o u s v o u l e z rire ? 
— N o n , j e v o u s p a r l e s é r i e u s e m e n t . 
— V o u s refusez u n e o c c a s i o n unic[ue. S a v e z -

v o u s que , p o u r o b t e n i r l a f a v e u r q u e j e v o u s p r o ­
pose grat i s , c e r t a i n s p r i n c e s d u s a n g ont o f í e r t 
j u s q u ' á c i n q u a n t e m i l l e l i v r e s ! 

— D é c i d é m e n t , c'est done b i e n c u r i e u x ? 
— L e fru i t d é f e n d u . M o n s e i g n e u r ! le f ru i t 

d é f e n d u ! V o u s q u i é t e s d ' é g l i s e , v o u s d e v e z s a v o i r 
ce la , 

— N o n . S i j ' a v a i s q u e l q u e c u r i o s i t é , m o i , ce 
s e r a i t p o u r le p a u v r e é c o l i e r d u d i s t i q u e . 

— E h b i e n ! v o y o n s c e l u i - l á ; i l h a b i t e l a t r o i -
s i é m e B e r t a u d i é r e , j u s t e m e n t . 

— P o u r q u o i d i t e s -vous j u s t e m e n t ? 
— P a r c e q u e , m o i , s i j ' a v a i s u n e c u r i o s i t é , ce 

s e r a i t p o u r l a bel le c h a m b r e t a p i s s é e et p o u r s o n 
l o c a t a i r e . 

— B a h ! des m e u b l e s , c'est b a n a l ; u n e figure 
ins igni f iante , c'est s a n s i n t é r é t . 

— U n q u i n z e l i v r e s , Monse igneur , u n q u i n z e 
l i v r e s , c'est t o u j o u r s i n t é r e s s a n t . 

— E h ! j u s t e m e n t , j ' o u b l i a i s de v o u s i n t e r r o g e r 
l á - d e s s u s . P o u r q u o i q u i n z e l i v r e s á c e l u i - l á et t r o i s 
l i v r e s s eu lement a u p a u v r e S e l d o n ? 

— A h I v o y e z , c'est u n e chose s u p e r b e q u e ce t t e 
d i s t i n c t i o n , m o n c h e r m o n s i e u r , et v o i l á o ú T o n 
v o i t é c l a t e r l a b o n t é d u r o i . . . 

— D u r o i ! D u r o i ! 
— D u c a r d i n a l , j e v e u x d i r é . « C e m a l h e u r e u x , 

s'est d i t M . de M a z a r i n , ce m a l h e u r e u x est d e s t i n é 
á d e m e u r e r t o u j o u r s e n p r i s o n . » 

— P o u r q u o i ? 
— D a m e ! i l m e s e m b l e q u e s o n c r i m e est é t e m e l . 
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et q u e , p a r c o n s é q u e n t , le c h á t i m e n t do i t T é t r e 
a u s s i . 

— É t e m e l ? 
— S a n s doute . S ' i l n ' a p a s le b o n h e u r d ' a v o i r l a 

pe t i t e v é r o l e , v o u s comprenez;, . . E t ce t te c h a n c e 
m é m e l u i est d i f í i c i l e , c a r on n ' a p a s de m a u v a i s a i r 
á l a B a s t i l l e . 

— V o t r e r a i s o n n e m e n t est o n ne p e u t p l u s i n -
g é n i e u x , c h e r m o n s i e u r de B a i s e m e a u x . 

— N'es t -ce p a s ? 
— V o u s v o u l i e z d o n e d i r é q u e ce m a l h e u r e u x 

d e v a i t souffr ir s a n s t r é v e et s a n s fin... 
— Souf fr ir , j e n ' a i p a s d i t c e l a , M o n s e i g n e u r ; 

u n q u i n c e l i v r e s n e souffre p a s . 
— Souf fr i r l a p r i s o n , a u m o i n s ? 
— S a n s doute , c'est u n e f a t a l i t é ; m a i s ce t te 

souffrance , o n l a l u i a d o u c i t . E n f i n , v o u s e n c o n v i e n -
d r e z , ce g a i l l a r d - l á n ' é t a i t p a s v e n u a u m o n d e 
p o u r m a n g e r toutes les b o n n e s choses q u ' i l m a n g e . 
P a r d i e u ! v o u s a l l ez v o i r : n o u s a v o n s i c i ce p á t é 
i n t a c t , ees é c r e v i s s e s a u x q u e l l e s n o u s a v o n s á 
pe ine t o u c h é , des é c r e v i s s e s de M a m e , grosses 
c o m m e des l angous te s , v o y e z . E h b ien ! t ou t c e l a 
v a p r e n d r e le c h e m i n d e l a d e u x i é m e B e r t a u d i é r e , 
a v e c u n e boute i l l e de ce v o l n a y q u e v o u s t r o u v e z 
s i b o n . A y a n t v u , v o u s ne d o u t e r e z p l u s , j ' e spere . 

— N o n , m o n c h e r g o u v e m e u r , n o n ; m a i s , d a n s 
t o u t c e l a , v o u s n e p e n s e z q u ' a u x b i e n h e u r e u s e s 
q u i n z e l i v r e s , e t v o u s oub l i ez t o u j o u r s le p a u v r e 
S e l d o n , m o n p r o t é g é . 

— S o i t ! A v o t r e c o n s i d é r a t i o n , j o u r de f é t e p o u r 
l u i : i l a u r a des .b i scu i t s et des c o n ñ t u r e s , a v e c ce 
flacón de por to . 

— V o u s é t e s u n b r a v e h o m m e , j e v o u s T a i 



454 L E V I C O M T E D E B R A G E L O N N E 

d é j á d i t et j e v o u s le r é p é t e , m o n c h e r B a i s e -
m e a u x . 

— P a r t o n s , p a r t o n s , d i t le g o u v e m e u r u n p e u 
é t o u r d i , m o i t i é p a r le v i n q u ' i l a v a i t b u , m o i t i é p a r 
les é l o g e s d ' A r a m i s . 

— S o u v e n e z - v o u s q u e c'est p o u r v o u s obl iger , 
ce que j ' e n fa i s , d i t le p r é l a t . 

— O h 1 v o u s m e r e m e r c i e r e z e n r e n t r a n t . 
— P a r t o n s done . 
— A t t e n d e z q u e j e p r é v i e n n e le porte-clefs . 
B a i s e m e a u x s o n n a d e u x c o u p s ; u n h o m m e p a r u t . 
— J e v a i s a u x t o u r s ! c r i a le g o u v e m e u r . P a s 

de g a r d e s , p a s de t a m b o u r s , p a s de b r u i t , enfin 1 
— S i j e n e l a i s sa i s i c i m o n m a n t e a n , d i t A r a m i s 

en affectant l a c r a i n t e , j e c r o i r a i s , en v é r i t é , q u e j e 
v a i s en p r i s o n p o u r m o n p r o p r e c o m p t e . 

L e porte-c lefs p r é c é d a le g o u v e m e u r ; A r a m i s 
p r í t l a d r o i t e ; q u e l q u e s so ldat s é p a r s d a n s l a c o u r 
se r a n g é r e n t f ermes c o m m e des p i e u x , s u r le passage 
d u g o u v e m e u r . 

B a i s e m e a u x fit f r a n c h i r á son h ó t e p l u s i e u r s 
m a r c h e s q u i m e n a i e n t á u n e e s p é c e d ' e s p l a n a d e ; 
de l a , o n v i n t a u pont - l ev i s , s u r l e q u e l les f a c t i o n -
n a i r e s regurent le g o u v e m e u r et le r e c o n n u r e n t . 

— M o n s i e u r , d i t a lors le g o u v e m e u r en se r e -
t o u m a n t d u c ó t é d ' A r a m i s et e n p a r l a n t de fagon 
que les f a c t i o n n a i r e s n e perd i s sen t po int u n e de ses 
p a r o l e s ; m o n s i e u r , v o u s a v e z b o n n e m é m o i r e , 
n'est-ce p a s ? 

— P o u r q u o i ? d e m a n d a A r a m i s . 
— P o u r v o s p l a n s et p o u r v o s mesures , c a r v o u s 

s a v e z q u ' i l n'est p a s p e r m i s , m é m e a u x a r c h i t e c t e s , 
d ' en trer c h e z les personnes a v e c d u p a p i e r , des 
p l u m e s o u u n c r a y o n . 
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— B o n ! se d i t A r a m i s á l u i - m é m e , i l p a r a í t q u e j e 
su i s u n a r c h i t e c t e . N 'es t -ce p a s e n c o r é l a u n e 
p l a i s a n t e r i e de d ' A r t a g n a n , q u i m ' a v u i n g é n f t u r 
á B e l l e - I s l e ? 

P u i s , t o u t h a u t : 
— T r a n q u i l l i s e z - v o u s , m o n s i e u r le g o u v e m e u r ; 

d a n s no tre é t a t , le c o u p d'oeil e t l a m é m o i r e 
s u f í i s e n t . 

B a i s e m e a u x n e s o u r c i l l a p o i n t : les gardes 
p r i r e n t A r a m i s p o u r ce q u ' i l s e m b l a i t é t r e . 

— E h b i e n ! a l lons d ' a b o r d á l a B e r t a u d i é r e , d i t 
B a i s e m e a u x t o u j o u r s a v e c T i n t e n t i o n d ' é t r e e n -
t e n d u des f a c t i o n n a i r e s . 

— A l l o n s , r é p o n d i t A r a m i s . 
P u i s , s 'adressant a u porte-c le fs : 
— T u prof i teras de c e l a , l u i d i t - i l , p o u r p o r t e r a u 

n u m é r o 2 les f r iand i sc s q u e j ' a i d é s i g n é e s . 
— L e n u m é r o 3, c h e r m o n s i e u r B a i s e m e a u x , le 

n u m é r o 3, v o u s l 'oubl iez t o u j o u r s . 
— C'es t v r a i . 
l i s m o n t é r e n t . 
C e q u ' i l y a v a i t de v e r r o u s , de gri l les et de ser-

rures p o u r cet te seule c o u r e ú t su f í i á l a s ú r e t é 
d 'une v i l l e e n t i é r e . 

A r a m i s n ' é t a i t n i u n r é v e u r , n i u n h o m m e 
sensible ; i l a v a i t fa i t des v e r s d a n s s a j eunesse ; 
m a i s i l é t a i t sec de cceur , c o m m e tou t h o m m e de 
c i n q u a n t e - c i n q a n s q u i a b e a u c o u p a i m é les f e m m e s 
c u p l u t ó t q u i en a é t é fort a i m é . 
1 M a i s , l o r s q u ' i l p o s a le p i e d s u r les m a r c h e s de 

p ierre u s é e s p a r lesquel les a v a i e n t p a s s é t a n t d ' in -
for tunes , l o r s q u ' i l se sent i t i m p r é g n é de l ' a t m o -
s p h é r e de ees s o m b r e s v o ú t e s h u m i d e s de l a r m e s , i l 
í u t , s a n s m i l doute , a t t e n d r i , c a r son front se b a i s s a , 
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c a r ses y e u x se t r o u b l é r e n t , e t i l s u i v i t B a i s e m e a u x 
s a n s l u i adresser u n e paro le . 

X L I I 

LE DEUXIÉME DE LA BERTAUDIÉRE 

A u d e u x i é m e é t a g e , so i t fat igue , soit é m o t i o n , l a 
r e s p i r a t i o n m a n q u a a u v i s i t e u r . 

I I s 'adossa c o n t r e le m u r . 
— V o u l e z - v o u s c o m m e n c e r p a r ce lu i - c i ? d i t 

B a i s e m e a u x . P u i s q u e n o u s a l lons de T u n c h e z 
l ' a u t r e , p e u i m p o r t e , ce m e s e m b l e , q u e n o u s 
m o n t i o n s d u s e c o n d a u t r o i s i é m e , o u q u e n o u s 
descendions d u t r o i s i é m e a u second . I I y a . d ' a i l -
l e u r s , a u s s i c e r t a i n e s r é p a r a t i o n s á i a i r e d a n s ce t te 
c h a m b r e , se h á t a - t - i l d ' a j o u t e r á l ' in t en t ion d u 
gu iche t i er q u i se t r o u v a i t á l a p o r t é e de l a v o i x . 

— N o n ! n o n ! s ' é c r i a v i v e m e n t A r a m i s ; p l u s 
h a u t , p l u s h a u t , m o n s i e u r le g o u v e r n e u r , s ' i l v o u s 
p l a i t ; le h a u t est le p l u s p r e s s é . 

l i s c o n t i n u é r e n t d e m o n t e r . 
— D e m a n d e z les clefs a u g e ó l i e r , s o u f í l a t o u t b a s 

A r a m i s . 
— V o l o n t i e r s . 
B a i s e m e a u x p r i t les clefs et o u v r i t l u i - m é m e l a 

p o r t e de l a t r o i s i é m e c h a m b r e . L e porte-c lefs e n t r a 
le p r e m i e r et d é p o s a s u r u n e t a b l e les p r o v i s i o n s 
q u e le b o n g o u v e r n e u r a p p e l a i t des f r í a n d i s e s . 

P u i s i l sor t i t . 
L e p r i s o n n i e r n ' a v a i t p a s fai t u n m o u v e m e n t . 
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A l o r s B a i s e m e a u x e n t r a á s o n tour , t a n d i s 
q u ' A r a m i s se t e n a i t s u r le s en i l . 

D e l a , i l v i t u n j e u n e h o m m e , u n e n f a n t de d i x -
h u i t a n s , q u i , l e v a n t l a t é t e a u b r u i t i n a c c o u t u m é , 
se j e t a á b a s de s o n l i t e n a p e r c e v a n t le g o u v e r n e u r , 
e t , j o i g n a n t les m a i n s , se m i t á c r i e r : 

— M a m e r e I M a m e r e ! 
L ' a c c e n t de ce j e u n e h o m m e c o n t e n a i t t a n t de 

d o u l e u r , q u ' A r a m i s se s en t i t f r i s sonner m a l g r é l u í . 
— M o n c h e r h ó t e , l u i d i t B a i s e m e a u x e n e s s a y a n t 

d e sour i re , j e v o u s a p p o r t e á l a fois u n e d i s t r a c t i o n 
et u n e x t r a , l a d i s t r a c t i o n p o u r l ' e spr i t et l ' e x t r a 
p o u r le c o r p s . V o i l á m o n s i e u r q u i v a p r e n d r e des 
m e s u r e s s u r v o u s , et v o i l a des conf i tures p o u r v o t r e 
desser t . 

^— O h ! m o n s i e u r ! m o n s i e u r I d i t l e j e u n e h o m m e , 
l a i s s ez -moi s e u l p e n d a n t u n a n , n o u r r i s s e z - m o i d e 
p a i n e t d ' e a u p e n d a n t u n a n , m a i s d i t e s - m o i q u ' a u 
b o u t d ' u n a n j e s o r t i r a i d ' i c i , d i t e s - m o i q u ' a u b o u t 
d ' u n a n j e r e v e r r a i m a m e r e I 

< — M a i s , m o n c h e r a m i , d i t B a i s e m e a u x , j e v o u s 
a i e n t e n d u d i r é á v o u s - m é m e qu'e l le é t a i t fort 
p a u v r e , v o t r e m e r e , q u e v o u s é t i e z fort m a l l o g é 
c h e z el le , t a n d i s q u ' i c i , pes te ! 

— S i el le é t a i t p a u v r e , m o n s i e u r , r a i s o n d e p l u s 
p o u r q u ' o n l u i r e n d e s o n sout i en . M a l l o g é c h e z el le ? 
O h ! m o n s i e u r , o n est t o u j o u r s b i e n l o g é q u a n d o n 
es t l i b r e . 

— E n f i n , p u i s q u e v o u s d i t e s v o u s - m é m e q u e 
v o u s n ' a v e z fa i t q u e ce m a l h e u r e u x d i s t i q u e . . . 

— E t s a n s i n t e n t i o n , m o n s i e u r , s a n s i n t e n t i o n 
a u c u n e , j e v o u s j u r e ; j e l i sa i s M a r t i a l q u a n d l ' i d é e 
m ' e n est v e n u e . O h ! m o n s i e u r , q u ' o n m e p u n i s s e , 
m o i , q u ' o n m e c o u p e l a m a i n a v e c l aque l l e j e l 'a i 
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é c r i t , j e t r a v a i l l e r a i de l ' a u t r e : m a i s q u ' o n m e 
r e n d e m a mere . 

— M o n enfant , d i t B a i s e m e a u x , v o u s s a v e z q u e 
c e l a ne d é p e n d p a s de m o i ; j e ne p u i s q u e v o u s 
a u g m e n t e r v o t r e r a t i o n , v o u s d o n n e r u n pe t i t v e r r e 
de porto , v o u s gl isser u n b i s c u i t en tre d e u x a s -
s iettes . 

— O m o n D i e u ! m o n D i e u ! s ' é c r i a le j e u n e 
h o m m e e n se r e n v e r s a n t e n a r r i é r e et e n se r o u l a n t 
s u r le p a r q u e t . 

A r a m i s , i n c a p a b l e d e s u p p o r t e r p l u s l o n g t e m p s 
ce t t e s c é n e , se r e t i r a j u s q u e s u r le pa l i e r . 

— L e m a l h e u r e u x ! m u r m u r a i t - i l t o u t b a s . 
— O h 1 ou i , m o n s i e u r , i l est b i e n m a l h e u r e u x ¡r 

m a i s c'est l a faute de ses p a r e n t s . 
— C o m m e n t c e l a ? 
— S a n s doute . . . P o u r q u o i l u i fa i sa i t -on a p p r e n -

d r e le l a t i n ? . . . T r o p de sc ience , v o y e z - v o u s , m o n ­
s i eur , 9a n u i t . . . M o i , j e ne s a i s n i l i r e n i é c r i r e : 
a u s s i j e n e su i s p a s en p r i s o n . 

A r a m i s r e g a r d a cet h o m m e , q u i a p p e l a i t n ' é t r e 
p a s e n p r i s o n é t r e g e ó l i e r á l a B a s t i l l e . 

Q u a n t á B a i s e m e a u x , v o y a n t le p e u d'effet de ses 
conse i l s et de son v i n de P o r t o , i l sor t i t t o u t t r o u b l é . 

— E h b i e n I et l a p o r t e ! l a por te ! d i t le g e ó l i e r , 
v o u s oubl iez de r e f e r m e r l a porte . 

— C'est v r a i , d i t B a i s e m e a u x . T i e n s , t i ens , v o i l á 
les clefs. 

~ J e d e m a u d e r a i l a g r á c e de cet en fant , d i t 
A r a m i s . 

— E t s i v o u s ne l 'obtenez p a s , d i t B a i s e m e a u x , 
d e m a n d e z a u m o i n s q u ' o n le p o r t e á d i x l i v r e s , c e l a 
fa i t q u e nous y gagnerons tous les d e u x . 

— S i l ' a u t r e p r i s o n n i e r appel le a u s s i s a m e r e , fit 
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A r a m i s , j ' a i m e m i e u x ne p a s en trer , j e p r e n d r a i 
m e s u r e d u dehors . 

— O h ! o h ! d i t le g e ó l i e r , n ' a y e z p a s p e u r , m o n -
s i eur r a r c h i t e c t e ; c e l u i - l á , i l est d o u x c o m m e u n 
a g n e a u ; p o u r appe ler s a m e r e , i l f a u d r a i t q u ' i l p a r l á t 
e t i l ne p a r l e j a m á i s . 

— A l o r s entrons , d i t s o u r d e m e n t A r a m i s . 
— O h ! m o n s i e u r , d i t le porte-c lefs , v o u s é t e s 

a r c h i t e c t e des pr i sons ? 
— O u i . 
— E t v o u s n ' é t e s p a s p l u s h a b i t u é á l a chose ? 

C'est é t o n n a n t ! 
A r a m i s v i t que , p o u r ne p a s i n s p i r e r de soupcpons, 

i l l u i fa l la i t appe ler t o u t e s a f o r c é á s o n secours . 
B a i s e m e a u x a v a i t les clefs, i l o u v r i t l a porte . 
— R e s t e dehors , d i t - i l a u porte-c lefs , et a t t e n d s -

nous a u b a s d u d e g r é . 
L e porte-c lefs o b é i t e t se r e t i r a . 
B a i s e m e a u x p a s s a le p r e m i e r et o u v r i t l u i - m é m e 

l a d e u x i é m e porte . 
A l o r s on v i t , d a n s le c a r r é de l u m i é r e q u i filtrait 

p a r l a f e n é t r e g r i l l é e , u n b e a u j e u n e h o m m e , de 
pe t i t e ta i l le , a u x c h e v e u x c o u r t s , á l a b a r b e d é j á 
c ro i s sante ; i l é t a i t ass i s s u r u n e s c a b e a u , le conde 
d a n s u n f a u t e u i l a u q u e l s ' a p p u y a i t t o u t le h a u t de 
s o n corps . 

S o n h a b i t , j e t é s u r le l i t , é t a i t de fin v e l o u r s no i r , 
et i l a s p i r a i t l ' a i r fra is q u i v e n a i t s'engouffrer d a n s 
s a p o i t r i n e c o u v e r t e d 'une c h e m i s e de l a p l u s bel le 
b a t i s t e q u e T o n a v a i t p u t r o u v e r . 

L o r s q u e le g o u v e r n e u r e n t r a , ce j e u n e h o m m e 
t o u r n a l a tete a v e c u n m o u v e m e n t p l e i n de n o n -
cha lanee , et, c o m m e i l r e c o n n u t B a i s e m e a u x , i l 
se l e v a et s a l u a c o u r t o i s e m e n t . 
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M a i s , q u a n d ses y e u x se p o r t é r e n t s u r A r a m i s , 
d e m e u r é d a n s F o m b r e , c e lu i - c i f r i s s o n n a ; i l p á l i t , e t 
s o n c h a p e a n , q u ' i l t e n a i t á l a m a i n , l u i é c h a p p a 
c o m m e s i t ous ses m u s c l e s v e n a i e n t d e se d é t e n d r e 
á l a fois. 

B a i s e m e a u x , p e n d a n t ce t e m p s , h a b i t u é á l a 
p r é s e n c e de son pr i sonn ier , s e m b l a i t ne p a r t a g e r 
a u c u n e des sensat ions que p a r t a g e a i t A r a m i s ; i l 
é t a l a i t s u r l a t a b l e son p á t é et ses é c r e v i s s e s , c o m m e 
e ú t p u fa ire u n s e r v i t e u r p l e in de z é l e . A i n s i 
o c c u p é , i l n e r e m a r q u a i t p o i n t le t r o u b l e de s o n 
h ó t e . 

M a i s , q u a n d i l e u t f ini , a d r e s s a n t l a p a r o l e a u 
j e u n e p r i s o n n i e r : 

— V o u s a v e z bonne m i n e , d i t - i l , c e l a v a b i e n . 
— T r e s b i e n , m o n s i e u r , m e r c i , r é p o n d i t l e j e u n e 

h o m m e . 
C e t t e v o i x fa i l l i t r e n v e r s e r A r a m i s . M a l g r é l u i 

i l fit u n p a s e n a v a n t , les l é v r e s f r é m i s s a n t e s . 
C e m o u v e m e n t é t a i t s i v i s i b l e q u ' i l n e p u t 

é c h a p p e r á B a i s e m e a u x , t ou t p r é o c c u p é q u ' i l 
é t a i t . 

—• V o i c i u n a r c h i t e c t e q u i v a e x a m i n e r v o t r e 
c h e m i n é e , d i t B a i s e m e a u x ; fume-t -e l le ? 

— J a m á i s , m o n s i e u r . 
. — V o u s d i s iez q u ' o n n e p o u v a i t p a s é t r e h e u r e u x 

e n p r i s o n , d i t le g o u v e m e u r en se f r o t t a n t les 
m a i n s ; v o i c i p o u r t a n t u n p r i s o n n i e r q u i T e s t . 
V o u s n e v o u s p l a i g n e z p a s , j 'espere7 

— J a m á i s . 
—• V o u s n e v o u s e n n u y e z p a s ? d i t A r a m i s . 
— J a m á i s . 
— H e i n I fit t ou t b a s B a i s e m e a u x , a v a i s - j e 

r a i s o n ? 
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— D a m e ! q u e v o u l e z - v o u s , m o n c h e r gouver -
í i e u r , i l f a u t b i e n se r e n d r e á r é v i d e n c e . E s t - i l 
p e r m i s de l u í f a i re des ques t i ons ? 

— T o u t a u t a n t q u ' i l v o u s p l a i r a . 
— E h b i e n ! fa i tes -moi done le p l a i s i r d e l u i 

d e m a n d e r s ' i l sa i t p o u r q u o i i l es t i c i . 
— M o n s i e u r m e c h a r g e de v o u s d e m a n d e r , d i t 

B a i s e m e a u x , s i v o u s c o n n a i s s e z l a cause de v o t r e 
d é t e n t i o n ? 

— N o n , m o n s i e u r , d i t s i m p l e m e n t le j e u n e 
h o m m e , j e n e l a c o n n a i s p a s . 

— M a i s c'est i m p o s s i b l e , d i t A r a m i s e m p o r t é 
m a l g r é l u i . S i v o u s ignor iez l a c a u s e de v o t r e d é ­
t e n t i o n , v o u s ser iez f u r i e u x . 

— J e T a i é t é p e n d a n t les p r e m i e r s j o u r s . 
— P o u r q u o i n e l ' é t e s - v o u s p l u s ? 
— P a r c e q u e j ' a i r é f l é c h i . 
— C'es t é t r a n g e , d i t A r a m i s . 
— N'es t -ce p a s q u ' i l es t é t o n n a n t ? fit B a i s e ­

m e a u x . 
— E t á q u o i a v e z - v o u s r é f l é c h i ? d e m a n d a 

A r a m i s . P e u t - o n v o u s le d e m a n d e r , m o n s i e u r ? 
— J ' a i r é f l é c h i q u e , n ' a y a n t c o m m i s a u c u n 

c r i m e , D i e u n e p o u v a i t m e c h á t i e r . 
— M a i s qu'es t -ce d o n e q u e l a p r i s o n , d e m a n d a 

A r a m i s , s i ce n 'es t u n c h á t i m e n t ? 
— H é l a s ! d i t l e j e u n e h o m m e , j e n e s a i s , t o u t 

c e q u e j e p u i s v o u s d i r é , c'est q u e c'est t o u t le 
c o n t r a i r e de ce q u e j ' a v a i s d i t i l y a sept a n s . 

— A v o u s e n t e n d r e , m o n s i e u r , á v o i r v o t r e 
r é s i g n a t i o n , o n s e r a i t t e n t é de cro i re q u e v o u s 
a i m e z l a p r i s o n . 

— J e l a s u p p o r t e . 
— C'es t d a n s l a c e r t i t u d e d ' é t r e l i b r e u n j o u r ? 
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— J e n ' a i p a s de c e r t i t u d e , m o n s i e u r : de 
l 'espoir , v o i l á t o u t ; et c e p e n d a n t , c h a q u é j o u r , j e 
l ' a v o u e , cet espoir se p e r d . 

— M a i s enf in , p o u r q u o i n e s e r i e z - v o u s p a s l i b r e , 
p u i s q u e v o u s l ' a v e z d é j á é t é ? 

— C'e s t j u s t e m e n t , r é p o n d i t le j e u n e h o m m e , l a 
r a i s o n q u i m ' e m p é c h e d 'a t t endre l a l i b e r t é ; 
p o u r q u o i m ' e ú t - o n e m p r i s o n n é , s i T o n a v a i t 
r i n t e n t i o n de m e faire l ibre p l u s t a r d ? 

— Q u e l age a v e z - v o u s ? 
— J e ne sa is . 
— C o m m e n t v o u s n o m m e z - v o u s ? 
— J ' a i o u b l i é l e n o m q u ' o n m e d o n n a i t . 
— V o s p a r e n t s ? 
— J e n e les a i j a m á i s c o n n u s . 
— M a i s c e u x q u i v o u s o n t é l e v é ? 
— l i s n e m ' a p p e l a i e n t p a s l e u r fils. 
— A i m i e z - v o u s q u e l q u ' u n a v a n t de v e n i r i c i ? 
— J ' a i m a i s m a n o u r r i c e e t m e s fleurs. 
— E s t - c e t o u t ? 
— J ' a i m a i s a u s s i m o n v a l e t . 
— V o u s regret tez ce t te n o u r r i c e et ce v a l e t ? 
— J ' a i b e a u c o u p p l e u r é q u a n d i l s s o n t m o r t s . 
— S o n t - i l s m o r t s d e p u i s q u e v o u s é t e s i c i o u 

a u p a r a v a n t q u e v o u s y fuss iez ? 
— I l s sont m o r t s l a ve i l l e d u j o u r o ú l 'on m ' a 

e n l e v é . 
— T o u s d e u x e n n e m e t e m p s ? 
— T o u s d e u x e n m é m e t e m p s . 
— E t c o m m e n t v o u s e n l e v a - t - o n ? 
— U n h o m m e m e v i n t c h e r c h e r , m e fit m o n t e r 

d a n s u n carrosse q u i se t r o u v a f e r m é a v e c des 
s e r r a r e s , e t m ' a m e n a i c i . 

— C e t h o m m e , le r e c o n n a i t r i e z - v o u s ? 
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— I I a v a i t u n m a s q u e . 
— N'es t -ce p a s que cet te h i s to i re est e x t r a -

o r d i n a i r e ? d i t t o u t b a s B a i s e m e a u x á A r a m i s . 
A r a m i s p o u v a i t á pe ine re sp irer . 
—• O u i , e x t r a o r d i n a i r e , m u r m u r a - t - i l . 
— M a i s ce q u ' i l y a de p l u s e x t r a o r d i n a i r e 

e n c o r é , c'est que j a m á i s i l ne m ' e n a d i t a u t a n t 
q u ' i l v i e n t de v o u s e n d i r é . 

—• P e u t - é t r e c e l a t i e n t - i l a u s s i á ce q u e v o u s n e 
l ' a v e z j a m á i s q u e s t i o n n é , d i t A r a m i s . 

— C'es t poss ible , r é p o n d i t B a i s e m e a u x , j e n e 
su i s p a s c u r i e u x . A u reste , v o u s v o y e z l a c h a m b r e : 
elle est bel le , n'est-ce p a s ? 

— F o r t belle. 
— U n tap i s . . . 
— S u p e r b e . 
— J e gage q u ' i l n 'en a v a i t p a s de p a r e i l a v a n t 

de v e n i r i c i . 
— J e le cro i s . 
P u i s , se r e t o u m a n t v e r s le j e u n e h o m m e _: 
— N e v o u s r a p p e l e z - v o u s p o i n t a v o i r é t é 

j a m á i s v i s i t é p a r que lque é t r a n g e r o u que lque 
é t r a n g é r e ? d e m a n d a A r a m i s a u j e u n e h o m m e . 

— O h ! s i fa i t , tro is fois p a r u n e f emme, q u i 
c h a q u é fois s ' a r r é t a e n v o i t u r e á l a porte , e n t r a , 
c o u v e r t e d ' u n vo i le qu'el le n e l e v a que l o r s q u e 
n o u s f ú m e s e n f e r m é s et seuls . 

— V o u s v o u s r a p p e l e z ce t te f e m m e ? 
— O u i . 
— Q u e v o u s disa i t -e l le ? 
L e j e u n e h o m m e s o u r i t t r i s t e m e n t . 
— E l l e m e d e m a n d a i t ce que v o u s m e d e m a n d e z , 

s i j ' é t a i s h e u r e u x et s i j e m ' e n n u y a i s , 
. — E t lorsqu'e l le a r r i v a i t o u p a r t a i t ? 
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— E l l e m e pressa i t d a n s ses b r a s , m e s e r r a i t s u r 
son coeur, m ' e m b r a s s a i t . 

— V o u s v o u s l a rappe l ez ? 
— A merve i l l e . 
— J e v o u s d e m a n d e s i v o u s v o u s r a p p e l e z Ies 

t r a i t s de son v i s a g e ? 
— O u i . 
— D o n e , v o u s l a reconna i t r i ez s i le h a s a r d 

l ' a m e n a i t d e v a n t v o u s o u v o u s c o n d u i s a i t k e l l e ? 
— O h ! b i e n c e r t a i n e m e n t . 
U n é c l a i r de fugi t ivo sa t i s fac t ion p a s s a s u r le 

v i sage d ' A r a m i s . 
E n ce m o m e n t B a i s e m e a u x en tend i t le por te -

clefs q u i r e m o n t a i t . 
— V o u l e z - v o u s q u e nous sort ions ? d i t - i l v i v e -

m e n t á A r a m i s . 
P r o b a b l e m e n t A r a m i s s a v a i t t ou t ce q u ' i l 

v o u l a i t s a v o i r . 
— Q u a n d i l v o u s p l a i r a , dit-U, 
L e j e u n e h o m m e les v i t se d isposer á p a r t i r et 

les s a l u a po l iment . 
B a i s e m e a u x r é p o n d i t p a r u n e s i m p l e i n c l i n a -

t ion de t é t e . 
A r a m i s , r e n d u r e s p e c t u e u x p a r le m a l h e u r s a n s 

doute , s a l u a p r o f o n d é m e n t le pr i sonnier , 
l i s sor t i rent . B a i s e m e a u x f e r m a l a por te d e r r i é r e 

eux . 
— E h b i e n ! fit B a i s e m e a u x d a n s Tesca l i er , que 

d i tes -vous de t o u t c e l a ? 
— J ' a i d é c o u v e r t le secret , m o n c h e r gouver -

n e u r , d i t - i l . 
— B a h 1 E t q u e l est ce secret ? 
— I I y a eu u n as sas s ina t c o m m i s d a n s cet te 

m a i s o n . 
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— A l l o n s done I 
— C o m p r e n e z - v o u s , le v a l e t et l a nourr iee m o r t s 

l e m é m e j o u r ? 
— E h bien ? 
— P o i s o n . 
— A h 1 a h ! 
— Q u ' e n d i te s -vous ? 
—• Q u e c e l a p o u r r a i t b i e n é t r e v r a i . . . Q u o i ! ce 

j e u n e h o m m e sera i t u n assass in ? 
— E h ! q u i v o u s d i t c e l a ? C o m m e n t v o u l e z -

v o u s que le p a u v r e enfant soi t u n assass in ? 
— C'es t ce que j e disais . 
— L e c r i m e a é t é c o m m i s d a n s s a m a i s o n ; c'est 

a s s e z ; p e u t - é t r e a- t - i l v u les c r i m i n é i s , et T o n 
c r a i n t q u ' i l ne par le . 

— D i a b l e ! s i j e s a v a i s ce la . . . 
— E h b i e n ? 
— J e redoublera i s de s u r v e i l l a n c e . 
— O h ! i l n ' a p a s T a i r d 'avo ir e n v i é de se 

s a u v e r . 
— A h ! les pr i sonn iers , v o u s ne les connai s sez pas . 
— A - t - i l des l i v r e s ? 
— J a m á i s ; d é f e n s e abso lue de l u i en donner . 
— A b s o l u e ? 
— D e l a m a i n m é m e de M . M a z a r i n . 
— E t v o u s a v e z cet te note ? 
— O u i , M o n s e i g n e u r ; l a v o u l e z - v o u s v o i r en 

r e v e n a n t p r e n d r e v o t r e m a n t e a u ? 
— J e le v e u x b i e n , les a u t o g r a p h e s m e p la i sent 

fort . 
— C e l u i - l á est d 'une cer t i tude s u p e r b e ; i l n'y 

a qu 'une r a t u r e . 
— A h ! a h í u n e r a t u r e 1 E t á q u e l propos , cet te 

r a t u r e ? 
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— A propos d 'un chiffre. 
—• D ' u n c h i f í r e ? 
—• O u i . V o i l á ce q u ' i l y a v a i t d ' a b o r d : p e n s i ó n 

a 50 l i vres . 
— C o m m e les p r i n c e s d u s a n g , a lors ? 
— M a i s le c a r d i n a l a u r a v u q u ' i l se t r o m p a i t , 

v o u s c o m p r e n e z b ien : i l a b i f f é le z é r o et a a j o u t é 
u n 1 d e v a n t le 5. M a i s , á propos . . . 

- Q u o i ? 
— V o u s n e p a r l e z p a s de l a re s semblance . 
— J e n'en par l e , c h e r m o n s i e u r B a i s e m e a u x , p a r 

u n e r a i s o n b i e n s i m p l e ; j e n 'en p a r l e p a s , p a r c e 
qu'el le n 'exis te pas . 

— O h ! p a r e x e m p l e ! 
— O u que, s i elle ex is te , c'est d a n s v o t r e 

i m a g i n a t i o n , et que m é m e , e x i s t á t - e l l e a i l l eurs , j e 
crois que v o u s feriez b i e n de n'en p o i n t p a r l e r . 

— V r a i m e n t I 
— L e ro i L o u i s X I V , v o u s le c o m p r e n e z b i en , 

v o u s en v o u d r a i t m o r t e l l e m e n t s ' i l a p p r e n a i t q u e 
v o u s c o n t r i b u e z á r é p a n d r e ce b r u i t q u ' u n de ses 
su je t s a l ' a u d a c e de l u i ressembler . 

— C'es t v r a i , c'est v r a i , d i t B a i s e m e a u x t o u t 
e f f r a y é , m a i s j e n 'a i p a r l é de l a chose q u ' á vous , et 
v o u s c o m p r e n e z , Monse igneur , que j e c o m p t e 
assez s u r v o t r e d i s c r é t i o n . 

—• O h ! s o y e z t r a n q u i l l e . 
— V o u l e z - v o u s t o u j o u r s v o i r l a n o t e ? d i t B a i ­

s e m e a u x é b r a n l é . 
— S a n s doute . 
E n c a u s a n t a i n s i , i l s é t a i e n t r e n t r é s ; B a i s e ­

m e a u x t i r a de l ' a r m o i r e u n regis tre p a r t i c u l i e r 
p a r e i l á ce lu i q u ' i l a v a i t d é j á m o n t r é á A r a m i s , 
m a i s f e r m é p a r u n e s e r r a r e . 
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L a clef q u i ouvxa i t cet te s e r r a r e fa i sa i t p a r t i e 
d ' u n pe t i t t r o u s s e a u que B a i s e m e a u x p o r t a i t 
t o u j o u r s s u r l u i . 

P u i s , p o s a n t le l ivxe s u r l a tab le , i l l ' o u v r i t á 
l a l e t tre M et m o n t r a á A r a m i s cet te note á l a 
co lonne des observa t ions . 

« JAMÁIS DE LIVRES, l inge de l a p lus ' g r a n d e 
finesse, h a b i t s r e c h e r c h é s ; PAS DE PROMENADE, 
PAS DE CHANGEMENT DE GEOLIER, PAS DE COM­
MUNICATIONS. 

« I n s t r u m e n t s de m u s i q u e ; t o u t e l i cence p o u r 
le b i e n - é t r e ; 15 l i v r e s de n o u r r i t u r e . M . B a i s e ­
m e a u x p e u t r é c l a m e r s i les 15 l i vre s ne l u i s u í ñ s e n t 
p a s . » 

— T i e n s , a u fa i t , d i t B a i s e m e a u x , j ' y songe : 
j e r é c l a m e r a i . 

A r a m i s r e f e r m a le l i v r e . 
— O u i , d i t - i l , c'est b ien de l a m a i n de M . de 

M a z a r i n ; j e r e c o n n a i s son é c r i t u r e . M a i n t e n a n t , 
m o n c h e r g o u v e r n e u r , c o n t i n u a - t - i l , c o m m e s i 
ce t te d e r n i é r e c o m m u n i c a t i o n a v a i t é p u i s é son 
i n t é r é t , passons , s i v o u s le v o u l e z b i en , á nos 
pe t i t s a r r a n g e m e n t s . 

— E h b i e n ! q u e l t e r m e v o u l e z - v o u s que j e 
p r e n n e ? F i x e z v o u s - m é m e . 

— N e p r e ñ e z p a s de t e r m e ; f a i tes -moi u n e re -
c o n n a i s s a n c e p u r é et s i m p l e de cent c i n q u a n t e 
m i l l e f rancs . 

— E x i g i b l e ? 
— A m a v o l o n t é . M a i s , v o u s comprenez , j e n e 

v o u d r a i que lorsque v o u s v o u d r e z v o u s - m é m e . 
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— O h ! j e su i s t r a n q u i l l e , d i t B a i s e m e a u x en 
s o u r i a n t ; m a i s j e v o u s a i d é j á d o n n é d e u x 
regus. 

— A u s s i ^ v o u s v o y e z , j e les d é c h i r e . 
E t A r a m i s , a p r é s a v o i r m o n t r é les d e u x legas 

a u g o u v e m e u r , les d é c h i r a en effet. 
y a i n c u p a r u n e pare i l l e m a r q u e de conf iance , 

B a i s e m e a u x s o u s c r i v i t s a n s h é s i t a t i o n u n e ob l iga -
t i o n de cent c i n q u a n t e m i l l e f r a n c s r e m b o u r s a b l e 
á l a v o l o n t é d u p r é l a t . 
^ A r a m i s , q u i a v a i t s u i v i l a p l u m e p a r - d e s s u s 

l ' é p a u l e d u g o u v e m e u r , m i t T o b l i g a t i o n d a n s s a 
poche s a n s a v o i r l ' a i r de l ' a v o i r l ú e , ce q u i d o n n a 
t o u t e t r a n q u i l l i t é á B a i s e m e a u x . 

— M a i n t e n a n t , d i t A r a m i s , v o u s ne m ' e n 
v o u d r e z po in t , n'est-ce p a s , s i j e v o u s e n l é v e q u e l -
que p r i s o n n i e r ? 

— C o m m e n t c e l a ? 
_ — S a n s doute e n o b t e n a n t s a g r á c e . N e v o u s 

a i - j e p a s d i t , p a r exemple , que le p a u v r e S e l d o n 
m ' i n t é r e s s a i t ? 

— A h ! c'est v r a i ! 
— E h b i e n ? 
— C'es t v o t r e a f f a i r e ; agissez c o m m e v o u s l ' e n -

tendrez . J e vo i s q u e v o u s a v e z le b r a s l o n g et l a 
m a i n large . 

— A d i e u ! a d i e u ! 
E t A r a m i s p a r t i t , e m p o r t a n t les b é n é d i c t i o n s 

d u g o u v e m e u r . 
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X L I I I 

LES DEUX AMIES 

A L'HEURE OÚ M . B a i s e m e a u x m o n t r a i t k A r a m i s 
les pr i sonn ier s de l a B a s t i l l e , u n carrosse s ' a r r é t a i t 
d e v a n t l a por te de m a d a m e de B e l l i é r e , et á cette 
h e u r e e n c o r é m a t i n a l e d é p o s a i t a u p e r r o n u n e j e u n e 
f e m m e e n v e l o p p é e de coiffes de soie. 

L o r s q u ' o n a n n o n 9 a m a d a m e V a n e l á m a d a m e 
d e B e l l i é r e , ce l le-c i s ' occupa i t o u p l u t ó t s 'absorba i t 
á l i re u n e l e t tre qu'e l le c a c h a p r é c i p i t a m m e n t . 

E l l e a c h e v a i t á pe ine s a to i le t te d u m a t i n , ses 
f e m m e s é t a i e n t e n c o r é d a n s l a c h a m b r e vo i s ine . 

A u n o m , a u p a s de M a r g u e r i t e V a n e l , m a d a m e 
de B e l l i é r e c o u r u t k s a rencontre . E l l e c r u t v o i r 
d a n s les y e u x de s o n a m i e u n é c l a t q u i n ' é t a i t p a s 
ce lu i de l a s a n t é o u de l a jo ie . 

M a r g u e r i t e l ' e m b r a s s a , l u i s e r r a les m a i n s , l u í 
l a i s s a á pe ine le t e m p s de p a r l e r . 

— M a c h é r e , di t -e l le , t u m'oubl ie s d o n e ? T u 
es d o n e t o u t e n t i é r e a u x p la i s i r s de l a c o u r ? 

— J e n ' a i p a s v u s e u l e m e n t les f é t e s d u m a r i a g e . 
— Q u e f a i s - t u a lors ? 
— J e m e p r é p a r e á a l l er á B e l l i é r e . 
— A B e l l i é r e 1 
— O u i . 
— C a m p a g n a r d e a lors . J ' a i m e á te v o i r d a n s 

oes d ispos i t ions . M a i s t u es p á l e . 
— N o n , j e m e p o r t e á r a v i r . 
— T a n t m i e u x , j ' é t a i s i n q u i é t e . T u ne sa is pas 

ce q u ' o n m ' a v a i t d i t ? 
— O n d i t t a n t de c h o s e s ! 
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— O h ! c e l l e - l á est e x t r a o r d i n a i r e . 
— - C o m i n e t u sa i s fa ire l a n g u i r t o n audi to ire , 

M a r g u e r i t e . 
— M ' y vo i c i . C ' e s t que j ' a i p e u r de te f á c h e r . 
— O h ! j a m á i s . T u a d m i r e s t o i - m é m e m o n é g a -

l i t é d ' h u m e u r . 
— E h b i e n ! o n d i t que . . . A h ! v r a i m e n t , j e ne 

p o u r r a i j a m á i s t ' a v o u e r ce la . 
— N ' e n p a r l o n s p l u s a lors , fit m a d a m e de 

B e l l i é r e , q u i d e v i n a i t u n e m é c h a n c e t é sous ees 
p r é a m b u l e s , m a i s q u i c e p e n d a n t se s e n t a i t d é v o r é e 
de c u r i o s i t é . 

— E h b i e n ! m a c h é r e m a r q u i s e , on d i t que 
depuis que lque t e m p s t u regrettes b e a u c o u p 
m o i n s M . de B e l l i é r e , le p a u v r e h o m m e ! 

— C'es t u n m a u v a i s b m i t , M a r g u e r i t e ; j e 
regrette et regre t tera i t o u j o u r s m o n m a r i ; m a i s 
v o i l á d e u x a n s q u ' i l est m o r t ; j e n 'en a i q u t 
v i n g t - h u i t , et l a dou leur de s a per te n e doi t p a s 
d o m i n e r toutes les ac t ions , toutes les p e n s é e s de 
m a v i e . J e le d i ra i s , que to i , to i , M a r g u e r i t e , l a 
í e m m e p a r exce l lence , t u ne le c ro i ra i s pas . 

— P o u r q u o i ? T u as le coeur s i t e n d r é ! r é p l i q u a 
m é c h a m m e n t m a d a m e V a n e l . 

— T u T a s auss i , Marguer i t e , et j e n 'a i p a s v u 
que t u te la issasses a b a t t r e p a r le c h a g r í n q u a n d 
le coeur é t a i t b l e s s é . 

C e s mot s é t a i e n t u n e a l lus ion d irec te á l a r u p t u r e 
de M a r g u e r i t e a v e c le s u r i n t e n d a n t . l i s é t a i e n t 
auss i u n reproche v o i l é , m a i s d i rec t , fa i t a u coeur 
de l a j e u n e femme. 

C o m m e s i elle n ' e ú t a t t e n d u q u e ce s i g n a l p o u r 
d é c o c h e r s a fleche, M a r g u e r i t e s ' é c r i a : 

— E h b i e n 1 É l i s e , on d i t que t u es a m o u r e u s e . 
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E t elle d é v o r a d u r e g a r á m a d a m e de B e l l i é r e , 
q u i rougi t s a n s p o u v o i r s'en e m p é c h e r . 

— O n n e se fa i t j a m á i s faute de c a l o m n i e r les 
f e m m e s , r e p l i q u a l a m a r q u i s e a p r é s u n i n s t a n t 
d e s i l ence . 

— O h ! o n ne te c a l o m n i e p a s , É l i s e . 
— C o m m e n t I o n d i t q u e j e s u i s a m o u r e u s e , et 

o n n e m e c a l o m n i e p a s ? 
— D ' a b o r d , s i c'est v r a i , i l n ' y a p a s d e c a l o m n i e , 

i l n ' y a q u e m é d i s a n c e ; ensu i te , c a r t u ne m e la i sses 
p a s a c h e v e r , le p u b l i c n e d i t p a s q u e t u t ' a b a n -
d o n n e s á ce t a m o u r . I I t e p e i n t , a u c o n t r a i r e , 
c o m m e u n e v e r t u e u s e a m a n t e a r m é e de g r i f í e s 
e t de dent s , t e r e n f e r m a n t c h e z to i c o m m e d a n s 
u n e forteresse, et d a n s u n e forteresse a u t r e m e n í 
i m p é n é t r a b l e q u e cel le de D a n a é , b i e n q u e l a 
t o u r de D a n a é f ú t fa i te d ' a i r a i n . 

— T u a s de l ' espr i t , M a r g u e r í t e , d i t m a d a m e de 
B e l l i é r e t r e m b l a n t e . 

— T u m ' a s t o u j o u r s flattée, É l i s e . . . B r e f , o n 
t e d i t i n c o r r u p t i b l e et inaccess ib le . T u v o i s s i 
T o n te c a l o m n i e . . . M a i s á q u o i r é v e s - t u p e n d a n t 
q u e j e t e p a r l e ? 

— M o l ? 
— O u i , t u es t o u t e rouge et t o u t e m u e t t e . 
— J e c h e r c h e , d i t l a m a r q u i s e r e l e v a n t ses 

b e a u x y e u x b r i l l a n t s d ' u n c o m m e n c e m e n t de 
c o l é r e , j e c h e r c h e á q u o i t u a s p u fa ire a l lus ion , 
to i , s i s a v a n t e d a n s l a m y t h o l o g i e , e n m e c o m -
p a r a n t á. D a n a é . 

— A h ! a h ! fit M a r g u e r i t e e n r i a n t , t u c h e r c h e s 
c e l a ? 

•— O u i ; n e te s o u v i e n t - i l p a s q u ' a u c o u v e n t , 
l o r s q u e n o u s c h e r c h i o n s des p r o b l é m e s d ' a r i t h -
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m é t i q u e . . . A h I c 'est s a v a n t a u s s i ce q u e j e v a i s 
te d i r é , m a i s á m o n t o u r . . . N e te s o u v i e n s - t u p a s 
q u e , s i l ' u n des t e r m e s é t a i t d o n n é , n o u s d e v i o n s 
^rouyer T a u t r e ? C h e r c h e , a l o r s , c h e r c h e . 

— M a i s í e n e d e v i n e p a s c e q u e t u v e u x d i r é . 
— K i e n d e p l u s s i m p l e , p o u r t a n t . T u p r é t e n d s 

q u e j e s u í s a m o u r e u s e , n 'est -ce p a s ? 
— O n m e T a d i t . 
^ - E h bien 1 o n n e d i t p a s q u e j e so is a m o u r e u s e 

d 'une a b s t r a c t i o n . I I y a u n n o m d a n s t o u t ce 
b m i t ? 

— C e r t e s o u i , i l y a u n n o m . 
— E h b i e n ! m a c h é r e , i l n'est p a s é t o n n a n t 

q u e j e d o i v e c h e r c h e r c e n o m , p u i s q u e t u n e m e 
le d i s p a s . 

— M a c h é r e m a r q u i s e , e n t e v o y a n t rougir , j e 
c r o y a i s q u e t u n e c h e r c h e r a i s p a s l ong temps . 

— C e s t t o n m o t D a n a é q u i m ' a surpr i se . Q u i 
d i t D a n a é d i t p l u i e d'or , n 'est -ce p a s ? 

— C ' e s t - á - d i r e q u e le J ú p i t e r de D a n a é se 
c h a n g e a p o u r el le e n p l u i e d'or . 

— M o n a m a n t a lors . . . c e l u i q u e t u m e donnes . . . 
— O h ! p a r d o n ; m o i , j e su i s t o n a m i e e t ne te 

d o n n e personne . 
— S o i t ! . . . M a i s l e s e n n e m i s . 
— V e u x - t u q u e j e t e d i se le n o m ? 
— I I y a u n e d e m i - h e u r e q u e t u m e le fa i s 

a t t e n d r e . 
— T u v a s l ' en tendre . N e t 'e f farouche p a s , c 'es t 

u n h o m m e p u i s s a n t . 
— B o n ! 
L a m a r q u i s e s 'enfon9ait d a n s les m a i n s ses 

ongles e í f i l é s , c o m m e le p a t i e n t k l ' a p p r o c h e d u 
fer. 
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— C'es t u n h o m m e tre s riche, c o n t i n u a ' M a r -
guer i te , le p l u s r i c h e p e u t - é t r e . C 'e s t enf in. . . 

L a m a r q u i s e f e r m a u n i n s t a n t les y e u x . 
— C'es t le d u c de B u c k i n g h a m , d i t M a r g u e r i t e 

e n r i a n t a u x é c l a t s . 
L a perf idie a v a i t é t é c a l c u l é e a v e c u n e adresse 

i n c r o y a b l e . C e n o m , q u i t o m b a i t á f a u x á l a p l a c e 
d u n o m q u e l a m a r q u i s e a t t e n d a i t , fa i sa i t b i e n 
l ' e ñ e t s u r l a p a u v r e f e m m e de ees h a c h e s m a l 
a i g u i s é e s q u i a v a i e n t d é c h i q u e t é , s a n s les t u e r , 
M M . de C h a l á i s e t d e T h o u s u r l e u r s é c h a f a u d s . 

E l l e se r e m i t p o u r t a n t . 
— J ' a v a i s b i e n r a i s o n , d i t -e l le , de t 'appe ler 

u n e f e m m e d ' e s p r í t ; t u m e fa is p a s s e r u n a g r é a b l e 
m o m e n t . L a p l a i s a n t e r i e est c h a r m a n t e . . . J e 
n ' a i j a m á i s v u M . de B u c k i n g h a m . 

— J a m á i s ? fit M a r g u e r i t e en c o n t e n a n t ses 
é c l a t s . 

— J e n ' a i p a s m i s le p i e d h o r s d e c h e z m o i 
d e p u i s q u e le d u c est á P a r i s . 

— O h ! r e p r i t m a d a m e V a n e l e n a l longeant s o n 
p i e d m u t i n v e r s u n p a p i e r q u i f r i s sonna i t p r é s 
d e l a f e n é t r e s u r u n t a p i s . O n p e u t ne p a s se v o i r , 
m a i s o n s ' é c r i t . 

L a m a r q u i s e f r é m i t . C e p a p i e r é t a i t l ' enve loppe 
d e l a l e t t re qu 'e l l e l i s a i t á F a r r i v é e de s o n a m i e . 
C e t t e e n v e l o p p e é t a i t c a c h e t é e a u x a r m e s d u 
s u r i n t e n d a n t . 

E n se r e c u l a n t s u r s o n s o f á , m a d a m e de B e l l i é r e 
fit rou ler s u r ce p a p i e r les p l i s é p a i s de s a large 
robe de soie, et l ' enseve l i t a i n s i . 

•— V o y o n s , d i t -e l le a lors , v o y o n s , M a r g u e r i t e , 
es t -ce p o u r m e d i r é toutes ees folies q u e t u es 
v e n u e de s i b o n m a t i n ? 
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— N o n , j e su i s v e n u e p o u r te v o i r d ' a b o r d 
e t p o u r te r a p p e l e r nos a n c i e n n e s h a b i t u d e s s i 
douces et s i bonnes , t u sa is , l or sque nous a l l i ons 
n o u s p r o m e n e r á V i n c e n n e s , et que , sous u n c h é n e , 
d a n s u n ta i l l i s , n o u s c a u s i o n s de c e u x q u e n o u s 
a i m i o n s et q u i nous a i m a i e n t . 

— T u m e proposes u n e p r o m e n a d e . 
— J ' a i m o n carrosse et t ro i s heures de l i b e r t é . 
— J e ne su i s p a s v é t u e , M a r g u e r i t e . . . et. . . s i 

t u v e u x q u e n o u s caus ions , s a n s a l l er a u bois de 
V i n c e n n e s , n o u s t r o u v e r i o n s d a n s le j a r d i n de 
l ' h ó t e l u n b e l a r b r e , des c h a r m i l l e s t o u ñ u e s , u n 
gazon s e m é de p á q u e r e t t e s , e t toute ce t t e v io l e t t e 
que T o n sen t d ' ic i . 

— M a c h é r e m a r q u i s e , j e regret te q u e t u m e 
refuses . . . J ' a v a i s beso in d ' é p a n c h e r m o n coeur 
d a n s le t i en . 

— J e te le r é p é t e , M a r g u e r i t e , m o n cceur est 
k to i , a u s s i b i e n d a n s ce t te c h a m b r e , a u s s i b i e n 
i c i p r é s , sous ce t i l l eu l de m o n j a r d i n , q u e l á - b a s , 
s o u s u n c h é n e d a n s le bois . 

— P o u r m o i , c e n'est p a s l a m é m e chose . . . 
E n m e r a p p r o c h a n t de V i n c e n n e s , m a r q u i s e , j e 
r a p p r o c h a i s m e s soup ir s d u b u t v e r s l eque l l i s 
t e n d e n t depu i s q u e l q u e s j o u r s . 

L a m a r q u i s e l e v a t o u t á c o u p l a tete . 
— C e l a t ' é t o n n e , n 'est -ce p a s . . . q u e j e pense 

« n c o r e á S a i n t - M a n d é ? 
— A S a i n t - M a n d é ! s ' é c r i a m a d a m e de B e l l i é r e . 
E t les regards des d e u x f e m m e s se c r o i s é r e n t 

c o m m e d e u x é p é e s inqu ie te s a u p r e m i e r engage-
m e n t d u c o m b a t . 

— T o i , s i fiére ? . . . d i t a v e c d é d a i n l a m a r q u i s e . 
— Moi . . . s i fiére !. . . r é p l i q u a m a d a m e V a n e L 
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J e s u i s a i n s i fa i te . . . J e ne p a r d o n n e p a s l ' oub l i , 
j e ne s u p p o r t e p a s l ' i n f i d é l i t é . Q u a n d j e q u i t t e 
et q u ' o n p leure , j e su is t e n t é e d ' a i m e r e n c o r é ; 
m a i s , q u a n d o n m e q u i t t e et q u ' o n rit, j ' a i m e 
é p e r d u m e n t . 

M a d a m e de B e l l i é r e fit u n m o u v e m e n t i n v o l o n -
t a i r e . 

— E l l e est ja louse , se d i t M a r g u e r i t e . 
— A l o r s , c o n t i n u a l a m a r q u i s e , t u es é p e r d u m e n t 

é p r i s e . . . de M . de B u c k i n g h a m . . . n o n , je m e 
t r o m p e . . . d e M . F o u q u e t ? 

E l l e s en t i t l e c o u p , et t o u t s o n s a n g afflua s u r 
s o n coeur. 

— E t t u v o u l a i s a l l er á V i n c e n n e s . . . á S a i n t -
M a n d é m é m e I 

— J e n e sa i s ce q u e j e v o u l a i s , t u m'eusses 
c o n s e i l l é e p e u t - é t r e . 

— E n q u o i ? 
— T u T a s í a i t s o u v e n t . 
— C e r t e s , ce n ' e ú t p o i n t é t é e n cet te occas ion ; 

c a r , m o i , j e ne p a r d o n n e p a s c o m m e to i . J ' a i m e 
m o i n s p e u t - é t r e ; m a i s , q u a n d m o n coeur a é t é 
f r o i s s é , c'est p o u r t o u j o u r s . 

— M a i s M . F o u q u e t ne t ' a p a s f r o i s s é e , d i t 
a v e c u n e n a i v e t é d e v i erge M a r g u e r i t e V a n e l . 

— T u c o m p r e n d s p a r f a i t e m e n t ce que j e v e u x 
t e d i r é . M . F o u q u e t n e m ' a p a s f r o i s s é e ; i l ne m'est 
c o n n u n i p a r f a v e u r , n i p a r i n j u r e , m a i s t u as á 
te p l a i n d r e de l u i . T u es m o n a m i e , j e n e te consei l le-
r a i s d o n e p a s c o m m e t u v o u d r a i s . 

— A h ! t u p r é j u g e s ? 
— L e s s o u p i r s d o n t t u p a r l á i s sont p lus que 

des Í n d i c e s . 
— A h ! m a i s t u m ' a c c a b l e s , fit t o u t á c o u p l a 
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jeune f e m m e en r a s s e m b l a n t toutes ses forces 
c o m m e le l u t t e u r q u i s ' a p p r é t e á p o r t e r le d e r n i e r 
c o u p ; t u ne c o m p t e s q u ' a v e c m e s m a u v a i s e s 
pass ions et m e s faiblesses . Q u a n t á ce q u e j ' a i 
de s e n t i m e n t s p u r s et g é n é r e u x , t u n 'en p a r l e s 
po in t . S i j e m e sens e n t r a i n é e e n ce m o m e n t 
v e r s M . le s u r i n t e n d a n t , s i j e fa is m é m e u n p a s 
v e r s l u i , ce q u i est p r o b a b l e , j e t e l e confesse, c'est 
que l e s o r t d e M . F o u q u e t m e t o u c h e p r o f o n d é -
m e n t , c'est q u ' i l est , se lon m o i , u n des h o m m e s 
les p l u s m a l l i e u r e u x q u i so ient . 

— A h ! fit l a m a r q u i s e en a p p u y a n t u n e m a m 
s u r s o n coeur, i l y a d o n e q u e l q u e chose de 
n o u v e a u ? 

— T u n e sa i s d o n e p a s ? 
— J e ne sa i s ríen, d i t m a d a m e de B e l l i é r e a v e c 

cette p a l p i t a t i o n de F a n g o i s s e q u i s u s p e n d l a 
p e n s é e et l a paro le , q u i s u s p e n d j u s q u ' á l a v i e . 

— M a c h é r e , i l y a d ' a b o r d que t o u t e l a f a v e u r 
d u ro i s'est r e t i r é e d e M . F o u q u e t p o u r p a s s e r á 
M . C o l b e r t . 

— O u i , o n le d i t . 
— C'es t t o u t s i m p l e , depu i s l a d é c o u v e r t e d u 

c o m p l o t d e B e l l e - I s l e . 
— O n m ' a v a i t a s s u r é q u e ce t te d é c o u v e r t e de 

iort i f icat ions a v a i t t o u r n é á l ' h o n n e u r de M . F o u ­
quet . 

M a r g u e r í t e se m i t á rire d 'une fagon s i crue l l e , 
que m a d a m e de B e l l i é r e l u i e ú t en ce m o m e n t 
p l o n g é a v e c jo ie u n p o i g n a r d d a n s l e coeur. 

— M a c h é r e , c o n t i n u a M a r g u e r í t e , i l n e s 'agit 
p l u s m é m e de l ' h o n n e u r de M . F o u q u e t ; i l s 'agit 
de s o n s a l u t . A v a n t t ro i s j o u r s , l a r u i n e d u 
s u r i n t e n d a n t est c o n s o m m é e . 
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— O h 1 fit l a m a r q u i s e e n s o u r i a n t á s o n t o u r , 
c'est a l l er u n p e u v i t e . 

— J ' a i d i t t ro i s j o u r s , p a r c e que j ' a i m e á m e 
l e u r r e r d 'une e s p é r a n c e . M a i s t res c e r t a i n e m e n t 
l a c a t a s t r o p h e n e p a s s e r a p a s v i n g t - q u a t r e heures . 

— E t p o u r q u o i ? 
— P a r l a p lus h u m b l e de toutes les r a i s o n s : 

M . F o u q u e t n ' a p l u s d 'argent . 
— D a n s l a finance, m a d i e r e M a r g u e r i t e , t e l 

n ' a p a s d 'argent a u j o u r d ' h u i , q u i d e m a i n fa i t 
r e n t r e r des m i l l i o n s . 

— C e l a p o u v a i t é t r e p o u r M , F o u q u e t a lors 
q u ' i l a v a i t d e u x a m i s r i c h e s et h á b i l e s q u i a m a s -
s a i e n t p o u r l u i e t fa i sa ient s o r t i r l 'argent de tous 
les c o f í r e s ; m a i s ees a m i s sont m o r t s . 

— L e s é c u s ne m e u r e n t p a s , M a r g u e r i t e ; ils 
sont c a c h é s , o n les c h e r c h e , o n les a c h e t é et o n les 
t r o u v e . 

— T u vo i s e n b l a n c et e n rose , t a n t m i e u x 
p o u r to i . I I est b i e n f á c h e u x que t u ne sois p a s 
r É g é r i e d e M . F o u q u e t , t u l u i i n d i q u e r a i s l a 
source o ú i l p o u r r a p u i s e r les mi l l i ons que le ro i 
l u i a d e m a n d é s h i e r . 

— D e s m i l l i o n s ? fit l a m a r q u i s e a v e c e f í r o i . 
— Q u a t r e . . . c'est u n n o m b r e p a i r . 
— I n f a m e ! m u r m u r a m a d a m e de B e l l i é r e t o r -

t u r é e p a r cet te f é r o c e jo ie . . . M . F o u q u e t a b i e n 
q u a t r e m i l l i o n s , je pense , r é p l i q u a - t - e l l e c o u r a -
geusement . 

•— S ' i l a c e u x q u e le r o i l u i d e m a n d e a u j o u r d ' h u i , 
d i t M a r g u e r i t e , peut - e t re n ' a u r a - t - i l p a s c e u x que 
le r o í l u i d e m a n d e r a d a n s u n m o i s . 

— L e r o i l u i r e d e m a n d e r a de l ' argent ? 
— S a n s doute , et v o i l á p o u r q u o i j e t e d i s que 
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l a r u i n e de ce p a u v r e M . F o u q u e t d e v i e n t i n f a ü l i b l e . 
P a r orguei l , i l f o u r n i r a d e T a r g e n t , et , q u a n d i l 
n 'en a u r a p lus , i l t o m b e r a . 

— C'es t v r a i , d i t l a m a r q u i s e e n f r í s s o n n a n t ; 
le p l a n est fort . . . D i s - m o i , M . C o l b e r t h a i t done 
b i e n M . F o u q u e t ? 

— J e cro is q u ' i l ne l ' a ime pas . . . O r , c'est u n 
h o m m e p u i s s a n t que M . C o l b e r t ; i l gagne á é t r e 
v u de p r é s : des concept ions g igantesques , de l a 
v o l o n t é , de l a d i s c r é t i o n ; i l i r a l o i n . 

— I I s e r a s u r i n t e n d a n t ? 
— C'est probable . . . V o i l á p o u r q u o i , m a b o n n e 

m a r q u i s e ; j e m e s e n t á i s é m u e e n f a v e u r de ce 
p a u v r e h o m m e q u i m ' a a i m é e , a d o r é e m é m e ; 
v o i l á p o u r q u o i , l e v o y a n t s i m a l h e u r e u x , j e m e 
p a r d o n n a i s son i n f i d é l i t é . . . d o n t i l se repent , 
j ' a i l i e u de le c ro i re ; v o i l á p o u r q u o i j e n'eusse p a s 
é t é é l o i g n é e de l u i p o r t e r u n e conso la t ion , u n 
b o n c o n s e i l ; i l a u r a i t c o m p r i s m a d é m a r c h e et 
m ' e n a u r a i t s u g r é . C'es t d o u x d ' é t r e a i m é e , v o i s - t u . 
L e s h o m m e s a p p r é c i e n t fort l ' a m o u r q u a n d i l s 
ne sont p a s a v e u g l é s p a r l a p u i s s a n c e . 

L a m a r q u i s e , é t o u r d i e , é c r a s é e p a r ees a troces 
a t t a q u e s , c a l c u l é e s a v e c l a jus tesse et l a p r é c i s i o n 
d ' u n t i r d 'ar t i l l er i e , n e s a v a i t p l u s c o m m e n t 
r é p o n d r e ; elle ne s a v a i t p l u s c o m m e n t penser . 

L a v o i x de l a perfide a v a i t p r i s les i n t o n a t i o n s 
les p l u s a f f ec tueuses ; elle p a r l a i t c o m m e u n e 
f e m m e et c a c h a i t les i n s t i n e t s d 'une p a n t h é r e . 

— E h b i e n I d i t m a d a m e de B e l l i é r e , q u i e s p é r a 
v a g u e m e n t q u e M a r g u e r i t e cessa i t d ' a c c a b l e r l ' en-
n e m i v a i n c u ; e h b i e n ! q u e n 'a l l e z -vous t r o u v e r 
M . F o u q u e t ? 

— D é c i d é m e n t , m a r q u i s e , t u m ' a s fa i t r é f l é c h i r . 
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N o n , i l s era i t i n c o n v e n a n t q u e j e fisse l a p r e -
m i é r e d é m a r c h e . M . F o u q u e t m ' a i m e sans doute , 
m a i s i l est t r o p fier. J e ne p u i s m'exposer á u n 
affront . . . J ' a i m o n m a r i , d 'a i l l eurs , á m é n a g e r . 
T u ne m e d i s ríen. A l l o n s ! j e c o n s u l t e r a i l á - d e s s u s 
M . C o l b e r t . 

E l l e se l e v a en s o u r i a n t c o m m e p o u r p r e n d r e 
c o n g é . L a m a r q u i s e n 'eut p a s l a f o r c é de T i m i t e r . 

M a r g u e r i t e fit q u e l q u e s p a s p o u r c o n t i n u e r á 
j o u i r de T l i u m i l i a n t e d o u l e u r o ú s a r i v a l e é t a i t 
p l o n g é e ; p u i s s o u d a i n : 

— T u ne m e r e c o n d u i s p a s ? di t -e l le . 
L a m a r q u i s e se l e v a , p á l e et froide, s a n s s ' in-

q u i é t e r d a v a n t a g e de cet te enve loppe q u i l ' a v a i t 
s i fort p r é o c c u p é e a u c o m m e n c e m e n t de l a c o n -
v e r s a t i o n et q u e son p r e m i e r p a s l a i s s a á d é c o u v e r t . 

P u i s elle o u v r i t l a por te de s o n orato ire , et, 
s a n s m é m e r e t o u r n e r l a tete d u c ó t é de M a r g u e r i t e 
V a n e l , elle s 'y e n f e r m a . 

M a r g u e r i t e prononga o u p l u t ó t b a l b u t i a t ro i s 
c u q u a t r e paro le s q u e m a d a m e de B e l l i é r e n 'en-
t e n d i t m é m e pas . 

M a i s , a u s s i t ó t q u e l a m a r q u i s e eu t d i s p a r a , s o n 
env ieuse e n n e m i e ne p u t r é s i s t e r a u d é s i r de 
s 'a s surer q u e ses soupgons é t a i e n t f o n d é s ; elle 
s 'a l longea c o m m e u n e p a n t h é r e et sa i s i t 1'en­
ve loppe . 

— A h ! di t -e l le en g r i n 9 a n t des dents , c ' é t a i t 
b i e n u n e l e t t re de M . F o u q u e t qu'e l le l i sa i t q u a n d 
j e su i s a r r i v é e ! 

E t elle s ' é l a n g a , á s o n tour , h o r s de l a c h a m b r e . 
P e n d a n t ce t e m p s , l a m a r q u i s e , a r r i v é e d e r r i é r e 

le r e m p a r t de s a porte , s en ta i t qu'e l le é t a i t a u 
b o u t de ses forces : u n i n s t a n t elle r e s t a ro ide . 
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p á l e et i m m o b i l e c o m m e u n e s t a t u e ; pu i s , c o m m e 
u n e s t a t u e q u ' u n v e n t d'orage é b r a n l e s u r s a 
base , elle c h á n c e l a et t o m b a i n a n i m é e s u r le 
t ap i s . 

L e b r u i t de s a c h u t e re tent i t en m é m e t e m p s 
q u e re tent i s sa i t le r o u l e m e n t de l a v o i t u r e de 
M a r g u e r i t e s o r t a n t de l ' h ó t e l . 

XLIV 

L'ARGENTERIE DE HADAME DE BELLIÉRE 

LE c o u p a v a i t é t é d ' a u t a n t p l u s d o u l o u r e u x 
q u ' i l é t a i t i n a t t e n d u : l a m a r q u i s e fut done q u e l -
que t e m p s á se r e m e t t r e ; m a i s , u n e fois remise , 
elle se p r i t a u s s i t ó t á r é f l é c h i r s u r les é v é n e m e n t s 
te ls qu' i l s s 'annongaient . 

A l o r s elle r e p r i t , d ú t s a v i e se b r i s e r e n c o r é 
en c h e m i n , cet te l igne d ' i d é e s q u e l u i a v a i t fa i t 
s u i v r e son i m p l a c a b l e a m i e . 

T r a h i s o n , p u i s no ires m e n a c e s v o i l é e s sous u n 
s e m b l a n t d ' i n t é r é t p u b l i c , v o i l á p o u r les m a n c e u -
vres de C o l b e r t . 

J o i e odieuse d 'une c h u t e p r o c h a i n e , efforts 
inces sant s p o u r a r r i v e r á ce b u t , s é d u c t i o n s n o n 
m o i n s coupab le s q u e le c r i m e l u i - m é m e : v o i l á ce 
q u e M a r g u e r i t e m e t t a i t en oeuvre. 

L e s a tomes c r o c h u s de D e s c a r t e s t r i o m p h a i e n t ; 
á l ' h o m m e s a n s entra i l l e s s ' é t a i t u n i e l a f e m m e 
s a n s coeur. 

L a m a r q u i s e v i t a v e c tr i s tesse , e n c o r é p l u s 
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qm'avec i n d i g n a t i o n q u e le r o í t r e m p á t d a n s u n 
c o m p l o t q u i d é c é l a i t l a d u p l i c i t é de L o u i s X I I I 
d é j á v i e u x , et 1 'avance de M a z a r i n l o r s q u i l n ' a v a i t 
p a s e n c o r é eu le t e m p s de se gorger de T o r frangais , 

M a i s b i e n t ó t T e s p r i t de ce t te courageuse f e m m e 
r e p r i t t o u t e s o n é n e r g i e et c e s s a de s ' a r r é t e r a u x 
s p é c u l a t i o n s r é t r o g r a d e s de l a c o m p a s s i o n . 

L a m a r q u i s e n ' é t a i t p o i n t de c e u x q u i p l e u r e n t 
q u a n d i l f au t ag i r et q u i s ' a m u s e n t á p l a i n d r e u n 
m a l h e u r q u ' i l s o n t m o y e n de soulager . 

E l l e a p p u y a , p e n d a n t d i x m i n u t e s á p e u p r é s , 
s o n f ront d a n s ses m a i n s g l a c é e s ; p u i s , r e l e v a n t 
le f ront , elle s o n n a ses f e m m e s d 'une m a i n f erme 
et a v e c u n geste p l e i n d ' é n e r g i e . 

S a r é s o l u t i o n é t a i t p r i s e . 
— A - t - o n tou t p r é p a r é p o u r m o n d é p a r t ? 

d e m a n d a - t - e l l e á u n e de ses f e m m e s q u i e n t r a i t . 
— O u i , m a d a m e ; m a i s o n ne c o m p t a i t p a s q u e 

m a d a m e l a m a r q u i s e d ú t p a r t i r p o u r B e l l i é r e a v a n t 
t ro i s j o u r s . 

— C e p e n d a n t t o u t ce q u i est p a r a r e s et v a l e u r s 
est e n caisse ? 

— O u i , m a d a m e ; m a i s n o u s a v o n s l ' h a b i t u d e 
de la i s ser t o u t c e l a á P a r í s ; m a d a m e , o r d i n a i r e -
m e n t , n ' emporte p a s ses p ierrer ie s á l a c a m p a g n e . 

— E t tou t c e l a est r a n g é , d i t e s -vous ? 
— D a n s le c a b i n e t de m a d a m e . 
— E t l ' o r f é v r e r i e ? 
— D a n s les coffres. 
— E t l 'argenter ie ? 
— D a n s l a g r a n d e a r m o i r e de c h é n e . 
L a m a r q u i s e se t u t ; pu i s , d 'une v o i x t r a n q u i l l e : 
— Q u e T o n fasse v e n i r m o n o r f é v r e , d i t - e l l é . 
L e s f e m m e s d i s p a r a r e n t p o u r e x é c u t e r l 'ordre . 
I I . 16 
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C e p e n d a n t l a m a r q u i s e é t a i t e u t r é e d a n s s o n 
c a b i n e t , et, a v e c le p l u s g r a n d so in , c o n s i d é r a i t 
ses é c r i n s . 

J a m á i s elle n ' a v a i t d o n n é p a r e i l l e a t t e n t i o n á 
ees r ichesses q u i font T o r g u e i l d 'une f e m m e ; 
j a m á i s elle n ' a v a i t r e g a r d é ees p a r a r e s q u e p o u r 
les cho i s i r se lon l e u r s m o n t u r e s o u l e u r s cou leurs . 
A u j o u r d ' h u i el le a d m i r a i t l a grosseur des r u b i s 
et l a l i m p i d i t é des d i a m a n t s ; elle se d é s o l a i t d 'une 
t a c h e , d ' u n d é f a u t ; elle t r o u v a i t l 'or t r o p fa ible 
et les p ierres m i s é r a b l e s . 

L ' o r f é v r e l a s u r p r i t d a n s cette oceupat ion 
l o r s q u ' i l a r r i v a . 

— M o n s i e u r F a u c h e u x , di t -e l le , v o u s m ' a v e z 
f o u m i m o n o r f é v r e r i e , j e cro i s ? 

— O u i , m a d a m e l a m a r q u i s e . 
— J e n e m e s o u v i e n s p l u s á c o m b i e n se m o n t a i t 

l a note . 
—• D e l a n o u v e l l e , m a d a m e , o u de cel le q u e M . de 

B e l l i é r e v o u s d o n n a e n v o u s é p o u s a n t ? C a r j ' a i 
f o u m i les d e u x . 

— E ñ b i e n ! de l a n o u v e l l e , d ' a b o r d . 
— M a d a m e , les a i g u i é r e s , les gobelets et les 

p l a t s a v e c l e u r s é t u i s , le s u r t o u t et les m o r t i e r s á 
g lace; les b a s s i n s á conf i tures et les fonta ines , ont 
c o ú t é á m a d a m e l a m a r q u i s e s o i x a n t e m i l l e l i v r e s . 

— R i e n q u e c e l a , m o n D i e u ? 
— M a d a m e t r o u v a m a note b i e n c h é r e . . . 
—• C'es t v r a i ! c'est v r a i ! J e m e s o u v i e n s q u ' e n 

effet c ' é t a i t c h e r ; le t r a v a i l , n 'est -ce p a s ? 
—• O u i , m a d a m e : g r a v u r e s , c i se lures , formes 

nouve l l e s . 
— L e t r a v a i l e n t r e p o u r c o m b i e n d a n s le p r i x ? 

N ' h é s i t e z pas . 
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•— U n t i ers de l a v a l e u r , m a d a m e . M a i s . . . 
— N o u s a v o n s e n c o r é F a u t r e s e r v i c e , l e v i e u x , 

c e l u i de m o n m a r i ? 
— O h 1 m a d a m e , i l es t m o i n s o u v r é q u e ce lu i 

d o n t j e v o u s p a r l e . I I n e v a u t q u e t r e n t e m i ñ e l i v r e s , 
v a l e u r i n t r i n s é q u e . 

— S o i x a n t e - d i x ! m u r m u r a l a m a r q u i s e . M a i s , 
m o n s i e u r F a u c h e u x , i l y a e n c o r é l 'argenter ie de 
m a m e r e ; v o u s save2;, t o u t ce m a s s i f d o n t j e n ' a i 
p a s v o u l u m e d é f a i r e á c a u s e d u s o u v e n i r ? 

— A h ! m a d a m e , p a r e x e m p l e , c'est l a u n e f a -
m e u s e res source p o u r des gens q u i , c o m m e m a d a m e 
l a m a r q u i s e , n e s era i en t p a s l ibres de g a r d e r l e u r 
va i s se l l e . E n ce t e m p s , m a d a m e , on n e t r a v a i l l a i t 
p a s l é g e r c o m m e a u j o u r d ' h u i . O n t r a v a i l l a i t d a n s 
des l ingots . M a i s ce t te va i s se l l e n'est p l u s p r é -
s e n t a b l e ; s e u l e m e n t , elle pese. 

— V o i l á t o u t , v o i l á t o u t ce q u ' i l f a u t . C o m b i e n 
p é s e - t - e l l e ? 

— C i n q u a n t e m i l l e l i v r e s , a u m o i n s . J e n e p a r l e 
p a s des é n o r m e s v a s e s de buffet q u i , seuls , p é s e n t 
c i n q m i l l e l i v r e s d 'argent : so i t d i x m i l l e l i v r e s les 
d e u x . 

— C e n t t r e n t e ! m u r m u r a l a m a r q u i s e . V o u s 
é t e s s ú r de ees chiffres , m o n s i e u r F a u c h e u x ? 

— S ú r , m a d a m e . D ' a i l l e u r s , ce n'est p a s d i í ñ -
c i le á peser . 

— L e s q u a n t i t é s sont é c r i t e s s u r m e s l i v r e s . 
— O h ! v o u s é t e s u n e f e m m e d 'ordre , m a d a m e l a 

m a r q u i s e . 
— P a s s o n s á a u t r e chose , d i t m a d a m e d e 

B e l l i é r e . 
E t elle o u v r i t u n écrino 
— J e r e c o n n a i s ees é m e r a u d e s , d i t le m a r -
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c h a n d , c'est m o i q u i les a i fa i t m o n t e r ; ce sont les 
p l u s belles de l a c o u r ; c ' e s t - á - d i r e , n o n : les p l u s 
belles sont á m a d a m e de C h á t i l l o n ; el les l u i v i e n -
n e n t de M M . de G u i s e ; m a i s les v ó t r e s , m a d a m e , 
sont les secondes . 

— E l l e s v a l e n t ? 
— M o n t é e s ? 
— N o n ; supposez q u ' o n v o u l ú t les v e n d r é . 
— J e sa is b i e n q u i les a c h é t e r a i t ! s ' é c r i a 

M . F a u c h e u x . 
— V o i l á p r é c i s é m e n t ce q u e j e v o u s d e m a n d e . 

O n les a c h é t e r a i t done ? 
— O n a c h é t e r a i t toutes v o s p i errer i e s , m a d a m e ; 

on sa i t que v o u s avez; le p l u s be l é c r i n de P a r í s . 
V o u s n ' é t e s p a s de ees f e m m e s q u i c h a n g e n t ; q u a n d 
v o u s ache tez , c'est d u b e a u ; l or sque v o u s p o s s é d e z , 
v o u s gardez . 

— D o n e , on p a y e r a i t ees é m e r a u d e s ? 
•— C e n t t r e n t e m i l l e l i v r e s . 
L a m a r q u i s e é c r i v i t s u r des tab le t t e s , a v e c u n 

c r a y o n , le chiffre c i t é p a r l ' o r f é v r e . 
— C e col l ier de r u b i s ? di t -e l le . 
— D e s r u b i s b a l á i s ? 
— L e s v o i c i . 
— l i s sont b e a u x , i ls sont superbes . J e n e v o u s 

connai s sa i s p a s ees p i erres , m a d a m e . 
— E s t i m e z . 
— D e u x c e n t m i l l e l i v r e s . C e l u i d u m i l i e u en 

v a u t cent á l u i seu l . 
•— O u i , ou i , c'est ce q u e j e p e n s á i s , d i t l a m a r -

quise . L e s d i a m a n t s , les d i a m a h t s ! o h ! j ' e n a i 
b e a u c o u p : bagues , c h a m e s , p e n d a n t s et g i r á n ­
doles, agrafes , f e r r e t s ! E s t i m e z , m o n s i e u r F a u ­
c h e u x , e s t imez . 
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L ' o r f é v r e p r i t s a loupe , ses b a l a n c e s , p e s a , l o r g n a , 
et t o u t b a s , f a i s a n t son a d d i t i o n : 

— V o i l á des p ierres , d i t - i l , q u i c o ú t e n t á m a -
d a m e l a m a r q u i s e q u a r a n t e m i l l e l i v r e s de rente . 

— V o u s e s t imez h u i t c e n t m i l l e l i v r e s ? . . . 
— A p e u p r é s . " ' 
— C'e s t b ien ce q u e j e p e n s á i s . M a i s les m o n -

t u r e s sont á p a r t . 
— C o m m e t o u j o u r s , m a d a m e . E t s i j ' é t a i s a p p e l é 

á v e n d r é o u á a c h e t e r , j e m e c o n t e n t e r a i s , p o u r 
b é n é f i c e , de T o r seu l de ees m o n t u r e s ; j ' a u r a i s 
e n c o r é v i n g t - c i n q bonnes m i l l e l i v r e s . 

— C ' e s t j o l i ! 
— O u i , m a d a m e , t r e s j o l i . 
— A c c e p t e z - v o u s le b é n é ñ c e , á l a c o n d i t i o n de 

fa ire argent c o m p t a n t des p ierrer ies ? 
— M a i s , m a d a m e ! s ' é c r i a l ' o r f é v r e e f f a r é , v o u s 

n e vendez; p a s v o s d i a m a n t s , j e suppose ? 
— S i l ence , m o n s i e u r F a u c h e u x , ne v o u s i n -

q u i é t e z ; p a s de ce la , r e n d e z - m o i s eu lement r é p o n s e . 
V o u s é t e s h o n n é t e h o m m e , f o u m i s s e u r de m a m a i -
s o n d e p u i s t r e n t e a n s , v o u s a v e z c o n n u m o n p é r e 
e t m a m e r e , q u e s e r v a i e n t v o t r e p é r e et v o t r e 
m é r e . J e v o u s p a r l e c o m m e á u n a m i ; accep tez -
v o u s l 'or des m o n t u r e s contre u n e s b m m e c o m p ­
t a n t que v o u s v e r s e r e z entre m e s m a i n s ? 

— H u i t cen t m i l l e l i v r e s ! m a i s c'est é n o r m e ! 
— J e le sais . 
— I m p o s s i b l e á t r o u v e r ! 
— O h ! q u e n o n . 
— M a i s , m a d a m e , songez á l'effet q u e f e r a i t , 

d a n s le m o n d e , le b r u i t d 'une v e n t e de v o s p i e r ­
rer ies ! 

— N u l ne le s a u r a i t . . . V o u s m e ferez f a b r i q u e r 
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a u t a n t de p a r a r e s fausses s e m b l a b l e s a u x fines. 
N e r é p o n d e z ríen : j e le v e u x . V e n d e z e n d é t a i l , 
v e n d e z s eu lement les p ierres . 

— C o m m e ce la , c'est faci le . . . MONSIEUR c h e r c h e 
des é c r i n s , des p ierres n ú e s p o u r l a to i le t te de 
MADAME. I I y a concours . J e p l a c e r a i fac i l ement 
chez MONSIEUR p o u r s i x cent m i l l e l i v r e s . J e su i s 
s ú r que les v ó t r e s sont les p l u s bel les . 

— Q u a n d c e l a ? 
— S o u s tro i s j o u r s . 
— E h b ien ! le reste , v o u s le p l a c e r e z k des p a r t i -

c u l i e r s ; p o u r le p r é s e n t , fa i tes -moi u n c o n t r a t de 
v e n t e g a r a n t i . . . p a y e m e n t sous q u a t r e j o u r s . 

— M a d a m e , m a d a m e , r é f l é c h i s s e z , j e v o u s en 
c o n j u r e . . . V o u s p e r d r e z l a c e n t m i l l e l i v r e s , s i v o u s 
v o u s h á t e z . 

— J ' e n p e r d r a i d e u x cents , s ' i l le f au t . J e v e u x 
que t o u t soi t fa i t ce so ir . A c c e p t e z - v o u s ? 

— J ' a c c e p t e , m a d a m e l a m a r q u i s e . . . J e ne d is ­
s i m u l e p a s que j e gagnera i á c e l a c i n q m i l l e p i s t ó l e s . 

— T a n t m i e u x ! C o m m e n t a u r a i - j e l ' argent ? 
— E n o r o u en bi l le ts de l a b a n q u e de L y o n , 

p a y a b l e s c h e z M . C o l b e r t . 
— J ' a c c e p t e , d i t v i v e m e n t l a m a r q u i s e ; r e -

t o u m e z chez v o u s et a p p o r t e z v i t e l a s o m m e en 
bi l le ts , en tendez -vous ? 

— O u i , m a d a m e ; m a i s , d e g r á c e . . . 
— P l u s u n m o t , m o n s i e u r F a u c h e u x . A propos , 

F a r g e n t e r i e , q u e j ' o u b l i a i s . . . P o u r c o m b i e n e n 
a i - j e ? 

— C i n q u a n t e m i l l e l i v r e s , m a d a m e . 
— C'es t u n m i l l i o n , se d i t t o u t b a s l a m a r q u i s e . 

M o n s i e u r F a u c h e u x , v o u s ferez p r e n d r e a u s s i 
l ' o r f é v r e r i e et T a r g e n t e r i e a v e c toute l a va isse l l e . 
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J e p r é t e x t e u n e refonte p o u r des modeles p lus á 
m o n g o ú t . . . F o n d e z , d i s - je , et r e n d e z - m o i l a v a l e u r 
e n or. . . s u r - l e - c h a m p . 

— B i e n , m a d a m e l a m a r q u i s e . 
— V o u s m e t t r e z cet or d a n s u n c o f í r e ; v o u s 

ferez a c c o m p a g n e r cet or d 'un de v o s c o m m i s et 
s a n s que m e s gens le v o i e n t ; ce c o m m i s m / a t t e n d r a 
d a n s u n carrosse . 

— C e l u i de m a d a m e F a u c h e u x ? d i t l ' o r f é v r e . 
— S i v o u s le voulez , j e le p r e n d r a i chez v o u s . 
— O u i , m a d a m e l a m a r q u i s e . 
— P r e ñ e z tro is de m e s gens p o u r por ter c h e z 

v o u s l 'argenterie . 
— O u i , m a d a m e . 
L a m a r q u i s e s o n n a . 
— L e fourgon, dit-el le , á l a d i spos i t ion de M . F a u ­

c h e u x . 
L ' o r f é v r e s a l u a et sort i t en c o m m a n d a n t que le 

fourgon le s u i v i t de p r é s et en a n n o n c a n t , l u i -
m é m e , que l a m a r q u i s e fa isa i t fondre s a vaisse l le 
p o u r en a v o i r de p lus nouve l le . 

T r o i s heures a p r é s , elle se r e n d a i t chez M . F a u ­
c h e u x et r e c e v a i t de l u i h u i t cen t mi l l e l i vre s en 
bi l le ts de l a b a n q u e de L y o n , d e u x cent c i n q u a n t e 
m i l l e l i vre s en or, r e n f e r m é e s d a n s u n c o ñ r e que 
p o r t a i t p é n i b l e m e n t u n c o m m i s j u s q u ' á l a v o i t u r e 
de m a d a m e F a u c h e u x . 

C a r m a d a m e F a u c h e u x a v a i t u n coche. F i l i e 
d ' u n p r é s i d e n t des comptes , elle a v a i t a p p o r t é 
t r e n t e mi l l e é c u s á son m a r i , s y n d i c des o r f é v r e s . 
L e s t rente m i l l e é c u s a v a i e n t f r u c t i f i é depuis 
v i n g t ans . L ' o r f é v r e é t a i t m i l l i o n n a i r e et modeste . 
P o u r l u i , i l a v a i t fa i t l ' emplet te d ' u n v é n é r a b l e 
carrosse , f a b r i q u é e n 1648, d i x a n n é e s a p r é s l a 
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n a i s s a n c e d u ro i . C e carrosse , o u p l u t ó t ce t te 
m a i s o n rou lante , fa i sa i t r a d m i r a t i o n d u q u a r t i e r ; 
elle é t a i t c o u y e r t e de pe in tures a l l é g o r i q u e s et de 
nuages s e m é s d ' é t o i l e s d'or et d 'argent d o r é . 

C'es t d a n s cet é q u i p a g e , u n p e u grotesque , q u e 
i a noble f e m m e m o n t a , en r e g a r d d u c o m m i s , q u i 
d i s s i m u l a i t ses genoux de p e u r d'effleurer l a robe 
de l a m a r q u i s e . 

C'est ce m é m e c o m m i s q u i d i t a u cocher , fier 
de conduire u n e m a r q u i s e : 

— R o u t e de S a i n t - M a n d é 1 

X L V 

L A DOT 

LES c h e v a u x de M . F a u c h e u x é t a i e n t d ' h o n n é t e s 
c h e v a u x d u P e r c h e , a y a n t de gros g e n o u x et des 
j a m b e s t a n t soi t p e u e n g o r g é e s . C o m m e l a v o i t u r e , 
i ls d a t a i e n t de l ' a u t r e m o i t i é d u s i é c l e . 

l i s ne c o u r a i e n t done p a s c o m m e les c h e v a u x 
ang la i s de M . F o u q u e t , 

A u s s i m i r e n t - i l s d e u x h e u r e s á se r e n d r e á S a i n t -
M a n d é . 

O n p e u t d i r é qu ' i l s m a r c h a i e n t m a j e s t u e u s e -
mento 

L a m a j e s t é e x c l u t le m o u v e m e n t . 
L a m a r q u i s e s ' a r r é t a d e v a n t u n e p o r t e b i e n c o n -

n u e , quoiqu'e l le ne l ' e ú t v u e q u ' u n e fois, o n se le 
rappe l l e , d a n s u n e c i r c o n s t a n c e n o n m o i n s p é n i b l e 
que cel le q u i F a m e n a i t cet te fois e n c o r é . • 
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E l l e t i r a de s a poche u n e clef, T i n t r o d u i s i t de s a 
pe t i t e m a i n b l a n e h e d a n s l a s e r r a r e , p o u s s a l a 
p o r t e q u i c é d a s a n s b r a i t , et d o n n a l 'ordre a u c o m -
m i s de m o n t e r le c o ñ r e t a u p r e m i e r é t a g e . 

M a i s le po ids de ce c o f í r e t é t a i t t e l , que le 
c o m m i s fut f o r c é de se fa ire a ider p a r le cocher . 

L e c o f í r e t fut d é p o s é d a n s ce pe t i t c a b i n e t , 
a n t i c h a m b r e o u p l u t ó t boudoir , a t t e n a n t a u s a l ó n 
o ú nous a v o n s v u M . F o u q u e t a u x p ieds de l a 
m a r q u i s e . 

M a d a m e de B e l l i é r e d o n n a u n louis a u cocher , 
u n sour ire c h a r m a n t a u c o m m i s , et les c o n g é d i a 
t ous d e u x . 

D e r r i é r e eux , elle r e f e r m a l a por te et a t t e n d i t 
a i n s i , seule et b a r r i c a d é e . N u l d o m e s t i q u e n ' a p p a -
r a i s s a i t á l ' i n t é r i e u r . 

M a i s toute chose é t a i t a p p r é t é e c o m m e s i u n 
g é n i e i n v i s i b l e e ú t d e v i n é les besoins et les d é s i r s 
de l ' h ó t e o u p l u t ó t de l ' h ó t e s s e q u i é t a i t a t -
t e n d u e . 

L e feu p r é p a r é , les bougies a u x c a n d é l a b r e s , les 
r a f r a í c h i s s e m e n t s s u r l ' é t a g é r e , les l i vre s s u r les 
tab les , les fleurs f r a í c h e s d a n s les vases d u J a p ó n . 

O n e ú t d i t u n e m a i s o n e n c h a n t é e . 
L a m a r q u i s e a l l u m a les c a n d é l a b r e s , r e s p i r a le 

p a r f u m des fleurs, s 'ass i t et t o m b a b i e n t ó t d a n s u n e 
pro fonde r é v e r i e . 

M a i s ce t te r é v e r i e , t o u t e m é l a n c o l i q u e , é t a i t 
i m p r é g n é e d 'une c e r t a i n e d o u c e u r . 

E l l e v o y a i t d e v a n t elle u n t r é s o r é t a l é d a n s 
ce t te c h a m b r e . U n m i l l i o n qu'e l le a v a i t a r r a c h é 
d e s a f o r t u n e c o m m e l a mo i s sonneuse a r r a c h e u n 
b l u e t de s a c o u r o n n e . 

E l l e se forgeait les p l u s d o u x songes. 
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E l l e songeai t s u r t o u t et a v a n t t ou t a u m o y e n 
de la i s ser t o u t cet a r g e n t á M . F o u q u e t s a n s qu ' i l 
p ú t s a v o i r d ' o ú v e n a i t le don . C e m o y e n é t a i t ce lu i 
qu i n a t u r e l l e m e n t s ' é t a i t p r é s e n t é l e p r e m i e r á son 
espr i t . 

Mais , quo ique , e n y r é f l é c h i s s a n t , l a chose l u í e ú t 
p a r a d i í ñ c i l e , el le n e d é s e s p é r a i t p o i n t de p a r v e n i r 
á ce b u t . 

^ E l l e d e v a i t s o n n e r p o u r appe ler M . F o u q u e t , et 
s 'enfuir p l u s heureuse que s i , a u l i eu de d o n n e r 
u n m i l l i o n , elle t r o u v a i t u n m i l l i o n e l l e - m é m e . 

M a i s , d e p u i s qu'e l le é t a i t a r r i v é e l a , depuis 
qu'el le a v a i t v u ce b o u d o i r s i coquet , q u ' o n e ú t 
d i t q u ' u n e f e m m e d e c h a m b r e v e n a i t d 'en en lever 
j u s q u ' a u d e r n i e r a t ó m e de p o u s s i é r e ; q u a n d elle 
a v a i t v u ce s a l ó n s i b i e n t e n u , q u ' o n e ú t d i t qu'el le 
en a v a i t c h a s s é les f é e s q u i T h a b i t a i e n t , elle se 
d e m a n d a si d é j á les r e g a r d s d e c e u x qu'e l le a v a i t 
fait fuir , g é n i e s , f é e s , l u t i n s o u c r é a t u r e s h u m a i n e s , 
ne l ' a v a i e n t p a s reconnue . 

A l o r s F o u q u e t s a u r a i t t o u t ; ce q u ' i l n e s a u r a i t 
p a s , i l le d e v i n e r a i t ; F o u q u e t re fusera i t d 'accepter 
c o m m e d o n ce q u ' i l e ú t p e u t - é t r e a c c e p t é á t i t re 
de p r é t , et , a i n s i m e n é e , l ' entrepr i se m a n q u e r a i t 
de b u t c o m m e de r é s u l t a t . 

I I fa l la i t d o n e que l a d é m a r c h e f ú t fa i te s é r i e u s e -
m e n t p o u r r é u s s i r . I I fa l la i t que le s u r i n t e n d a n t c o m -
p r í t toute l a g r a v i t é de s a pos i t ion p o u r se s o u -
m e t t r e a u c a p r i c e g é n é r e u x d 'une f emme, i l fa l la i t 
enfin, p o u r le p e r s u a d e r , t o u t le c h a r m e d 'une é l o -
quente a m i t i é , et , s i ce n ' é t a i t p o i n t assez , t o u t 
l ' e n i v r e m e n t d ' u n a r d e n t a m o u r que ríen ne d é -
t o u r n e r a i t d a n s s o n a b s o l u d é s i r de c o n v a i n c r e . 

E n e f í e t , le s u r i n t e n d a n t n ' é t a i t - i l p a s c o n n u 
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p o u r u n h o m m e p l e i n d e d é l i c a t e s s e et de d i g n i t é ? 
S e l a i s s e r a i t - i l c h a r g e r des d é p o u i l l e s d 'une f e m m e ? 
N o n , i l l u t t e r a i t , et s i u n e v o i x a u m o n d e p o u v a i t 
v a i n c r e s a r é s i s t a n c e , c ' é t a i t l a v o i x de l a í e m m e 
q u ' i l a i m a i t . 

M a i n t e n a n t , a u t r e doute , d o u t e c r a e l q u i p a s s a i t 
d a n s le cceur de m a d a m e de B e l l i é r e a v e c l a 
d o u l e u r et le fro id a i g u d ' u n p o i g n a r d . 

A i m a i t - i l ? | 
C e t e s p r i t l é g e r , ce coeur vo lage se r é s o u d r a i t - i l 

á se fixer u n m o m e n t , í ú t - c e p o u r c o n t e m p l e r u n 
a n g e ? 

N ' e n é t a i t - i l p a s d e F o u q u e t , m a l g r é t o u t s o n 
g é n i e , m a l g r é t o u t e s a p r o b i t é , c o m m e de ees 
c o n q u é r a n t s qu i v e r s e n t des l a r m e s s u r le c h a m p 
d e b a t a i l l e lorsqu' i l s o n t r e m p o r t é l a v i c t o i r e ? 

— E h b i e n l c'est de c e l a q u ' i l f au t que j e 
m ' é c l a i r c i s s e , c'est s u r c e l a q u ' i l f au t que j e le 
juge , d i t l a m a r q u i s e . Q u i sa i t s i ce cceur t a n t c o n -
v o i t é n'est p a s u n cceur v u l g a i r e et p l e in d'al l iage , 
q u i s a i t s i cet e spr i t ne se t r o u v e r a pas é t r e , 
q u a n d j ' y a p p l i q u e r a i l a p ierre de touche , d 'une n a -
t u r e t r i v i a l e et i n f é r i e u r e . . . A l l o n s ! a l l o n s ! s ' é c r i a -
t-el le , c 'est t r o p d e doute , t r o p d ' h é s i t a t i o n , 
l ' é p r e u v e 1 l ' é p r e u v e ! 

E l l e r e g a r d a l a pendule . 
— V o i l á s e p t heures , i l do i t é t r e a r r i v é , c'est 

l ' h e u r e des s i g n a t u r e s . A l l o n s ! 
E t , se l e v a n t a v e c u n e f é b r i l e i m p a t i e n c e , elle 

m a r c h a v e r s l a g lace , d a n s laque l l e elle se sour ia i t 
a v e c l ' é n e r g i q u e sour ire d u d é v o u e m e n t ; elle fit 
joueir le r e s sor t et t i r a le b o u t o n de l a sonnette . 

P u i s , c o m m e é p u i s é e á l ' a v a n c e p a r l a l u t t e 
qu 'e l l e v e n a i t d'engager, elle a l i a s 'agenouil ler 
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eperdue d e v a n t u n v a s t e f a u t e u i l , o ú s a t é t e s 'en-
seve l i t d a n s ses m a i n s t r e m b l a n t e s . 

D i x m i n u t e s a p r é s , elle en tend i t gr incer le r é s s o r t 
d e l a porte . 

L a porte r o u l a s u r ses gonds i n v i s i b l e s . 
F o u q u e t p a r u t . 
I I é t a i t p á l e ; i l é t a i t c o u r b é sous le po ids d 'une 

p e n s é e a m e r e . 
I I n ' a c c o u r a i t p a s ; i l v e n a i t , v o i l á t o u t . 
I I fa l la i t q u e l a p r é o c c u p a t i o n f ú t b i e n p u i s -

sante p o u r q u e cet h o m m e de p l a i s i r , p o u r q u i le 
p l a i s i r é t a i t t o u t , v i n t s i l e n t e m e n t á u n s e m b l a b l e 
appe l . 

E n effet, l a n u i t , f é c o n d e e n r é v e s d o u l o u r e u x , 
a v a i t a m a i g r i ses t r a i t s d ' o r d i n a i r e s i n o b l e m e n t 
in souc i eux , a v a i t t r a c é a u t o u r d e ses y e u x des 
orbites de b i s t re . 

I I é t a i t t o u j o u r s b e a u , t o u j o u r s noble , et l 'ex-
press ion m é l a n c o l i q u e de s a b o u c h e , e x p r e s s i p n 
s i r a r e c h e z cet h o m m e , d o n n a i t á s a p h y s i o -
nomie u n c a r a c t é r e n o u v e a u q u i l a r a j e u n i s -
sa i t . 

V é t u d e n o i r , l a p o i t r i n e t o u t e g o n f l é e d e d e n ­
tel les r a v a g é e s p a r s a m a i n inqu ie t e , l e s u r i n t e n -
d a n t s ' a r r é t a l 'ceil p l e i n d e r e v e r l e a u s e n i l de cette 
c h a m b r e o ú t a n t d e fois i l é t a i t v e n u c h e r c h e r le 
b o n h e u r a t t e n d u . 

C e t t e d o u c e u r morne3 ce t te tr i s tesse s o u r i a n t e 
r e m p l a 9 a n t l ' e x a l t a t i o n de l a jo ie , firent s u r m a -
d a m e de B e l l i é r e , q u i l e r e g a r d a i t de l o i n , u n e í í e t 
i n d i c i b l e . 

L'oe i l d 'une f e m m e s a i t l i re t o u t orgue i l o u toute 
souffrance s u r les t r a i t s d e l ' h o m m e qu'e l le a i m e ; 
on d i r a i t q u ' e n r a i s o n d e l e u r faiblesse , D i e u a 
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v o u l u a c c o r d e r a u x f e m m e s p l u s q u ' i l n 'accorde 
a u x á u t r e s c r é a t u r e s . 

E l l e s p e u v e n t c a c h e r l eurs s e n t i m e n t s á 1 h o m m e ; 
r h o m m e n e p e u t l e u r c a c h e r les s iens . 

L a m a r q u i s e d e v i n a d ' u n s e u l c o u p d'oeil t o u t le 
m a l h e u r d u s u r i n t e n d a n t . 

E l l e d e v i n a u n e n u i t p a s s é e s a n s s o m m e i l , u n 
i o u r p a s s é e n d é c e p t i o n s . 

D e s lors elle fut forte, elle s e n t a i t qu'e l l e a i n i a i t 
F o u q u e t a u d e l á de toute chose . 

E l l e se r e l e v a , et, s ' a p p r o c h a n t de l u i : 
— V o u s m ' é c r i v i e z ce m a t i n , di t -e l le , q u e v o u s 

c o m m e n c i e z á m'oubl i er , et que , m o i q u e v o u s 
n ' a v i e z p a s r e v u e , j ' a v a i s s a n s doute fini de penser 
á v o u s . J e v i e n s v o u s d é m e n t i r , m o n s i e u r , et c e l a 
d ' a u t a n t p l u s s ú r e m e n t q u e j e l i s d a n s v o s y e u x 
u n e chose . 

— L a q u e l l e , m a d a m e ? d e m a n d a F o u q u e t e tonne . 
C'es t que v o u s ne m ' a v e z j a m á i s t a n t a i m é e 

q u ' á ce t te h e u r e ; de m é m e q u e v o u s d e v e z l i re 
d a n s m a d é m a r c h e , á m o i , q u e j e ne v o u s a i p o m t 
c u b i l é . 

— O h ! v o u s , m a r q u i s e , d i t F o u q u e t , d o n t u n 
é c l a i r de jo i e i l l u m i n a u n i n s t a n t l a noble figure, 
v o u s , v o u s é t e s u n ange, et les h o m m e s n 'ont p a s le 
dro i t de d o u t e r de v o u s ! l i s n 'ont done q u ' á s ' h u -
m i l i e r et á d e m a n d e r g r á c e ! 

— G r á c e v o u s soit done a c c o r d é e a lors ! 
F o u q u e t v o u l u t se m e t t r e á genoux . 
— N o n , di t -e l le , á c ó t é de m o i , a s seyez -vous . 

A h ! v o i l á u n e p e n s é e m a u v a i s e q u i passe d a n s 
v o t r e e s p r i t ! 

— E t á q u o i v o y e z - v o u s c e l a , m a d a m e ? 
A v o t r e sour i re , q u i v i e n t de g á t e r t o u t e v o t r e 
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p h y s i o n o m i e . V o y o n s , á q u o i s o n g e z - v o u s ? D i t e s , 
soyez f r a n c , p a s de secrets entre a m i s ? 

— E h b i e n ! m a d a m e , d i t e s -mo i a lors p o u r q u o i 
ce t te r igueur de t ro i s o u q u a t r e m o i s . 

— C e t t e rigueur ? 
— O u i ; ne m ' a v e z - v o u s p a s d é f e n d u de v o u s 

v i s i t e r ? 
— H é l a s ! m o n a m i , d i t m a d a m e de B e l l i é r e 

a v e c u n p r o f o n d soupir , p a r c e q u e v o t r e v i s i t e c h e z 
m o i v o u s a c a u s é u n g r a n d m a l h e u r , p a r c e q u e 
F o n ve i l l e s u r m a m a i s o n , p a r c e q u e les m é m e s 
y e u x q u i v o u s ont v u p o u r r a i e n t v o u s v o i r e n c o r é , 
p a r c e q u e j e t r o u v e m o i n s d a n g e r e u x p o u r v o u s , 
á m o i de v e n i r i c i , q u ' á v o u s de v e n i r c h e z m o i ; 
enfin, p a r c e q u e j e v o u s t r o u v e assez m a l h e u r e u x 
p o u r ne p a s v o u l o i r a u g m e n t e r e n c o r é v o t r e m a l ­
h e u r . . . 

F o u q u e t t re s sa i l l i t . 
C e s m o t s v e n a i e n t de le r a p p e l e r a u x souc i s de la 

s u r i n t e n d a n c e , l u i q u i p e n d a n t q u e l q u e s m i n u t e s 
n e se s o u v e n a i t p l u s q u e des e s p é r a n c e s de l ' a m a n t . 

— M a l h e u r e u x , m o i ? d i t - i l e n e s s a y a n t u n 
sour ire . M a i s en v é r i t é , m a r q u i s e , v o u s m e le feriez 
cro ire a v e c v o t r e tr i s tesse . C e s b e a u x y e u x n e sont -
i l s done l e v é s s u r m o i q u e p o u r m e p l a i n d r e ? O h ! 
j ' a t t e n d s d ' eux u n a u t r e s e n t i m e n t . 

— C e n'est p a s m o i q u i su i s t r i s t e , m o n s i e u r : 
r egardez d a n s ce t te g lace ; c 'est v o u s . 

— M a r q u i s e , j e su i s u n p e u p á l e , c'est v r a i , m a i s 
c'est l ' e x c é s d u t r a v a i l ; le ro i m ' a d e m a n d é h i e r 
de l 'argent . 

— O u i , q u a t r e m i l l i o n s ; j e sa i s c e l a . 
— V o u s le s a v e z ! s ' é c r i a F o u q u e t s u r p r i s . E t 

c o m m e n t le s a v e z - v o u s ? C'es t a u j e u s e u l e m e n t . 
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a p í é s le d é p a r t des re ines et en p r é s e n c e d 'une 
seule personne , que le r o i . . . 

— V o u s v o y e z que j e le sa is ; c e l a suffit, n'est-ce 
pas ? E h b i e n , c o n t i n u e z , m o n a m i : c'est q u e le ro i 
VóUs a d e m a n d é . . . 

— E h b i e n I v o u s c ó m p r e n e z , m a r q u i s e , i l a 
fa l lu se le p r o c u r e r , p u i s le fa ire c o m p t e r , p u i s le 
fa ire enreg i s trer , c'est long. D e p u i s l a m o r t de M . de 
M a z a r i n , i l y a u n p e u de fa t igue et d ' e m b a r r a s 
d a n s le s e r v i c e des finances. M o n a d m i n i s t r a t i o n 
Se t r o u v e s u r c h a r g é é , v o i l á p o U r q u o i j ' a i v e i l l é 
ce t te n u i t . 

— D e sorte q u e v o u s a v e z l a s o m m e ? d e m a n d a 
l a m a r q u i s e inqu ie t e . 

— I I fera i t b e a u v o i r , m a r q u i s e , r é p l i q u a gaie-
m e n t F o u q u e t , q u ' u n s u r i n t e n d a n t des finances 
n ' e ú t p a s q u a t r e p a u v r e s m i l l i o n s d a n s ses c o f í r e s . 

— O u í , j e cro is q u e v o u s les a v e z o u que v o u s 
les a u r e z . 

— C o m m e n t , q u e j e les a u r a i ? 
— I I n ' y a p a s l o n g t e m p s q u ' i l v o u s en a v a i t 

d é j á fa i t d e m a n d e r d e U x . 
— I I m e semble , a u c o n t r a i r e , q u ' i l y a u n s i é c l e , 

m a r q u i s e ; m a i s ne p a r l o n s p l u s argent , s ' i l v o u s 
p l a i t . 

— A u c o n t r a i r e , p a r l o n s - e n , m o n a m i . 
— O h ! 
— É c o u t e z , j e ne su i s v e n u e q u e p o u r ce la . 
— M a i s q u e v o u l e z - v o u s done d i r é ? d e m a n d a le 

s u r i n t e n d a n t , d o n t les y e u x e x p r i m é r e n t u n e i n ­
qu ie te c u r i o s i t é . 

— M o n s i e u r , est-ce u n e c h a r g e i n a m o v i b l e q u e 
l a s u r i n t e n d a n c e ? 

— M a r q u i s e ! 
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— V o u s v o y e z q u e j e v o u s r é p o n d s , et f r a n c h e -
m e n t m é m e . 

—• M a r q u i s e , v o u s m e s u r p r e n e z , v o u s m e p a r l e z 
c o m m e u n c o m m a n d i t a i r e . 

— C'est t o u t s i m p l e : j e v e u x p l a c e r de T a r g e n t 
chez vous , et , n a t u r e l l e m e n t , j e d é s i r e s a v o i r si 
v o u s é t e s s ú r . 

— E n v é r i t é , m a r q u i s e , j e m ' y p e r d s et ne sa is 
p l u s o ú v o u s v o u l e z en v e n i r . 

— S é r i e u s e m e n t , m o n c h e r m o n s i e u r F o u q u e t , 
j ' a i que lques fonds q u i m ' e m b a r r a s s e n t . J e su is 
lasse d 'ache ter des t erres et d é s i r e c h a r g e r u n a m i 
de fa ire v a l o i r m o n argent . 

— M a i s c e l a ne presse p a s , j ' i m a g i n e ? d i t F o u ­
que t . 

— A u c o n t r a i r é , c e l a presse , et b e a u c o u p . 
— E h b i e n ! nous en c a u s e r o n s p l u s t a r d . 
— N o n p a s p l u s t a r d , c a r m o n a r g e n t est l a . 
L a m a r q u i s e m o n t r a le c o í f r e t a u s u r i n t e n d a n t , 

et, l ' o u ^ a n t , l u i fit v o i r des l iasses de b i l le ts et u n e 
m a s s e d'or . , 

F o u q u e t s ' é t a i t l e v é e n m é m e t e m p s q u e m a -
d a m e de B e l l i é r e ; i l d e m e u r a u n i n s t a n t p e n s i f ; 
p u i s t o u t á c o u p , se r e c u l a n t , i l p á l i t et t o m b a s u r 
u n e cha i se e n c a c h a n t s o n v i s a g e d a n s ses m a i n s . 

— O h ! m a r q u i s e ! m a r q u i s e ! m u r m u r a - t - i l . 
— E h b i e n ? 
— Quel l e o p i n i ó n a v e z - v o u s done de m o i p o u r 

m e fa ire u n e pare i l l e offre ? 
— D e v o u s ? 
— S a n s doute . 
— M a i s que p e n s e z - v o u s done v o u s - m é m e ? 

V o y o n s . 
— C e t a r g e n t , v o u s m e l ' appor tez p o u r m o i : 
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v o u s m e l ' a p p o r t e z p a r c e que v o u s m e s a v e z e m -
b a r r a s s é . O h ! n e n i ez pas . J e d e v i n e . E s t - c e que j e 
n e c o n n a i s p a s v o t r e coeur ? 

— E h b i e n ! s i v o u s conna i s sez m o n coeur, v o u s 
v o y e z q u e c'est m o n coeur que j e v o u s offre. 

• — J ' a i done d e v i n é ! s ' é c r i a F o u q u e t . O h ! m a -
d a m e , en v é r i t é , j e n e v o u s a i j a m á i s d o n n é le 
dro i t de m ' i n s u l t e r a i n s i . 

— V o u s i n s u l t e r ! d i t -e l le e n p á l i s s a n t . É t r a n g e 
d é l i c a t e s s e h u m a i n e ! V o u s m ' a i m e z , m ' a v e z - v o u s 
d i t ? V o u s m ' a v e z d e m a n d é a u n o m de cet a m o u r 
m a r é p u t a t i o n , m o n h o n n e u r ? E t q u a n d j e v o u s 
offre m o n a r g e n t , v o u s m e refusez ! 

— M a r q u i s e , m a r q u i s e , v o u s a v e z é t é l i b r e a e 
g a r d e r ce q u e v o u s appe lez v o t r e r é p u t a t i o n et 
v o t r e h o n n e u r . L a i s s e z - m o i l a l i b e r t é de g a r d e r 
les m i e n s . L a i s s e z - m o i m e r u i n e r , l a i s s e z - m o i s u c -
c o m b e r s o u s le f a r d e a u des h a i n e s q u i m ' e n v i r o n -
n e n t , sous le f a r d e a u des fautes q u e j ' a i c o m m i s e s , 
sous l e f a r d e a u de m e s r e m o r d s m é m e s ; m a i s , a u 
n o m d u c i e l I m a r q u i s e , n e m ' é c r a s e z p a s sous ce 
d e m i e r c o u p . 

— V o u s a v e z m a n q u é - t o u t á l 'heure d 'e spr i t , 
m o n s i e u r F o u q u e t , d i t -e l le . 

— C ' e s t poss ib le , m a d a m e . 
— E t m a i n t e n a n t , v o i l á q u e v o u s m a n q u e z de 

coeur. 
F o u q u e t c o m p r i m a de s a m a i n c r i s p é e s a p o i t r i n e 

h a l e t a n t e . 
— A c c a b l e z - m o i , m a d a m e , d i t - i l , j e n ' a i ríen á 

r é p o n d r e . 
— J e v o u s a i offert m o n a m i t i é , m o n s i e u r F o u ­

que t . 
— O u i , m a d a m e ; m a i s v o u s v o u s é t e s b o r n é e l a . 
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— C e que j e fais est i l d 'une a m i e ? 
— S a n s doute . 
— E t v o u s refusez ce t te p r e u v e de m ó n a m i t i é ? 
— J e l a refuse. 
— R e g a r d e z - m o i , m o n s i e u r F o u q u e t . 
L e s y e u x de l a m a r q u i s e é t i n c e l a i e n t . 
— J e v o u s offre m o n á m o ü n 
— O h I m a d a m e , d i t F o u q u e t . 
- ' - J e v o u s a i m e , e n t e n d e z - v o u s , d e p u i s long-

t e m p s ; les f c m m e s ont c o m m e les h o m m e s l eur 
fausse d é l i c a t e s s e . D e p u i s l o í i g t e m p s j e v o u s a i m e , 
fnais j e n e v o u l a i s p a s v o u s le d i r é . 

— O h ! fit F o u q u e t e n j o i g i i a n t les m a i n s . 
E h b i e n ! j e v o u s le d is . V o u s m ' a v e z d e m a n d é 

ó e t a m o u r á genoux , j e v o u s T a i r e f u s é ; j ' é t a i s 
aveug le c o m m e v o u s l ' é t i e z t o u t k l 'heure . M o n 
a m o u r , j e Vous l ' o í f r e . 

— O u i , v o t r e a m o u r , rnais Votre a m o u r seule -
m e n t . 

— M o n a m o u r , m a p e r s o n n e , m a v i e ! t o u t , t o u t , 
t ou t I 

— O h ! m o n D i e u I s ' é c r i a F o u q u e t é b l o u i . 
— V o u l e z - v o u s de m o n a m o u r ? 
— O h ! m a i s v o u s m ' a c c a b l e z sous le po ids d é 

m o n b o n h e u r I 
— S e r e z - v o u s h e u r e u x ? D i t e s , d i tes . . . s i j e s u i s 

á v o u s , t o u t e n t i é r e á v o u s ? 
—* C'es t l a f é l i c i t é s u r p r é m e ! 
— - A l o r s , p r e n e z - m o i , M a i s , s i j e v o u s fais le 

sacri f ice d ' u n p r é j u g é , f a i t e s -moi c e l u i d ' u n s c r u -
pu le . 

— M a d a m e , m a d a m e , n e m e t e n t e z p a s ! 
— M o n a m i , m o n a m i , n e m e refusez p a s ! 
— O h ! fa i tes a t t e n t i o n á ce que v o u s proposez ! 



L E T E R R A I N D E D I E U 499 

— F o u q u e t , u n m o t . . . N o n ! . . . et j ' o u v r e ce t te 
porte . 

E l l e m o n t r a cel le q u i c o n d u i s a i t á l a r u é . 
— E t v o u s n e m e v e r r e z p l u s . U n a u t r e mot . . . 

O u i ! . . . et j e v o u s su i s o ú v o u s v o u d r e z , les y e u x 
f e r m é s , s a n s d é f e n s e , s a n s re fus , s a n s r e m o r d s . 

— É l i s e ! . . . É l i s e ! . . . M a i s ce coffret ? 
— C'e s t m a dot 1 
— C ' e s t v o t r e r u i n e ! s ' é c r í a F o u q u e t e n boule -

v e r s a n t l 'or et les p a p i e r s ; i l y a l a u n m i l l i o n . . . 
— J u s t e . . . Mes p i errer i e s , q u i ne m e s e r v i r o n t 

p l u s s i v o u s n e m ' a i m e z p a s ; q u i n e m e s e r v i r o n t 
p l u s s i v o u s m ' a i m e z c o m m e j e v o u s a i m e ! 

— O h ! c 'en est t r o p I c 'en est t r o p ! s ' é c r i a 
F o u q u e t . J e cede , j e c ede : n e f ú t - c e q u e p o u r c o n -
s a c r e r u n p a r e i l d é v o u e m e n t . J ' a c c e p t e l a dot . . . 

— E t v o i c i l a f e m m e , d i t l a m a r q u i s e en se j e -
t a n t d a n s ses b r a s . 

X L V I 

LE TERRAIN DE DIEU 

PENDANT ce t e m p s , B u c k i n g h a m et de W a r d e s 
fa i sa i ent en b o n s c o m p a g n o n s et e n h a r m o n i e p a r -
fa i te l a r o u t e d e P a r i s á C a l a i s . 

B u c k i n g h a m s ' é t a i t h á t é de fa i re ses a d i e u x , d e 
sor te q u ' i l e n a v a i t b r u s q u é l a m e i l l e u r e p a r t i e . 

L e s v i s i t e s á MONSIEUR et a MADAME, á l a j e u n e 
re ine et á l a r e i n e d o u a i r i é r e a v a i e n t é t é co l l ec t ives . 

P r é v o y a n c e de l a r e i n e m e r e , q u i l u i é p a r g n a i t 
l a d o u l e u r de c a u s e r e n c o r é en p a r t i c u l i e r a v e c 
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MONSIEUR, q u i l u i é p a r g n a i t le danger de r e v o i r 

M ADAME. 
B u c k i n g h a m e m b r a s s a de G u i c h e et R a o u l ; i l 

a s s u r a le p r e m i e r de t o u t e s a c o n s i d é r a t i o n ; le 
s econd d 'une c o n s t a n t e a m i t i é d e s t i n é e á t r i o m p h e r 
de tous les obs tac l e s et á ne se l a i s ser é b r a n l e r n i 
p a r l a d i s t a n c e n i p a r le t e m p s . 

L e s fourgons a v a i e n t d é j a p r i s les d e v a n t s ; i l 
p a r t i t le so ir e n carrosse a v e c t o u t e s a m a i s o n . 

D e W a r d e s , t o u t f r o i s s é d ' é t r e p o u r a i n s i d i r é 
e m m e n é á l a r e m o r q u e p a r cet A n g l a i s , a v a i t 
c h e r c h é d a n s s o n espr i t s u b t i l t ous les m o y e n s 
d ' é c h a p p e r á ce t te c h a i n e ; m a i s n u l n e l u i a v a i t 
d o n n é a s s i s t a n c e , et f o r c é l u i é t a i t de p o r t e r l a p e i n e 
de s o n m a u v a i s e spr i t et de s a c a u s t i c i t é . 

C e u x á q u i i l e ú t p u s ' o u v r i r , en q u a l i t é de 
gens sp i r i tue l s , l 'eussent r a i l l é s u r l a s u p é r i o r i t é 
d u d u c . 

L e s au tre s espr i t s , p l u s l o u r d s , m a i s p l u s senses , 
l u i eussent a l l é g u é les ordres d u r o i , q u i d é f e n -
d a i e n t le due l . 

L e s au tre s enfin, et c ' é t a i e n t les p l u s n o m b r e u x , 
q u i , p a r c h a r i t é c h r é t i e n n e o u p a r a m o u r - p r o p r e 
n a t i o n a l , l u i eussent p r é t é as s i s tance , ne se sou-
c ia ient p o i n t d ' encour ir u n e d i s g r á c e , et eussent t o u t 
a u p lus p r é v e n u les m i n i s t r e s d ' u n d é p a r t q u i p o u -
v a i t d é g é n é r e r en u n pe t i t m a s s a c r e . 

I I en r é s u l t a que , t o u t b i e n p e s é , de W a r d e s fit 
son p o r t e m a n t e a u , p r i t d e u x c h e v a u x , et, s u i v i 
d ' u n seu l l a q u a i s , s ' a c h e m i n a v e r s l a b a r r i e r e o ú le 
carrosse de B u c k i n g h a m le d e v a i t p r e n d r e . 

L e d u c re9ut s o n a d v e r s a i r e c o m m e i l e ú t fa i t de 
l a p l u s a i m a b l e c o n n a i s s a n c e , se r a n g e a p o u r le 
fa ire asseoir , l u i o f í r i t des sucrer ies , é t e n d i t s u r l u i 
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l e m a n t e a n de m a r t r e z ibe l ine j e t é s n r le s i é g e de 
d e v a n t . P n i s on c a n s a : 

D e l a conr , s a n s p a r l e r de MADAME ; 
D e MONSIEUR, s a n s p a r l e r de s o n m é n a g e ; 
D n ro i , s a n s p a r l e r de s a be l le - soenr; 
D e l a re ine m e r e , s a n s p a r l e r de s a b r u ; 
D u ro i d 'Ang le terre , s a n s p a r l e r de s a s o e u r ; 
D e l ' é t a t de coeur de c h a c u n des v o y a g e u r s , s a n s 

p r o n o n c e r a u c u n n o m d a n g e r e n x . 
A u s s i le v o y a g e , q u i se fa i sa i t á pet i tes j o u r n é e s , 

fu t - i l c h a r m a n t . 
A u s s i B u c k i n g h a m , v é r i t a b l e m e n t F r a n j á i s p a r 

F e s p r i t e t T é d u c a t i o n , f u t - i l e n c h a n t é d ' a v o i r s i 
b i e n cho i s i son p a r t n e r . 

B o n s r e p a s e f í i e u r é s d u b o u t des dents , essais de 
c h e v a u x d a n s les bel les p r a i r i e s que ' coupa i t l a 
route , chasses a u x l i é v r e s , c a r B u c k i n g h a m a v a i t 
ses l é v r i e r s . T e l fu t l ' emplo i d u t e m p s . 

L e d u c r e s s e m b l a i t u n p e u á ce b e a u fleuve de 
Se ine , q u i e m b r a s s e m i l l e fois l a F r a n c e d a n s ^ ses 
m é a n d r e s a m o u r e u x a v a n t de se d é c i d e r á gagner 
l ' O c é a n . 

M a i s , e n q u i t t a n t l a F r a n c e . , c ' é t a i t s u r t o u t l a 
F r a n ^ a i s e n o u v e l l e q u ' i l a v a i t a m e n é e á P a r i s que 
B u c k i n g h a m r e g r e t t a i t ; p a s u n e de ses p e n s é e s 
q u i ne f ú t u n s o u v e n i r et3 p a r c o n s é q u e n t , u n 
regret . 

A u s s i q u a n d , parfo is , m a l g r é s a f o r c é s u r l u i -
m é m e , i l s ' a b í m a i t d a n s ses p e n s é e s , d e W a r d e s le 
l a i s s a i t - i l t o u t ent ier á ses r é v e r i e s . 

C e t t e d é l i c a t e s s e e ú t c e r t a i n e m e n t t o u c h é B u c ­
k i n g h a m et c h a n g é ses d i spos i t ions á l ' é g a r d de de 
W a r d e s , s i c e l u i ° c i , t o u t e n g a r d a n t le s i lence , e ú t 
e n l'oeil m o i n s m é c h a n t et le s o u r i r e m o i n s f a u x . 
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' M a i s les h a i n e s d ' i n s t i n c t s o n t inf lexibles ; r í e n 
ne les é t e i n t ; u n p e u de c e n d r e les r e c o u v r e p a r -
fois, m a i s sous cet te c e n d r e elles c o u v e n t p l u s 
furieuses . 

A p r é s a v o i r é p u i s é toutes les d i s t r a c t i o n s q u e 
p r é s e n t a i t l a r o u t e , o n a r r i v a , c o m m e nous l ' a v o n s 
d i t , á C a l a i s . 

C ' é t a i t v e r s l a fin d u s i x i é m e j o u r . 
D e s l a vei l le , les gens d u d u c a v a i e n t p r i s les 

d e v a n t s et a v a i e n t f r é t é u n e b a r q u e . C e t t e b a r q u e 
é t a i t d e s t i n é e á a l l er j o i n d r e le pe t i t y a c h t q u i 
c o u r a i t des b o r d é e s e n v u e , o u s 'embossa i t , l o r s q u ' i l 
s en ta i t ses a i les b l a n c h e s f a t i g u é e s , k d e u x o u t ro i s 
p o r t é e s d u c a n o n de l a j e t é e . 

C e t t e b a r q u e a l l a n t et v e n a n t d e v a i t p o r t e r á b o r d 
t o u s les é q u i p a g e s d u d u c . 

L e s c h e v a u x a v a i e n t é t é e m b a r q u é s , o n les h i s -
s a i t de l a b a r q u e s u r le p o n t d u b á t i m e n t d a n s des 
p a n i e r s fa i t s e x p r é s , e t o u a t é s de te l le fa^on q u e 
l eurs m e m b r e s , d a n s les p l u s v io lentes cr i ses m é m e 
de t e r r e u r o u d ' i m p a t i e n c e , ne q u i t t a i e n t p a s 
l ' a p p u i m o e l l e u x des p a r o i s , e t q u e l e u r p o i l n ' é t a i t 
p a s m é m e r e b r o u s s é . 

H u i t de ees p a n i e r s j u x t a p o s é s e m p l i s s a i e n t l a 
ca le . O n s a i t que , p e n d a n t les cour te s t r a v e r s é e s , 
les c h e v a u x t r e m b l a n t s n e m a n g e n t p o i n t et fr i s -
s o n n e n t en p r é s e n c e des m e i l l e u r s a l i m e n t s q u ' i l s 
eussent c o n v o i t é s s u r t erre . 

P e u á p e u l ' é q u i p a g e ent ier d u d u c f u t t r a n s ­
p o r t é á b o r d d u y a c h t , e t a lors ses gens r e v i n r e n t 
l u i a n n o n c e r que t o u t é t a i t p r é t , et que , l o r s q u ' i l 
v o u d r a i t s ' e m b a r q u e r a v e c le g e n t i l h o m m e f r a n -
gais, o n n ' a t t e n d a i t p l u s q u ' e u x . 

C a r m i l n e s u p p o s a i t que le g e n t i l h o m m e f r a n -
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9ais p ú t a v o i r á r é g l e r a v e c m i l o r d - d u e a u t r e chose 
que des comptes d ' a m i t i é . 

B u c k i n g h a m fit r é p o n d r e a u p a t r ó n d u y a c h t 
q u ' i l e ú t á se t e ñ i r p r é t , m a i s que l a m e r é t a i t 
bel le , que l a j o u m é e p r o m e t t a n t u n c o u c h e r de 
sole i l magni f ique , i l c o m p t a i t ne s ' e m b a r q u e r que 
l a n u i t et profiter de l a s o i r é e p o u r fa ire u n e 
p r o m e n a d e s u r l a g r é v e . 

D ' a i l l e u r s , i l a j o u t a que , se t r o u v a n t en ex-
ce l lente compagn ie , i l n ' a v a i t p a s l a m o i n d r e h á t e 
de s ' e m b a r q u e r . 

E n d i s a n t ce la , i l m o n t r a a u x gens q u i l ' entou-
r a i e n t l e magni f ique spec tac le d u c ie l e m p o u r p r é á 
l ' h o r i z o n , et d ' u n a m p h i t h é á t r e de n u a g e s flocon-
n e u x q u i m o n t a i e n t d u d i sque d u sole i l j u s q u ' a u 
z é n i t h , e n a ñ e c t a n t les formes d 'une c h a i n e de 
m o n t a g n e s a u x s o m m e t s e n t a s s é s les u n s s u r les 
a u t r e s . 

T o u t ce t a m p h i t h é á t r e é t a i t t e in t á s a b a s e d'une 
e s p é c e d e m o u s s e sang lante , se f o n d a n t d a n s des 
te intes d'opale et de n a c r e a u fur et á m e s u r e que 
l e r e g a r d m o n t a i t de l a base a u s o m m e t . L a m e r , 
d e s o n c ó t é , se t e igna i t de ce m é m e r e ñ e t , et s u r 
c h a q u é c i m e de v a g u e b leue d a n s a i t ü n po in t 
l u m i n e u x c o m m e u n r u b i s e x p o s é a u reflet d 'une 
l a m p e . 

T i é d e s o i r é e , p a r f u m s s a l i n s c h e r s a u x r é v e u s e s 
i m a g i n a t i o n s , v e n t d'est é p a i s et soufflant en 
h a r m o n i e u s e s ra fa les , p u i s a u l o i n le y a c h t se p r o -
filant en n o i r a v e c ses agres á j o u r , s u r le í o n d e m ­
p o u r p r é d u c ie l , e t 93, e t l a s u r l 'hor izon les vo i l e s 
l a t i n e s c o u r b é e s sous l ' a z u r c o m m e l 'ai le d 'une 
m o u e t t e q u i plonge, le spec tac le , en effet, v a l a i t 
b i e n q u ' o n l ' a d m i r á t . L a foule des c u r i e u x s u i v i t 
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les v a l e t s d o r é s , p a r m i l esque ls , v o y a n t l ' i n t e n d a n t 
et I I s e c r é t a i r e , elle c r o y a i t v o i r le m a í t r e et 
s o n a m i . 

Q u a n t á B u c k i n g h a m , s i m p l e m e n t v é t u d ' une 
ves te de s a t í n gr is et d ' u n p o u r p o i n t de pe t i t v e l o u r s 
v io le t , le c h a p e a n s n r l e s y e n x , s a n s ordres n i 
broder ies , i l ne fu t p a s p l u s r e m a r q u é que de 
W a r d e s , v é t u de n o i r c o m m e u n p r o c u r e u r . 

L e s gens d u d u c a v a i e n t regu l ' ordre de t e ñ i r u n e 
b a r q u e p r é t e a u m o l e et de s u r v e i l l e r T e m b a r q u e -
m e n t de l e u r m a í t r e , s a n s v e n i r á l u í a v a n t que l u i 
o u s o n a m i a p p e l á t . 

— Q u e l q u e chose q u ' i l s v i s s e n t , a v a i t - i l a j o u t é 
e n a p p u y a n t s u r ees m o t s de fagon q u ' i l s fussent 
c o m p r í s . 

A p r é s q u e l q u e s p a s f a i t s s u r l a p lage : 
— J e cro is , m o n s i e u r , d í t B u c k i n g h a m á. de 

W a r d e s , j e cro i s q u ' i l v a f a l l o í r n o u s fa ire n o s 
a d i e u x . V o u s le v o y e z , l a m e r m o n t e ; d a n s d i x 
m i n u t e s elle a u r a t e l l e m e n t i m b i b é le sab le o ú 
n o u s m a r c h o n s , que n o u s serons hors d ' é t a t de 
s e n t i r le so l . 

— M i l o r d , j e su i s á v o s o r d r e s ; m a i s . . . 
— M a i s n o u s s o m m e s e n c o r é s u r le t e r r a í n d u 

r o í , n'est-ce p a s ? 
— S a n s doute . 
— E h b i e n ! v e n e z ; i l y a l á - b a s , c o m m e v o u s le 

v o y e z , u n e e s p é c e d'i le e n t o u r é e p a r u n e g r a n d e 
ñ a q u e c i r c u l a i r e ; l a flaque v a s ' a u g m e n t a n t e t 
T i l e d i s p a r a i s s a n t de m i n u t e e n m i n u t e . C e t t e i le 
est b i e n á D i e u , c a r el le es t e n t r e d e u x m e r s e t 
le ro í n e F a p o i n t s u r ses c a r t e s . L a v o y e z - v o u s ? 

— J e l a vo i s . N o u s n e p o u v o n s m é m e g u é r e 
l ' a t t e i n d r é m a i n t e n a n t s a n s n o u s m o u i l l e r les p i e d s . 
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— O u i ; m a i s r e m a r q u e z qu'e l l e forme i m e 
é m i n e n c e assez é l e v é e , e t q u e l a m e r m o n t e de 
c h a q u é c ó t é e n é p a r g n a n t s a c i m e . I I e n r é s u l t e 
q u e n o u s serons á m e r v e i l l e s u r ce p e t i t t h é á t r e . 
Q u e v o u s e n s emble ? 

— J e s era i b i e n p a r t o u t o ú m o n é p é e a u r a 
T h o n n e u r de r e n c o n t r e r l a v ó t r e , m i l o r d . 

— E h b i e n ! a l lons done . J e su i s d é s e s p é r é de 
v o u s fa ire m o u i l l e r les p ieds , m o n s i e u r de W a r d e s ; 
m a i s i l est n é c e s s a i r e , j e cro i s , q u e v o u s pu i s s i ez 
d i r é a u ro i : « S i r e , j e n e m e s u i s p o i n t b a t t u s u r 
l a t erre de V o t r e M a j e s t é . » C 'e s t p e u t - é t r e u n p e u 
b i e n s u b t i l , m a i s d e p u i s P o r t - R o y a l v o u s n a g e z 
d a n s les s u b t i l i t é s . O h ! n e n o u s e n p la ignons 
p a s , c e l a v o u s d o n n e u n fort c h a r m a n t e spr i t , 
e t q u i n ' a p p a r t i e n t q u ' á v o u s a u t r e s . S i v o u s 
v o u l e z b i e n , n o u s n o u s h á t e r o n s , m o n s i e u r de 
W a r d e s , c a r v o i c i l a m e r q u i m o n t e e t l a n u i t q u i 
v i e n t . 

— S i j e n e m a r c h á i s p a s p l u s v i t e , m i l o r d , 
c ' é t a i t p o u r ne p o i n t pas ser d e v a n t V o t r e G r á c e . 
É t e s - v o u s á p i e d sec , m o n s i e u r ie d u c ? 

— O u i , j u s q u ' á p r é s e n t . R e g a r d e z done l á - b a s : 
v o i c i m e s d r ó l e s q u i o n t p e u r de n o u s v o i r n o u s 
n o y e r et q u i v i e n n e n t fa ire u n e c r o i s i é r e a v e c le 
c a n o t . V o y e z done c o m m e i l s d a n s e n t s u r l a po inte 
des l a m e s , c 'est c u r i e u x ; m a i s c e l a m e d o n n e le 
m a l de m e r . V o u d r i e z - v o u s m e p e r m e t t r e de l e u r 
t o u m e r le d o s ? 

— V o u s r e m a r q u e r e z q u ' e n l e u r t o u m a n t le 
dos v o u s a u r e z le so le i l e n face , m i l o r d . 

— O h ! i l e s t b i e n fa ib le á ce t te heure et a u r a 
b i e n v i t e d i s p a r a ; ne v o u s i n q u i é t e z done p o i n t 
de ce la . 
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— C o m m e v o u s v o u d r e z , m i l o r d ; ce que j ' e n 
disa is , c ' é t a i t p a r d é l i c a t e s s e . i . 

— J e le sa is , m o n s i e u r de W a r d e s , e t j apprec i e 
vo tre o b s e r v a t i o n . V o u l e z - v o u s oter nos p o u r -
p o i n t s ? 

— D é c i d e z , m i l o r d . 
— C'est p l u s c o m m o d e . 
— A l o r s j e su i s t o u t p r é t . 

D i t e s - m o i , l a , s a n s f a g ó n , m o n s i e u r de W a r d e s , 
s i v o u s v o u s sentez m a l s u r le sable m o u i l l é , o u 
si v o u s v o u s c r o y e z e n c o r é u n p e u t r o p s u r le 
t err i to ire f ran9a i s ? N o u s n o u s b a t t r o n s e n A n g l e -
terre o u s u r m o n y a c h t . 

— N o u s s o m m e s fort b i e n i c i , m i l o r d ; seule-
m e n t j ' a u r a i l ' h o n n e u r de v o u s fa ire o b s e r y e r 
que , c o m m e l a m e r m o n t e , n o u s a u r o n s á pe ine 
le t e m p s . . . 

B u c k i n g h a m fit u n s igne d ' a s s e n t i m e n t , o t a 
son p o u r p o i n t e t le j e t a s u r le sab le . 

D e W a r d e s e n fit a u t a n t . 
L e s d e u x corps , b l a n c s c o m m e d e u x f a n t ó m e s 

p o u r c e u x q u i les r e g a r d a i e n t d u r i v a g e , se dess i -
n a i e n t s u r l ' o m b r e d ' u n rouge v io l e t q u i d e s c e n d a i t 
d u c ie l . 

— M a foi I m o n s i e u r le d u c , n o u s n e p o u v o n s 
g u é r e r o m p r e , d i t de W a r d e s . S e n t e z - v o u s c o m m e 
nos p ieds t i e n n e n t d a n s le sable ? 

— J ' y su i s e n f o n c é j u s q u ' á l a c h e v i l l e , d i t 
B u c k i n g h a m , s a n s c o m p t e r q u e v o i l á l ' eau q u i 
n o u s gagne. 

— E l l e m ' a g a g n é d é j á . . . Q u a n d v o u s v o u d r e z , 
m o n s i e u r le d u c . 

D e W a r d e s m i t l ' é p é e á l a m a i n . 
L e d u c l ' i m i t a . 
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— M o n s i e u r de W a r d e s , d i t a lors B u c k i n g h a m , 
u n d e m i e r m o t , s ' i l v o u s p l a í t . . . J e m e b a t s c o n t r e 
v o u s , p a r c e q u e j e ne v o u s a i m e p a s , p a r c e q u e 
v o u s m ' a v e z d é c h i r é le coeur e n r a i l l a n t c e r t a i n e 
p a s s i o n q u e j ' a i , q u e j ' a v o u e e n ce m o m e n t , e t 
p o u r laque l l e j e sera i s t re s h e u r e u x de m o u r i r . 
V o u s é t e s u n m é c h a n t h o m m e , m o n s i e u r de W a r d e s , 
e t j e v e u x fa ire tous m e s efforts p o u r v o u s t u e r ; 
c a r , j e le sens , s i v o u s n e m o u r e z p a s de ce c o u p , 
v o u s ferez d a n s l ' a v e n i r b e a u c o u p de m a l á m e s 
a m i s . V o i l á , ce q u e j ' a v a i s á v o u s d i r é , m o n s i e u r de 
W a r d e s . 

E t B u c k i n g h a m s a l u a . 
— E t m o l , m i l o r d , v o i c i ce q u e j 'a i á v o u s r é -

p o n d r e : J e n e v o u s h a i s s a i s p a s ; m a i s , m a i n t e n a n t 
q u e v o u s m ' a v e z d e v i n é , j e v o u s h a i s , e t v a i s 
fa ire t o u t ce q u e j e p o u r r a i p o u r v o u s t u e r . 

E t de W a r d e s s a l u a B u c k i n g h a m . 
A u m é m e i n s t a n t , l es fers se c r o i s é r e n t ; d e u x 

é c l a i r s se j o i g n i r e n t d a n s l a n u i t . 
L e s é p é e s se c h e r c h a i e n t , se d e v i n a i e n t , se 

t o u c h a i e n t . 
T o u s d e u x é t a i e n t h á b i l e s t i r e u r s ; les p r e m i é r e s 

pas se s n ' e u r e n t a u c u n r é s u l t a t . 
L a n u i t s ' é t a i t a v a n c é e r a p i d e m e n t ; l a n u i t 

é t a i t s i s o m b r e , q u ' o n a t t a q u a i t e t se d é f e n d a i t 
d ' i n s t i n c t . 

T o u t á c o u p de W a r d e s sent i t s o n fer a í r e t e ; 
i l v e n a i t de p i q u e r l ' é p a u l e de B u c k i n g h a m . 

L ' é p é e d u d u c s ' a b a i s s a a v e c s o n b r a s . 
— O h ! fit-il. 
— T o u c h é , n'est-ce p a s , m i l o r d ? d i t de W a r d e s 

e n r e c u l a n t de d e u x p a s . 
— O u i , m o n s i e u r , m a i s l é g é r e m e n t . 
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— C e p e n d a n t , v o u s a v e z q u i t t é l a garde . 
— C'es t le p r e m i e r e f í e t d u fro id d u fer, m a i s 

j e su i s r e m i s . R e c o m m e n g o n s , s ' i l v o u s p l a i t , 
m o n s i e u r . 

E t , d é g a g e a n t a v e c u n s i n i s t r e f ro i s sement de 
l a m e , le d u c d é c h i r a l a p o i t r i n e d u m a r q u i s . 

— T o u c h é a u s s i , d i t - i l . 
— N o n , d i t de W a r d e s r e s t a n t f erme á s a p l a c e . 
— P a r d o n ; m a i s , v o y a n t v o t r e c h e m i s e t o u t e 

rouge. . . d i t B u c k i n g h a m . 
— A l o r s , d i t de W a r d e s f u r i e u x , a lors . . . á v o u s ! 
E t , se f e n d a n t á fond , i l t r a v e r s a l ' a v a n t - b r a s de 

B u c k i n g h a m . L ' é p é e p a s s a e n t r e les d e u x os. 
B u c k i n g h a m sent i t s o n b r a s dro i t p a r a l y s é ; i l 

a v a n 9 a le b r a s gauche , sa i s i t s o n é p é e , p r é t e k 
t o m b e r de s a m a i n inerte , et a v a n t q u e de W a r d e s 
se f ú t r e m i s en garde , i l l u i t r a v e r s a l a po i t r ine . 

D e W a r d e s c h á n c e l a , ses g e n o u x p l i é r e n t , et, 
l a i s s a n t son é p é e e n g a g é e e n c o r é d a n s le b r a s d u 
d u c , i l t o m b a d a n s l ' eau , q u i se roug i t d ' u n r e ñ e t 
p l u s r é e l q u e ce lu i q u e l u i e n v o y a i e n t les nuages . 

D e W a r d e s n ' é t a i t p a s m o r t . I I s en t i t le d a n g e r 
ef froyable d o n t i l é t a i t m e n a c é : l a m e r m o n t a i t . 

L e d u c sent i t le d a n g e r a u s s i . A v e c u n effort et 
u n c r i de dou leur , i l a r r a c h a le fer d e m e u r é d a n s 
s o n b r a s ; pu i s , se r e t o u m a n t v e r s de W a r d e s : 

— E s t - c e q u e v o u s é t e s m o r t , m a r q u i s ? d i t - i l . 
— N o n , r é p l i q u a de W a r d e s d 'une v o i x é t o u f f é e 

p a r le s a n g q u i m o n t a i t de ses p o u m o n s á s a gorge, 
m a i s p e u s'en faut . 

— E h b i e n ! q u ' y a - t - i l á fa ire ? V o y o n s , p o u v e z -
v o u s m a r c h e r ? 

B u c k i n g h a m le s o u l e v a s u r u n genou . 
— I m p o s s i b l e , d i t - i l . 
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P u i s , r e t o m b a n t : 

— A p p e l e z v o s gens, fit-il, o u j e m e noie. 
— H o l a ! c r i a B u c k i n g h a m ; h o l a de l a b a r q u e l 

nagez v i v e m e n t , nagez ! 
L a b a r q u e ñ t f o r c é de r a m e s . 
M a i s l a m e r m o n t a i t p l u s v i t e q u e l a b a r q u e n e 

m a r c h a i t . 
B u c k i n g h a m v i t de W a r d e s p r é t á é t r e r e c o u v e r t 

p a r u n e v a g u e : de s o n b r a s g a u c h e , s a i n et s a n s 
b les sure , i l l u i fit u n e c e i n t u r e et l ' en l eva . 

L a v a g u e m o n t a j u s q u ' á m i - c o r p s , m a i s n e p u t 
l ' é b r a n l e r . 

L e d u c se m i t a u s s i t ó t á m a r c h e r v e r s l a t erre . 
M a i s á pe ine e u t - i l fa i t d i x p a s q u ' u n e seconde 

v a g u e , a c c o u r a n t p l u s h a u t e , p l u s m e n a g a n t e , p l u s 
fur ieuse q u e l a p r e m i é r e , v i n t le f r a p p e r á l a 
h a u t e u r de l a po i t r ine , le r e n v e r s a , l ' enseve l i t . 

P u i s , l e re f lux l ' e m p o r t a n t , elle l a i s s a u n i n s t a n t 
á d é c o u v e r t le d u c et de W a r d e s c o u c h é s s u r le 
sab le . 

D e W a r d e s é t a i t é v a n o u i . 
E n ce m o m e n t q u a t r e m a t e l o t s d u d u c , q u i 

c o m p r i r e ñ t le danger , se j e t é r e n t á l a m e r et en 
u n e seconde f u r e n t p r é s d u d u c . 

L e u r t e r r e u r fut g r a n d e lor squ ' i l s v i r e n t l e u r 
m a i t r e se c o u v r i r de s a n g á m e s u r e q u e l ' e a u d o n t 
i l é t a i t i m p r é g n é c o u l a i t v e r s les g e n o u x et les 
p ieds . 

l i s v o u l u r e n t l ' emporter . 
— N o n , n o n ! d i t le d u c ; á t erre ! á t erre , le 

m a r q u i s ! 
— A m o r t ! á m o r t , le E r a b a i s ! c r i é r e n t sourde -

m e n t les Á n g l a i s . 
— M i s é r a b l e s d r o l e s ! s ' é c r i a le d u c se d r e s s a n t 
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a v e c u n geste s u p e r b e q u i les a i r o s a de s a n g , 
o b é i s s e z . M . de W a r d e s á t erre , M . de W a r d e s e n 
s ú r e t é a v a n t toutes choses o u j e v o u s fais p e n d r e I 

L a b a r q u e s ' é t a i t a p p r o c h é e p e n d a n t ce t e m p s . L e 
s e c r é t a i r e et l ' i n t e n d a n t s a u t é r e n t á l e u r t o u r k 
l a m e r et s ' a p p r o c h é r e n t d u m a r q u i s . I I n e d o n n a i t 
p l u s s igne de v i e . 

— J e v o u s r e c o m m a n d e ce t h o m m e s u r v o t r e 
tete , d i t le d u c . A u r i v a g e ! M . de W a r d e s a u 
" v a g e ! . , . 1 

O n le p r i t á b r a s et o n le p o r t a j u s q u a u sab le 
sec , o ú l a m e r ne m o n t e j a m á i s . 

Q u e l q u e s c u r i e u x et c i n q o u s i x p é c h e u r s s ' é t a i e n t 
g r o u p é s s u r le r i v a g e , a t t i r é s p a r le s ingu l i er spec -
t a c l e de d e u x h o m m e s se b a t t a n t a v e c d e l ' e a u 
j u s q u ' a u x genoux . 

L e s p é c h e u r s v o y a n t v e n i r á e u x u n groupe 
d ' h o m m e s p o r t a n t u n b l e s s é , e n t r é r e n t , de l e u r 
c ó t é , j u s q u ' á m i - j a m b e d a n s l a m e r . 

L e s A n g l a i s l e u r r e m i r e n t le b l e s s é a u m o m e n t 
o ú c e l u i - c i c o m m e n 9 a i t á. r o u v r i r les y e u x . 

L ' e a u s a l é e de l a m e r et le sab le fin s ' é t a i e n t 
i n t r o d u i t s d a n s ses b l e s sures et l u i c a u s a i e n t 
d ' i n e x p r í m a b l e s s o u f í r a n c e s . 

L e s e c r é t a i r e d u d u c t i r a de s a p o c h e u n e b o u r s e 
p l e ine et l a r e m i t á c e l u i q u i p a r a i s s a i t le p l u s 
c o n s i d é r a b l e d 'entre les a s s i s tan t s . 

— D e l a p a r t de m o n m a i t r e , m i l o r d - d u c de 
B u c k i n g h a m , d i t - i l , p o u r q u e T o n p r e n n e de M . le 
m a r q u i s de W a r d e s t o u s les so ins i m a g i n a b l e s . 

E t i l s 'en r e t o u r n a , s u i v i des s iens , j u s q u ' a u 
c a n o t q u e B u c k i n g h a m a v a i t r e g a g n é á g r a n d ' -
pe ine , m a i s s e u l e m e n t l o r s q u ' i l a v a i t v u d e W a r d e s 
h o r s de d a n g e r . 



T R I P L E A M O U R 511 

L a m e r é t a i t d e j á h a u t e ; les h a b i t s b r o d é s et 
les c e i n t u r e s de soie furent n o y é s . B e a u c o u p de 
c h a p e a u x furent e n l e v é s p a r les l a m e s . 

Q u a n t a u x h a b i t s de m i l o r d - d u c et á c e u x de 
de W a r d e s , le flux les a v a i t p o r t é s v e r s le 
r i v a g e . 

O n e n v e l o p p a de W a r d e s d a n s l ' h a b i t d u d u c , 
c r o y a n t q u e c ' é t a i t le s i en , et o n le t r a n s p o r t a á 
b r a s v e r s l a v i l l e . 

X L V I I 

TRIPLE AMOUR 

DEPUIS le d é p a r t de B u c k i n g h a m , de G u i c h e se 
ñ g u r a i t q u e l a t e r r e l u i a p p a r t e n a i t s a n s p a r t a g e . 

MONSIEUR, q u i n ' a v a i t p l u s le m o i n d r e s u j e t de 
j a l o u s i e et q u i , d 'a i l l eurs , se l a i s sa i t a c c a p a r e r p a r 
le c h e v a l i e r de L o r r a i n e , a c c o r d a i t d a n s s a m a i s o n 
a u t a n t de l i b e r t é q u e les p l u s ex igeant s p o u v a i e n t 
en souha i t er . 

D e s o n c ó t é , le r o i , q u i a v a i t p r i s g o ú t á l a s o c i é t é 
de MADAME, i m a g i n a i t p l a i s i r s s u r p l a i s i r s p o u r 
é g a y e r le s é j o u r de P a r í s , e n sorte q u ' i l ne se 
p a s s a i t p a s u n j o u r s a n s u n e f é t e a u P a l a i s - R o y a l 
o u u n e r é c e p t i o n c h e z MONSIEUR. 

L e r o i fa i sa i t d i sposer F o n t a i n e b l e a u p o u r y 
r e c e v o i r l a c o u r , et t o u t le m o n d e s ' e m p l o y a i t 
p o u r é t r e d u v o y a g e . MADAME m e n a i t l a v i e l a 
p l u s o c c u p é e . S a v o i x , s a p l u m e ne s ' a r r é t a i e n t 
p a s u n m o m e n t . 

L e s c o n v e r s a t i o n s a v e c de G u i c h e p r e n a i e n t p e u 
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á p e u T i n t é r e t a u q u e l o n n e p e u t m é c o n n a i t r e les 
p r é l u d e s des g r a n d e s pass ions . 

L o r s q u e les y e u x l a n g u i s s e n t k p r o p o s d 'une 
d i s c u s s i o n s u r des cou leurs d ' é t o ñ e s , l o r s q u e T o n 
p a s s e u n e h e u r e k a n a l y s e r les m é r i t e s et l e p a r -
f u m d ' u n s a c h e t o u d 'une fleur, i l y a d a n s ce 
genre de c o n v e r s a t i o n des m o t s q u e t o u t le m o n d e 
p e u t entendre , m a i s i l y a des gestes o u des s o u p i r s 
q u e t o u t le m o n d e n e p e u t v o i r . 

Q u a n d MADAME a v a i t b i e n c a u s é a v e c M. de 
G u i c h e , elle c a u s a i t a v e c le ro i , q u i l u i r e n d a i t 
v i s i t e r é g u l i é r e m e n t c h a q u é j o u r . O n j o u a i t , o n 
fa i sa i t des v e r s , o n cho i s i s sa i t des dev i ses et des 
e m b l é m e s ; ce p r i n t e m p s n ' é t a i t p a s s e u l e m e n t 
le p r i n t e m p s d e l a n a t u r e , c ' é t a i t l a j eunes se 
de t o u t u n p e u p l e d o n t ce t te c o u r f o r m a i t l a 
tete . 

L e ro i é t a i t b e a u , j e u n e , g a l a n t p l u s q u e t o u t le 
m o n d e . I I a i m a i t a m o u r e u s e m e n t toutes les f emmes , 
m é m e l a r e i n e s a f e m m e . 

S e u l e m e n t le g r a n d r o i é t a i t le p l u s t i m i d e o u 
le p l u s r e s e r v é de s o n r o y a n m e , t a n t q u ' i l n e 
s ' é t a i t p a s a v o u é á l u i - m é m e ses s e n t i m e n t s . 

C e t t e t i m i d i t é l e r e t e n a i t d a n s les l i m i t e s de l a 
s i m p l e pol i tesse , e t n u l l e f e m m e n e p o u v a i t se 
v a n t e r d ' a v o i r l a p r é f é r e n c e s u r u n e a u t r e . 

O n p o u v a i t p r e s s e n t i r q u e le j o u r o ú i l se 
d é c l a r e r a i t s era i t 1'aurore d 'une s o u v e r a i n e t é 
n o u v e l l e ; m a i s i l n e se d é c l a r a i t p a s . M . de G u i c h e 
e n prof i ta i t p o u r é t r e le ro i de t o u t e l a c o u r 
a m o u r e u s e . 

O n 1'avait d i t a u m i e u x a v e c m a d e m o i s e l l e de 
M o n t a l a i s , o n 1'avait d i t a s s i d u p r é s de m a d e ­
moise l le de C h á t i l l o n ; m a i n t e n a n t i l n ' é t a i t p l u s 
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m é m e c i v i l a v e c a u c u n e f e m m e de l a c o u r . I I 
n ' a v a i t d ' y e u x , d'orei l les que p o u r u n e seule . 

A u s s i p r e n a i t - i l i n s e n s i b l e m e n t s a p l a c e c h e z 
MONSIEUR, q u i T a i m a i t et le r e t e n a i t l e p l u s pos -
s ib le d a n s s a m a i s o n . 

N a t u r e l l e m e n t s a u v a g e , i l s ' é l o i g n a i t t r o p a v a n t 
T a r r i v é e de MADAME ; u n e fois que MADAME é t a i t 
a r r i v é e , i l n e s ' é l o i g n a i t p l u s assez . 

C e q u i , r e m a r q u é de t o u t le m o n d e , le fut p a r -
t i c u l i é r e m e n t d u m a u v a i s g é n i e de l a m a i s o n , le 
c h e v a l i e r de L o r r a i n e , a q u i MONSIEUR t é m o i g n a i t 
u n v i f a t t a c h e m e n t p a r c e q u ' i l a v a i t l ' h u m e u r 
j o y e u s e , m é m e d a n s ses m é c h a n c e t é s , et q u ' i l 
ne m a n q u a i t j a m á i s d ' i d é e s p o u r e m p l o y e r le 
t e m p s . 

L e c h e v a l i e r de L o r r a i n e , d i sons -nous , v o y a n t 
q u e de G u i c h e m e n a 9 a i t de le s u p p l a n t e r , e u t 
r e c o u r s a u g r a n d m o y e n . I I d i s p a r u t , l a i s s a n t 
MONSIEUR b i e n e m p é c h é . 

L e p r e m i e r j o u r de s a d i s p a r i t i o n , MONSIEUR n e 
le c h e r c h a p r e s q u e p a s , c a r de G u i c h e é t a i t l a , et , 
s a u f les e n t r e t i e n s a v e c MADAME, i l c o n s a c r a i t 
b r a v e m e n t les h e u r e s d u j o u r et de l a n u i t a u 
p r i n c e . 

M a i s le s e c o n d j o u r , MONSIEUR, n e t r o u v a n f p e r -
s o n n e sous s a m a i n , d e m a n d a o ú é t a i t le c h e v a l i e r . 

I I l u i fut r é p o n d u q u e T o n n e s a v a i t p a s . 
D e G u i c h e , a p r é s a v o i r p a s s é s a m a t i n é e á 

c h o i s i r des b r o d e r i e s et des franges a v e c MADAME, 
v i n t conso ler le p r i n c e . M a i s , a p r é s le d í n e r , i l y 
a v a i t e n c o r é des tu l ipes et des a m é t h y s t e s á 
e s t i m e r ; de G u i c h e r e t o u m a d a n s le c a b i n e t de 
MADAME. 

MONSIEUR d e m e u r a s e u l ; c ' é t a i t l 'heure de s a 
I I . 17 
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to i le t te : i l se t r o u v a le p l u s m a l h e u r e u x des 
h o m m e s et d e m a n d a e n c o r é s i T o n a v a i t des 
nouve l l e s d u c h e v a l i e r . 

— N u l ne sa i t o ú t r o u v e r M . le c h e v a l i e r , fut 
l a r é p o n s e q u e F o n r e n d i t a u p r i n c e . 

MONSIEUR, ne s a c h a n t p l u s o ú p o r t e r s o n e n n u i , 
s 'en a l i a en robe de c h a m b r e et c o i f f é chez MADAME. 

I I y a v a i t l á g r a n d cerc le de gens q u i r i a i e n t et 
c h u c h o t a i e n t á t o u s les co ins : i c i u n groupe de 
f e m m e s a u t o u r d ' u n h o m m e et des é c l a t s é t o u f f é s ; 
l á M a n i c a m p et M a l i c o r n e p i l l é s p a r M o n t a l a i s , 
m a d e m o i s e l l e de T o n n a y - C h a r e n t e et d e u x a u t r e s 
rieuses. 

P l u s lo in , MADAME, ass ise s u r des couss ins , e t 
de G u i c h e é p a r p i l l a n t , á genoux p r é s d'elle, u ñ e 
p o i g n é e de perles et de p ierres d a n s lesquel les le 
doigt fin et b l a n c de l a pr inces se d é s i g n a i t cel les 
q u i l u i p l a i s a i e n t le p l u s . 

D a n s u n a u t r e co in , u n j o u e u r de g u i t a r e q u i 
c h a n t o n n a i t des s é g u e d i l l e s espagnoles d o n t MA­
DAME raffolait d e p u i s qu'e l l e les a v a i t e n t e n d u 
c h a n t e r á l a j e u n e re ine a v e c u n e c e r t a i n e m é l a n -
col ie ; s eu lement ce que T E s p a g n o l e a v a i t c h a n t é 
a v e c des l a r m e s d a n s les p a u p i é r e s , l ' A n g l a i s e les 
f redonna i t a v e c u n sour ire q u i l a i s sa i t v o i r ses 
dent s de n a c r e . 

> C e c a b i n e t , a i n s i h a b i t é , p r é s e n t a i t l a p l u s 
ríante i m a g e d u p la i s i r . 

E n e n t r a n t , MONSIEUR fut f r a p p é de v o i r t a n t 
de gens q u i se d i v e r t i s s a i e n t s a n s l u i , I I .en fu t 
t e l l ement j a l o u x , q u ' i l ne p u t s ' e m p é c h e r de d i r é 
c o m m e u n e n f a n t : 

— E h q u o i ! -vous v o u s a m u s e z i c i , e t m o i , j e 
m ' e n n u i e t ou t s e u l ! 
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S a v o i x fut c o m m e le c o u p de t o n n e r r e q u i 
i n t e r r o m p t le gazou i l l ement cToiseaux sous le 
feui l lage ; i l se fit u n g r a n d s i lence . 

D e Q u i c h e fut debout en u n m o m e n t . 
M a l i c o r n e se fit pe t i t d e r r i é r e les j u p e s de 

M o n t a l a i s . 
M a n i c a m p se r e d r e s s a et p r i t ses g r a n d s a i r s 

de c é r é m o n i e . 
L e g u i t a r r e r o f o u r r a s a g u i t a r e sous u n e tab le 

et t i r a l e t a p i s p o u r l a d i s s i m u l e r a u x y e u x d u 
p r i n c e . 

MADAME seule ne b o u g e a p o i n t , et, s o u r i a n t á 
s o n é p o u x , l u i r é p o n d i t : 

— E s t - c e q u e ce n'est p a s l 'heure de v o t r e 
to i le t te ? 

— Q u e T o n chois i t p o u r se d i v e r t i r , g r o m m e l a 
le p r i n c e . 

C e m o t m a l e n c o n t r e u x fut le s i g n a l de l a d é r o u t e : 
les f e m m e s s 'enfuirent c o m m e u n e v o l é e d 'o i s eaux 
e f f r a y é s ; le j o u c u r de g u i t a r e s ' é v a n o u i t c o m m e 
u n e o m b r e ; M a l i c o r n e , t o u j o u r s p r o t é g é p a r M o n ­
t a l a i s , q u i é l a r g i s s a i t s a robe , se g l i s sa d e r r i é r e 
u n e tapisser ie . P o u r M a n i c a m p , i l v i n t en a ide á 
de G u i c h e , q u i , n a t u r e l l e m e n t , re s ta i t a u p r é s de 
MADAME, et tous d e u x s o u t i n r e n t b r a v e m e n t le 
c h o c a v e c l a pr incesse . L e c o m t e é t a i t t r o p h e u r e u x 
p o u r en v o u l o i r a u m a r i ; m a i s MONSIEUR e n v o u l a i t 
á s a f emme. 

I I l u i fa l la i t u n m o t i f de quere l l e ; i l l e c h e r c h a i t , 
et le d é p a r t p r é c i p i t é de ce t te foule, s i joyeuse 
a v a n t son a r r i v é e et s i t r o u b l é e p a r s a p r é s e n c e , l u i 
s e r v i t de p r é t e x t e . 

— P o u r q u o i d o n e p r e n d - o n l a fuite á m o n 
aspect ? d i t - i l d ' u n t o n rogue . 
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MADAME r é p l i q u a f ro idement q u e , toutes les fois 
que le m a í t r e p a r a i s s a i t , l a fami l l e se t e n a i t á 
T é c a r t p a r respec t . 

E t , en d i s a n t ees m o t s , elle fit u n e m i n e s i d r ó l e 
et s i p la i sante , que de Q u i c h e et M a n i c a m p n e 
p u r e n t se r e t e ñ i r . l i s é c l a t é r e n t de r i r e ; MADAME 
les i m i t a ; T a c c é s g a g n a MONSIEUR l u i - m é m e , q u i 
fut f o r c é de s'asseoir, p a r c e que , en r i a n t , i l p e r d a i t 
t r o p de s a g r a v i t é . 

E n f i n i l cessa , m a i s s a c o l é r e s ' é t a i t a u g m e n t é e . 
I I é t a i t e n c o r é p lus f u r i e u x de s ' é t r e l a i s s é a l l er á 
r i r e q u ' i l ne l ' a v a i t é t é de v o i r r i r e les a u t r e s . 

I I r egarda i t M a n i c a m p a v e c de gros j reux , 
n 'osant p a s m o n t r e r s a c o l é r e a u c o m t e de Q u i c h e . 

M a i s , s u r u n s igne q u ' i l fit a v e c t r o p de d é p i t , 
M a n i c a m p et de Q u i c h e sor t i rent . 

E n sorte que MADAME, d e m e u r é e seule , se m i t 
á r a m a s s e r t r i s t e m e n t ses perles , n e r i t p l u s d u 
t o u t et p a r l a e n c o r é m o i n s . 

— J e suis b i e n aise de v o i r , d i t l e d u c , q u e r o n 
m e t r a i t e c o m m e u n é t r a n g e r c h e z v o u s , MADAME. 

E t i l sort i t e x a s p é r é . 
E n c h e m i n , i l r e n c o n t r a M o n t a l a i s , q u i v e i l l a i t 

d a n s l ' a n t i c h a m b r e . 
— I I fai t b e a u v e n i r v o u s v o i r , d i t - i l , m a i s á l a 

porte . 
Monta la i s fit l a r é v é r e n c e l a p l u s profonde . 
— J e ne c o m p r e n d s p a s b i en , di t -e l le , ce q u e 

V o t r e Al te s se R o y a l e m e fa i t l ' h o n n e u r de m e d i r é . 
— J e dis , m a d e m o i s e l l e , que q u a n d v o u s riez 

tous ensemble , d a n s l ' a p p a r t e m e n t de MADAME, 
est m a l v e n u ce lu i q u i ne reste p a s dehors . 

— V o t r e A l t e s s e R o y a l e ne pense p a s et n e 
par l e p a s a ins i p o u r el le, s a n s d o u t e ? 
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— A u contra i re , m a d e m o i s e l l e , c'est p o u r m o i 
q u e j e par l e , c'est á m o i que j e pense . Cer te s , j e 
n 'a i p a s l i eu de m ' a p p l a u d i r des r é c e p t i o n s q u i m e 
sont fa i tes i c i . C o m m e n t ! p o u r u n j o u r q u ' i l y 
a chez MADAME, chez m o i , m u s i q u e et a s s e m b l é e , 
p o u r u n j o u r que j e c o m p t e m e d i v e r t i r u n p e u á 
m o n t o u r , o n s ' é l o i g n e !.. . A h ! c r a i g n a i t - o n 
done de m e v o i r , q u e tou t le m o n d e a p r i s l a 
fuite en m e v o y a n t ? . . . O n fa i t done m a l , q u a n d je 
su i s a b s e n t ? . . . 

— M a i s , r e p a r t i t M o n t a l a i s , o n ne fa i t pas 
a u j o u r d ' h u i , Monse igneur , a u t r e chose que T o n 
n e fasse les a u t r e s j o u r s . 

— Q u o i ! tous les j o u r s o n r i t c o m m e ce la ? 
— M a i s , ou i , Monse igneur . 
— T o u s les j o u r s , ce sont des groupes c o m m e 

c e u x que j e v i ens de v o i r ? 
— A b s o l u m e n t pare i l s , Monse igneur . 
— E t enfin tous les j o u r s on r á e l e le b o y a u ? 
— Monse igneur , l a g u i t a r e est d ' a u j o u r d ' h u i ; 

xTiais, q u a n d nous n ' a v o n s p a s de gu i tare , nous 
a v o n s les v io lons et les flútes ; des f e m m e s s 'en-
n u i e n t s a n s m u s i q u e . 

— P e s t e ! et des h o m m e s ? 
— Q u e l s h o m m e s , Monse igneur ? 
— M . de G u i c h e , M . de M a n i c a m p et les a u t r e s . 
— T o u s de l a m a i s o n de Monse igneur . 
— O u i , ou i , v o u s a v e z r a i s o n , mademoise l l e . 
E t le p r i n c e ren'tra d a n s ses a p p a r t e m e n t s : i l 

é t a i t t ou t r é v e u r . I I se p r é c i p i t a d a n s le p l u s 
pro fond de ses fauteui l s , sans se r e g a r d e r a u m i r o i r . 

— O ú peut é t r e le c h e v a l i e r ? d i t - i l . 
I I y a v a i t u n s e r v i t e u r a u p r é s d u p r i n c e . 
S a q u e s t i o n fu t en tendue . 
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— O n ne sa i t , Monse igneur . 
— E n c o r é cette r é p o n s e !. . . L e p r e m i e r q u i m e 

r é p o n d r a : « J e ne sa is », j e le chasse . 
T o u t le m o n d e , á cet te paro le , s 'enfuit de c h e z 

MONSIEUR c o m m e on s ' é t a i t enfui de chez MADAME. 
A l o r s le p r i n c e e n t r a d a n s u n e colero i n e x p r i -

m a b l e . I I d o n n a d u p i ed d a n s u n chiffonnier , q u i 
r o u l a s u r le p a r q u e t b r i s é e n t r e n t e m o r c e a u x . 

P u i s , d u p lus g r a n d sang- fro id , i l a l i a a u x 
galeries , et r e n v e r s a l ' u n s u r T a u t r e u n v a s e 
d ' é m a i l , u n e a i g u i é r e de p o r p h y r e et u n c a n d é l a b r e 
de bronze . L e tou t fit u n i r a c a s effroyable. T o u t le 
m o n d e p a r u t a u x portes . 

— Q u e v e u t Monse igneur ? se h a s a r d a de d i r é 
t i m i d e m e n t le c a p i t a i n e des gardes . 

— J e m e donne l a m u s i q u e , r é p l i q u a Monsei ­
g n e u r en g r i n c a n t des dents . 

L e c a p i t a i n e des gardes e n v o y a c h e r c h e r le 
m é d e c i n de son A l t e s s e R o y a l e . 

M a i s a v a n t le m é d e c i n , a r r i v a M a l i c o r n e , q u i 
d i t a u p r i n c e : 

— Monse igneur , M . le c h e v a l i e r de L o r r a i n e 
m e su i t . 

L e d u c r e g a r d a M a l i c o r n e et l u i sour i t . 
L e c h e v a l i e r e n t r a en effet. 

X L V I I I 
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LE d u c d ' O r l é a n s p o u s s a u n c r i de s a t i s f a c t i o n 
e n a p e r c e v a n t le c h e v a l i e r de L o r r a i n e . 
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— A h í c'est h e u r e u x , d i t - i l , p a r q u e l h a s a r d 
v o u s v o i t - o n ? N ' é t i e z - v o u s p a s d i s p a r a , c o m m e on 
le d i sa i t ? 

— M a i s , oui , Monse igneur . 
— U n c a p r i c e ? 
— U n c a p r i c e ! m o i , a v o i r des c a p r i c e s a v e c 

V o t r e A l t e s s e ? L e respect . . . 
— L a i s s e l a le respect , a u q u e l t u m a n q u e s tous 

les j o u r s . J e t 'absous . P o u r q u o i é t a i s - t u p a r t í ? 
— P a r c e q u e j ' é t a i s p a r f a i t e m e n t i n u t i l e á M o n ­

se igneur . 
— E x p l i q u e - t o i ? 
— Monse igneur a p r é s de l u i des gens p l u s 

d i v e r t i s s a n t s q u e j e ne le s e r a i j a m á i s . ]e n e m e 
s ens p a s de f o r c é k l u t t e r , m o i ; j e m e su i s r e t i r é . 

— T o u t e ce t te r é s e r v e n ' a p a s le sens c o m m u n . 
Q u e l s s o n t ees gens c o n t r e q u i t u ne v e u x p a s 
l u t t e r ? G u i c h e ? 

— J e ne n o m m e personne . 
— C'e s t a b s u r d e ! G u i c h e te gene ? 
— J e ne d i s p a s c e l a , M o n s e i g n e u r ; n e m e fa i tes 

p a s p a r l e r : v o u s s a v e z b i e n q u e de G u i c h e est de 
n o s b o n s a m i s . 

— Q u i , a lors ? 
— D e g r á c e , M o n s e i g n e u r , b r i s o n s l a , j e v o u s e n 

s u p p l i e . 
L e c h e v a l i e r s a v a i t b i e n q u e T o n i r r i t e l a c u r i o s i t é 

c o m m e l a soif e n é l o i g n a n t l e b r e u v a g e o u l ' e x p l i c a -
t i o n . 

— N o n , j e v e u x s a v o i r p o u r q u o i t u a s d i s p a r a . 
— E h b i e n ! j e v a i s v o u s le d i f e ; m a i s ne le 

p r e ñ e z p a s en m a u v a i s e p a r t . 
— P a r l e . 
— J e m e s u i s aperepu q u e j e g é n a l s . 
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— Q u i ? 
— MADAME. 
— C o m m e n t c e l a ? d i t le d u c é t o n n é . 
— C'est t o u t s i m p l e : MADAME est peut -e tre 

j a l o u s e de r a t t a c h e m e n t q u e v o u s v o u l e z b i e n 
a v o i r p o u r m o i . 

— E l l e te le t é m o i g n e ? 
— Monse igneur , MADAME n e m'adresse j a m á i s l a 

paro le , s u r t o u t depu i s u n c e r t a i n t e m p s . 
— Q u e l t e m p s ? 
— D e p u i s q u e M . de G u i c h e l u i a y a n t p l u m i e u x 

q u e m o i , elle le regoit á toute h e u r e . 
L e d u c roug i t . 
— A toute heure . . . Q u ' e s t - c e q u e ce m o t - l á , 

c h e v a l i e r ? d i t - i l s é v é r e m e n t . 
— V o u s v o y e z b i e n , Monse igneur , q u e j e v o u s 

a i d é p l u ; j ' e n é t a i s b i e n s u r . 
— V o u s ne m e d é p l a i s e z p a s , m a i s v o u s d i t e s 

les d i o s e s u n p e u v i v e m e n t . E n q u o i MADAME 
p r é f é r e - t - e l l e G u i c h e á v o u s ? 

— J e ne d i r a i p l u s r í e n , fit le c h e v a l i e r a v e c u n 
s a l u t p l e i n de c é r é m o n i e . 

— A u contra i re , j ' e n t e n d s q u e v o u s p a r l i e z . S i 
v o u s v o u s é t e s r e t i r é p o u r ce la , v o u s é t e s done b i e n 
j a l o u x ? 

— I I fau t é t r e j a l o u x q u a n d o n a i m e , M o n ­
se igneur ; est-ce q u e V o t r e A l t e s s e n'est p a s 
j a l o u s e de MADAME? est-ce q u e V o t r e Al tesse , 
s i elle v o y a i t t o u j o u r s q u e l q u ' u n p r é s de MADAME, 
et q u e l q u ' u n t r a i t é f a v o r a b l e m e n t , ne p r e n d r a i t 
p a s de l ' o m b r á g e ? O n a i m e ses a m i s c o m m e ses 
a m o u r s . V o t r e A l t e s s e R o y a l e m ' a fa i t que lque-
fois 1'insigne h o n n e u r de m ' a p p e l e r son a m i . 

— O u i , o u i , m a i s v o i l á e n c o r é u n m o t é q u i -
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v o q u e ; c h e v a l i e r , v o u s a v e z l a c o n v e r s a t i o n m a l -
heureuse . 

— Q u e l m o t , M o n s e i g n e u r ? 
— V o u s a v e z d i t : traite favordblement... Q u ' e n -

t e n d e z - v o u s p a r ce favorablement ? 
— R i e n q u e de fort s i m p l e , M o n s e i g n e u r , d i t le 

c h e v a l i e r a v e c u n e g r a n d e b o n h o m i e . A i n s i , p a r 
e x e m p l e , q u a n d u n m a r i v o i t s a f e m m e appe ler 
de p r é f é r e n c e t e l o u t e l h o m m e p r é s d'elle ; q u a n d 
c e t h o m m e se t r o u v e t o u j o u r s á l a te te de son l i t 
o u b i e n á l a p o r t i é r e d e s o n carros se ; l o r s q u ' i l 
y a t o u j o u r s u n e pe t i t e p l a c e p o u r le p i e d de ce t 
h o m m e d a n s l a c i r c o n f é r e n c e des robes de l a f e m m e ; 
l or sque les gens se r e n c o n t r e n t hors des appe l s de 
l a c o n v e r s a t i o n ; l o r s q u e le b o u q u e t de ce l le -c i est 
de l a cou leur des r u b a n s de c e l u i - l á ; l or sque les 
m u s i q u e s sont d a n s l ' a p p a r t e m e n t , les soupers 
d a n s les m e l l e s ; l orsque , le m a r i p a r a i s s a n t , t o u t 
se t a i t c h e z l a f e m m e ; l or sque le m a r i se t r o u v e 
a v o i r s o u d a i n p o u r c o m p a g n o n le p l u s a s s i d u , le 
p l u s t e n d r é des h o m m e s , q u i , h u i t j o u r s a u p a r a -
v a n t , s e m b l a i t le m o i n s á l u i . . . a lors . . . 

— A l o r s , a c h é v e . 
— A l o r s , j e d is , Monse igneur , q u ' o n est p e u t -

é t r e j a l o u x ; m a i s t o u s ees d é t a i l s - l á ne sont p a s 
d e mise , i l ne s 'agit en r i e n de c e l a d a n s notre 
c o n v e r s a t i o n . 

L e d u c s 'ag i ta i t et se c o m b a t t a i t é v i t U e m m e n t . 
— V o u s ne m e di tes p a s , finit-il p a r d i r é , p o u r -

q u o i v o u s v o u s é l o i g n á t e s . T o u t á T h e u r e , v o u s 
d i s iez q u e c ' é t a i t d a n s l a c r a i n t e de g é n e r , v o u s 
a j o u t i e z m é m e q u e v o u s a v i e z r e m a r q u é de- l a 
p a r t de MADAME u n p e n c h a n t k f r é q u e n t e r u n de 
G u i c h e . 
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— A h ! Monse igneur , j e n ' a i p a s d i t ce la . 
— S i fait . 
— M a i s , s i j e T a i d i t , j e ne v o y a i s ríen l á q u e 

d ' innocent . 
— E n f i n , v o u s v o y i e z q u e l q u e chose ? 
— M o n s e i g n e u r m ' e m b a r r a s s e . 
— Q u ' i m p o r t e ! par l ez . S i v o u s d i tes l a v é r i t é , 

p o u r q u o i v o u s e m b a r r a s s e r ? 
— J e d i s t o u j o u r s l a v é r i t é , Monse igneur , m a i s 

j ' h é s i t e t o u j o u r s a u s s i q u a n d i l s 'agit de r é p é t e r ce 
q u e d i sent les a u t r e s . 

— A h ! v o u s r é p é t e z . . . I I p a r a i t q u ' o n a d i t 
a lors ? 

— J ' a v o u e q u ' o n m ' a p a r l é . 
- Q u i ? 
L e c h e v a l i e r p n t u n a i r p r e s q u e courrouce . 
— M o n s e i g n e u r , d i t - i l , v o u s m e s o u m e t t e z á 

u n e ques t ion , v o u s m e t r a i t e z c o m m e u n a c e n s é 
s u r l a sel lette . . . et les b r u i t s q u i e ñ i e u r e n t en 
p a s s a n t l 'orei l le d ' u n g e n t i l h o m m e n ' y s é j o u r -
n e n t pas . V o t r e A l t e s s e v e u t q u e j e grand i s se le 
b r u i t á l a h a u t e u r d ' u n é v é n e m e n t . 

— E n ñ n , s ' é c r i a le d u c a v e c d é p i t , u n fa i t con -
s t a n t , c'est q u e v o u s v o u s é t e s r e t i r é á cause de 
ce b r u i t . 

— J e dois d i r é l a v é r i t é : o n m ' a p a r l é des 
a s s i d u i t é s de M . de G u i c h e p r é s de MADAME, 
r i e n de p l u s ; p l a i s i r innocent , j e le r é p é t e , et , 
de p l u s , p e r m i s ; m a i s , Monse igneur , ne soyez p a s 
i n j u s t e et ne poussez p a s les choses á l ' e x c é s . C e l a 
ne v o u s regarde pas . 

— I I ne m e regarde p a s q u ' o n p a r l e des a s s i d u i t é s 
de G u i c h e chez MADAME ?... 

— N o n , Monse igneur , n o n ; et ce q u e j e v o u s 
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dis , j e le d i r a i s á de G u i c h e l u i - m é m e , t a n t j e vo i s 
en b e a u l a c o u r q u ' i l fa i t á MADAME; j e le l u i 
d i r a i s á e l l e - m é m e . S e u l e m e n t v o u s c o m p r e n e z ce 
q u e j e c r a i n s ? J e c r a i n s de p a s s e r p o u r u n j a l o u x 
de f a v e u r , q u a n d j e ne su i s q u ' u n j a l o u x d ' a m i t i é . 
J e c o n n a i s v o t r e fa ible , j e c o n n a i s q u e , q u a n d v o u s 
a i m e z , v o u s é t e s exc lus i f . O r , v o u s a i m e z MADAME, 
et d 'a i l l eurs q u i n e l ' a i m e r a i t p a s ? S u i v e z b i e n le 
cerc le o ú j e v o u s p r o m é n e : MADAME a d i s t i n g u é 
d a n s v o s a m i s le p l u s beau . e t le p l u s a t t r a y a n t ; 
elle v a n o u s in f luencer de te l le fagon a u s u j e t de 
c e l u i - l á , q u e v o u s n é g l i g e r e z les a u t r e s . U n d é d a i n 
de v o u s m e fera i t m o u r i r ; c'est assez d é j a de 
s u p p o r t e r c e u x de MADAME. J ' a i done p r i s m o n 
p a r t i , M o n s e i g n e u r , de c é d e r l a p l a c e a u f a v o r i 
dont j ' e n v i é le b o n h e u r , t o u t e n profes sant p o u r 
l u i u n e a m i t i é s incere et u n e s incere a d m i r a t i o n . 
V o y o n s , a v e z - v o u s q u e l q u e chose c e n t r e ce r a i s o n -
n e m e n t ? E s t - i l d ' u n g a l a n t h o m m e ? L a pondui te 
est-elle d ' u n b r a v e a m i ? R é p o n d e z a u m o i n s , v o u s 
qu i m ' a v e z s i r u d e m e n t i n t e r r o g é . 

L e d u c s ' é t a i t ass i s , i l t e n a i t s a te te á d e u x 
m a i n s et r a v a g e a i t s a coiffure. A p r é s u n s i lence 
assez l o n g p o u r q u e le c h e v a l i e r e ú t p u a p p r é c i e r 
t ou t l ' e ñ e t de ses c o m b i n a i s o n s orato ires , M o n ­
se igneur se r e l e v a . 

— V o y o n s , d i t - i l , et sois f r a n c . 
— C o m m e t o u j o u r s . 
— B o n ! T u sa i s q u e nous a v o n s dé¡]k r e m a r q u é 

q u e l q u e c h o s e ' a u s u j e t de cet e x t r a v a g a n t de 
B u c k i n g h a m . 

— O h ! Monse igneur , n 'accusez p a s MADAME, OU 
j e p r e n d s c o n g é de v o u s . Q u o i ! v o u s a l lez á ees 
s y s t é m e s ? Q u o i ! v o u s soupgonnez ? 
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— Ñ o n , n o n , c h e v a l i e r , j e ne soupgonne p a s 
MADAME; m a i s enfin. . . j e vo i s . . . j e c o m p a r e . . . 

— B u c k i n g h a m é t a i t u n fou ! 
— U n fou s u r l e q u e l t u m ' a s p a r f a i t e m e n t o u v e r t 

les y e u x . 
— N o n , n o n ! d i t v i v e m e n t le c h e v a l i e r , ce n'est 

p a s m o i q u i v o u s a i o u v e r t les y e u x , c'est de Q u i c h e . 
O h ! ne confondons pas . 

E t i l se m i t á r i re de ce r i re s t r i d e n t q u i r e s s e m -
b le a u s i f í l e t d 'une c o u l e u v r e . 

— O u i , ou i , en effet... t u d i s q u e l q u e s m o t s , 
m a i s G u i c h e se m o n t r a le p l u s j a l o u x . 

— J e cro is b i e n , c o n t i n u a le c h e v a l i e r s u r le 
m é m e t o n ; i l c o m b a t t a i t p o u r l ' a u t e l et le foyer. 

— P l a i t - i l ? ñ t le d u c i m p é r i e u s e m e n t et r é v o l t é 
de cette p l a i s a n t e r i e perfide. 

— S a n s doute , M . de G u i c h e n 'es t - i l p a s p r e m i e r 
g e n t i l h o m m e d e v o t r e m a i s o n ? 

— E n f i n , r é p l i q u a le d u c u n p e u p l u s c a l m e , 
ce t te p a s s i o n d e B u c k i n g h a m a v a i t é t é r e m a r q u é e ? 

— C e r t e s ! 
— E h b i e n ! d i t - o n q u e ce l le de M . d e G u i c h e 

soi t r e m a r q u é e a u t a n t ? 
— M a i s , Monse igneur , v o u s r e t o m b e z e n c o r é ; o n 

n e d i t p a s q u e M . de G u i c h e a i t d e l a pass ion . 
— C e s t b i e n ! c'est b i e n ! 
— V o u s v o y e z , Monse igneur , q u ' i l v a l a i t i n i e u x , 

c e n t fois m i e u x , m e la i s ser d a n s m a re tra i t e que 
d 'a l ler v o u s forger a v e c m e s s c r u p u l e s des soup9ons 
q u e MADAME r e g a r d e r a c o m m e des c r i m e s , et elle 
a u r a r a i s o n . 

— Q u e fera i s - tu , to i ? 
— U n e chose ra i son nab l e , 
— L a q u e l l e ? 
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J e n e ferais p l u s l a m o i n d r e a t t e n t i o n á l a 
s o c i é t é de ees é p i c u r i e n s n o u v e a u x , e t de ce t te 
fa9on les b r u i t s t o m b e r a i e n t . 

.— J e v e r r a i , j e m e c o n s u l t e r a i . 
— O h l v o u s a v e z le t e m p s , le d a n g e r n'est p a s 

g r a n d , et p u i s i l ne s 'agit n i de d a n g e r n i d.e p a s s i o n ; 
i l s 'agit d 'une c r a i n t e que j ' a i eue de v o i r s 'affaibl ir 
v o t r e a m i t i é p o u r m o i . D e s q u e v o u s m e l a r e n d e z 
a v e c u n e a s s u r a n c e a u s s i grac ieuse , j e n ' a i p l u s 
d ' a u t r e i d é e e n te te . 

L e d u c s e c o u a l a te te , c o m m e s ' i l v o u l a i t d i r é : 
« S i t u n 'as p l u s d ' i d é e s , m o i , f e n a i . » 
M a i s l 'heure d u d i n e r é t a n t a r r i v é e , M o n s e i g n e u r 

e n v o y a p r é v e n i r MADAME. I I fut r é p o n d u que 
MADAME ne p o u v a i t a s s i s t e r a u g r a n d c o u v e r t et 
qu'el le d í n e r a i t c h e z el le . 

— C e l a n'est p a s m a faute , d i t le d u c ; ce m a t i n , 
t o m b a n t a u m i l i e u de t o u t e s l e u r s m u s i q u e s , j ' a i 
fa i t le j a l o u x , et o n m e b o u d e . 

— N o u s d í n e r o n s seuls , d i t le c h e v a l i e r a v e c u n 
soupir , j e regre t t e G u i c h e . 

— O h ! de G u i c h e n e b o u d e r a p a s l o n g t e m p s , 
c'est u n b o n n a t u r e l . 

— M o n s e i g n e u r , d i t t o u t á c o u p le c h e v a l i e r , i l 
m e v i e n t u n e b o n n e i d é e : t a n t ó t , d a n s no tre 
c o n v e r s a t i o n , j ' a i p u a i g r i r V o t r e A l t e s s e et d o n n e r 
s u r l u i des o m b r a g e s . I I c o n v i e n t que j e sois le 
m é d i a t e u r . . . J e v a i s a l l er á l a r e c h e r c h e d u c o m t e 
et je le r a m é n e r a i . 

— A h ! c h e v a l i e r , t u es u n e b o n n e a m e ! 
— V o u s d i tes c e l a c o m m e s i v o u s é t i e z s u r p r i s . 
— D a m e ! t u n'es p a s t e n d r é t o u s les j o u r s . 
— S o i t ; m a i s j e sa i s r é p a r e r u n t o r t que j ' a i 

í a i t , a v o u e z . 
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— J ' a v o u e . 
— V o t r e A l t e s s e v e u t b i e n m e fa ire l a g r á c e 

d ' a t t e n d r e i c i q u e l q u e s m o m e n t s ? 
— V o l o n t i e r s , v a . . . J ' e s s a y e r a i m e s h a b i t s de 

F o n t a i n e b l e a u . 
L e c h e v a l i e r p a r t i t , i l a p p e l a ses gens a v e c u n 

g r a n d so in , c o m m e s' i l l e u r d o n n a i t d i v e r s ordres . 
T o u s p a r t i r e n t d a n s d i f f é r e n t e s d i rec t ions ; m a i s 

i l r e t in t son v a l e t de c h a m b r e . 
— S a c h e , d i t - i l , et sache tou t de su i te si M . de 

G u i c h e n'est p a s chez MADAME. V o i s ; c o m m e n t 
s a v o i r c e l a ? 

— F a c i l e m e n t , m o n s i e u r le c h e v a l i e r ; j e le 
d e m a n d e r a i á M a l i c o m e , q u i l e s a u r a de m a d e m o i -
selle de M o n t a l a i s . C e p e n d a n t j e do is d i r é que l a 
d e m a n d e s e r a v a i n e , c a r tous les gens de M . de 
G u i c h e sont p a r t í s : le m a i t r e a d ú p a r t i r a v e c 
e u x . 

— I n f o r m e - t o i , n é a n m o i n s . 
D i x m i n u t e s n e s ' é t a i e n t p a s é c o u l é e s , q u e le 

v a l e t de c h a m b r e r e v i n t . I I a t t i r a m y s t é r i e u s e -
m e n t son m a i t r e d a n s u n esca l i er de s e r v i c e , et 
le fit e n t r e r d a n s u n e pet i t e c h a m b r e d o n t l a 
f e n é t r e d o n n a i t s u r le j a r d i n . 

— Q u ' y a - t - i l ? d i t le c h e v a l i e r ; p o u r q u o i t a n t 
de p r é c a u t i o n s ? 

— R e g a r d e z , m o n s i e u r , d i t l e v a l e t de c h a m b r e . 
— Q u o i ? 
— R e g a r d e z sous le m a r r o n n i e r , e n bas . 
— B i e n . . . A h ! m o n D i e u ! j e v o i s M a n i c a m p q u i 

a t t e n d ; q u ' a t t e n d - i l ? 
— V o u s a l lez v o i r , s i v o u s p r e ñ e z pa t i ence . . . 

L á ! v o y e z - v o u s , m a i n t e n a n t ? 
— J e v o i s u n , d e u x , q u a t r e m u s i c i e n s a v e c l e u r s 
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i n s t r u m e n t s , e t d e r r i é r e e u x , les p o u s s a n t , de 
G u i c h e en personne . 

— M a i s q u e fa i t - i l l a ? 
— I I a t t e n d q u ' o n l u i o u v r e l a pet i te porte de 

T e s c a l i e r des d a m e s d ' h o n n e u r ; i l m o n t e r a p a r 
l a c h e z MADAME, OÚ T o n v a fa ire e n t e n d r e u n e 
n o u v e l l e m u s i q u e p e n d a n t le d iner . 

— C'e s t superbe , ce q u e t u d i s l a . 
— N'es t - ce p a s , m o n s i e u r ? 
— E t c'est M . M a l i c o r n e q u i t ' a d i t c e l a ? 
— L u i - m é m e . 
— I I t ' a i m e done ? 
— I I a i m e MONSIEUR. 
— P o u r q u o i ? 
— P a r c e q u ' i l v e u t é t r e de s a m a i s o n . 
— M o r d i e u ! i l en s era . C o m b i e n t ' a - t - i l d o n n é 

p o u r c e l a ? 
— L e secret q u e j e v o u s v e n d s , m o n s i e u r . 
— J e te le p a y e c e n t p i s t ó l e s . P r e n d s ! 
— M e r c i , m o n s i e u r . . . V o y e z - v o u s , l a pe t i t e 

porte s 'ouvre , une f e m m e fa i t e n t r e r les m u -
s ic iens . . . 

— C'es t l a M o n t a l a i s ? 
— T o u t b e a u , m o n s i e u r , n e cr i ez p a s ce n o m ; 

q u i d i t M o n t a l a i s d i t M a l i c o r n e . S i v o u s v o u s 
brouihez; a v e c l ' u n , v o u s serez; m a l a v e c l ' a u t r e . 

— B i e n , j e n ' a i ríen v u . 
— E t m o i ríen r e 9 u , d i t l e v a l e t e n e m p o r t a n t 

l a bourse . 
L e c h e v a l i e r a y a n t l a c e r t i t u d e q u e de G u i c h e 

é t a i t e n t r é , r e v i n t chez MONSIEUR, q u ' i l t r o u v a 
s p l e n d i d e m e n t v é t u et r a y o n n a n t de jo ie c o m m e de 
b e a u t é . 

— O n d i t , s ' é c r i a - t - i l , q u e le ro i p r e n d le so le i l 
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p o u r dev i se ; v r a i , M o n s e i g n e u r , c'est á v o u s q u e 
cet te dev i se c o n v i e n d r a i t . 

— E t G u i c h e ? 
— I n t r o u v a b l e ! I I a fu i , i l s'est é v a p o r é . V o t r e 

a lgarade d u m a t i n T a e f f a r o u c h é . O n ne T a p a s 
t r o u v é chez l u i . 

— B a h ! i l est c a p a b l e , ce c e r v e a u f é l é , d ' a v o i r 
pr i s l a poste p o u r a l l er d a n s ses t erres . P a u v r e 
g a r l ó n ! n o u s le r a p p e l l e r o n s , v a . D i n o n s . 

— Monse igneur , c'est le j o u r des i d é e s ; j ' e n a i 
e n c o r é une . 

— L á q u e l l e ? 
— Monse igneur , MADAME VOUS boude , et elle a 

ra i son . V o u s l u i de v e z u n e r e v a n c h e ; a l lez d iner 
a v e c elle. 

— O h ! c'est d ' u n m a r i fa ible . 
— C'es t d 'un b o n m a r i . L a p r i n c e s s e s 'ennuie : 

elle v a p l e u r e r d a n s son ass ie t te , elle a u r a les 
y e u x rouges. U n m a r i se fa i t o d i e u x q u i rougi t 
les y e u x de s a f emme. A l l o n s , Monse igneur , 
a l l o n s ! 

— N o n , m o n serv i ce est c o m m a n d é p o u r i c i . 
— V o y o n s , v o y o n s , M o n s e i g n e u r , n o u s serons 

t r i s t e s ; j ' a u r a i le coeur gros de s a v o i r que MADAME 
est s e u l e ; v o u s , t o u t f é r o c e q u e v o u s v o u d r e z 
é t r e , v o u s soupirerez . E m m e n e z - m o i a u d iner 
de MADAME, et ce s e r a u n e c h a r m a n t e surpr i se . 
J e gage que n o u s n o u s d i v e r t i r o n s ; v o u s a v i e z 
tor t ce m a t i n . 

— P e u t - é t r e b i e n . 
— I I n ' y a p a s de p e u t - é t r e , c'est u n fa i t . 
— C h e v a l i e r , c h e v a l i e r ! t u m e consei l les m a l . 
— J e v o u s consei l le b i en , v o u s é t e s d a n s v o s 

a v a n t a g e s : v o t r e h a b i t p e n s é e , b r o d é d'or, v o u s 
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v a d i v i n e m e n t . MADAME s e r a e n c o r é p l u s s u b -
j u g u é e p a r r h o m m e que p a r le p r o c é d é . V o y o n s , 
Monse igneur . 

— T u m e d é c i d e s , p a r t o n s . 
L e d u c s o r t i t a v e c le c h e v a l i e r de son a p p a r t e -

m e n t , et se d i r i g e a v e r s ce lu i de MADAME. 
L e c h e v a l i e r g l i s sa ees m o t s á l 'orei l le de son 

v a l e t : 
— D u m o n d e d e v a n t l a pe t i t e por te ! Q u e n u l 

n e pu i s se s ' é c h a p p e r p a r l a ! C o u r s . 
E t d e r r i é r e le d u c i l p a r v i n t a u x a n t i c h a m b r e s de 

MADAME. 
L e s hu i s s i ers a l l a i e n t a n n o n c e r . 
— Q u e n u l n e bouge , d i t le c h e v a l i e r en r i a n t , 

M o n s e i g n e u r v e u t fa ire u n e s u r p r i s e . 

X L I X 

MONSIEUR EST JALOUX DE GUICHE 

MONSIEUR e n t r a b r u s q u e m e n t c o m m e les gens 
q u i o n t u n e b o n n e i n t e n t i o n et q u i c r o i e n t fa ire 
p l a i s i r , o u c o m m e c e u x q u i e s p é r e n t s u r p r e n d r e 
q u e l q u e secre t , t r i s t e a u b a i n e des j a l o u x . 

MADAME, e n i v r é e p a r les p r e m i e r e s m e s u r e s 
de l a m u s i q u e , d a n s a i t c o m m e u n e í o l l e , l a i s s a n t 
l a son d í n e r c o m m e n c é . 

S o n d a n s e u r é t a i t M. de G u i c h e , les b r a s e n 
l ' a i r , les y e u x á d e m i f e r m é s , le g e n o u en t e r r e , 
c o m m e ees d a n s e u r s espagnols a u x regards v o l u p -
t u e u x , a u geste c a r e s s a n t . 
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L a pr incesse t o u r n a i t a u t o u r de l u i a v e c l e 
m é m e sour ire et l a m é m e s é d u c t i o n p r o v o c a n t e . 

M o n t a l a i s a d m i r a i t . L a V a l l i é r e , ass i se d a n s u n 
c o i n , r e g a r d a i t t o u t e r é v e u s e . 

I I est i m p o s s i b l e d ' e x p r i m e r l ' e í f e t q u e p r o -
d u i s i t s u r ees gens h e u r e u x l a p r é s e n c e de MON-
SIEUR. I I s era i t t ou t a u s s i imposs ib l e d ' e x p r i m e r 
Teffet que p r o d u i s i t s u r P h i l i p p e l a v u e de ees gens 
h e u r e u x . 

L e c o m t e de Q u i c h e n 'eut p a s l a f o r c é de se 
r e l e v e r ; MADAME d e m e u r a a u m i l i e u de son p a s 
et de s o n a t t i t u d e , s a n s p o u v o i r a r t i c u l e r u n 
m o t . 

L e c h e v a l i e r de L o r r a i n e , a d o s s é a u c h a m b r a n l e 
de l a por te , s o u r i a i t c o m m e u n h o m m e p l o n g é 
d a n s l a p lus n a i v e a d m i r a t i o n . 

L a p á l e u r d u p r i n c e , le t r e m b l e m e n t c o n v u l s i f 
de ses m a i n s et de ses j a m b e s fu t le p r e m i e r 
s y m p t o m e q u i f r a p p a les a s s i s t a n t s . U n p r o f o n d 
s i lence s u c c é d a a u b m i t de l a danse . 

L e c h e v a l i e r de L o r r a i n e p r o ñ t a de cet i n t e r -
v a l l e p o u r v e n i r s a l u e r r e s p e c t i v e m e n t MADAME 
et de G u i c h e , en a f í e c t a n t de les confondre d a n s 
ses r é v é r e n c e s , c o m m e les d e u x m a í t r e s de l a 
m a i s o n . 

MONSIEUR, s ' a p p r o c h a n t k s o n t o u r : 
— J e su i s e n c h a n t é , d i t - i l d 'une v o i x r a u q u e ; 

j ' a r r i v a i s i c i c r o y a n t v o u s t r o u v e r malade^ et 
t r i s t e , j e v o u s vo i s l i v r é e á de n o u v e a u x p l a i s i r s ; 
en v é r i t é , c'est h e u r e u x ! M a m a i s o n est l a p l u s 
j o y e u s e de T u n i v e r s . 

S e r e t o u r n a n t v e r s de G u i c h e : 
— C o m t e , d i t - i l , j e n e v o u s s a v a i s p a s s i b r a v a 

d a n s e u r . 
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P u i s , r e v e n a n t h s a f e m m e : 
— S o y e z m e i l l e u r e p o u r m o i , d i t - i l a v e c u n e 

a m e r t u m e q u i v o i l a i t s a c o l é r e : c h a q u é fois q u ' o n 
se r é j o u i r a c h e z v o u s , i n v i t e z m o i . . . J e su i s u n 
p r i n c e fort a b a n d o n n é . 

D e Q u i c h e a v a i t r e p r i s t o u t e s o n a s s u r a n c e , e t , 
a v e c u n e fierté n a t u r e l l e q u i l u i a l l a i t b i e n : 

— M o n s e i g n e u r , d i t - i l , sa i t b i e n q u e t o u t e m a 
v i e est á son s e r v i c e ; q u a n d i l s ' a g i r a de l a d o n n e r , 
j e su i s p r é t ; p o u r a u j o u r d ' h u i i l n e s'agit q u e de 
d a n s e r a u x v i o l o n s , j e danse . 

— E t v o u s a v e z r a i s o n , d i t f ro idement le p r i n c e . 
E t p u i s , MADAME, c o n t i n u a - t - i l , v o u s ne r e m a r q u e z 
p a s q u e v o s d a m e s m ' e n l é v e n t m e s a m i s : M . de 
Q u i c h e n'est p a s á v o u s , MADAME, i l est á m o i . S i 
v o u s v o u l e z d i n e r s a n s m o i , v o u s a v e z v o s d a m e s . 
Q u a n d j e d i ñ e s e u l , j ' a i m e s g e n t i l s h o m m e s ; 
n e m e d é p o u i l l e z ; p a s t o u t á fa i t . 

MADAME s en t i t l e r e p r o c h e et l a le9on. 
L a r o u g e u r m o n t a s o u d a i n j u s q u ' á ses y e u x . 
— M o N S i E U R , r é p l i q u a - t - e l l e , j ' i g n o r á i s , en v e n a n t 

á l a c o u r de F r a n c e , q u e les pr inces se s de m o n 
r a n g d u s s e n t é t r e c o n s i d é r é e s c o m m e les f emmes 
de T u r q u i e . J ' i g n o r a i s q u ' i l f ú t d é f e n d u de v o i r 
des h o m m e s ; m a i s , p u i s q u e te l le est v o t r e v o l o n t é , 
j e m ' y c o n f o r m e r a i ; n e v o u s g é n e z ; p o i n t s i v o u s 
v o u l e z fa ire gr i l l er m e s f e n é t r e s . 

C e t t e riposte, q u i fit s o u r i r e M o n t a l a i s et de 
Q u i c h e , r a m e n a d a n s le coeur d u p r i n c e l a c o l é r e , 
dont u n e b o n n e p a r t i e v e n a i t de s ' é v a p o r e r en 
paro les . 

— T r e s b i e n ! d i t - i l d ' u n t o n c o n c e n t r é , v o i l á 
c o m m e on m e respecte chez m o i I 

— M o n s e i g n e u r ! M o n s e i g n e u r ! m u r m u r a le c h e -
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v a l i e r á Tore iUe de MONSIEUR, de fa9on que tou t le 
m o n d e r e m a r q u á t b ien q u ' i l le m o d é r a i t . 

— V e n e z ! r é p l i q u a le d u c p o u r toute r é p o n s e , 
en T e n t r a i n a n t et en p i r o u e t t a n t p a r u n m o u v e -
m e n t b r u s q u e , a u r i s q u e de h e u r t e r MADAME. 

L e c h e v a l i e r s u i v i t son m a i t r e j u s q u e d a n s 
l ' a p p a r t e m e n t , o ú le p r i n c e ne fut p a s p l u s t ó t 
ass i s , q u ' i l d o n n a u n l ibre cours á s a fureur . 

L e c h e v a l i e r l e v a i t les y e u x a u c ie l , j o i g n a i t les 
m a i n s et ne d i sa i t m o t . 

— T o n a v i s ? s ' é c r i a MONSIEUR. 
—• S u r quo i , Monse igneur ? 
— S u r tou t ce q u i se passe í c i . 
—• O h ! Monse igneur , c'est g r a v e . 
— C'est o d i e u x ! l a v i e ne peut se p a s s e r 

a ins i . 
— V o y e z , c o m m e c'est m a l h e u r e u x ! d i t le 

c h e v a l i e r . N o u s e s p é r i o n s a v o i r l a t r a n q u i l l i t é 
a p r é s le d é p a r t de ce fou de B u c k i n g h a m . 

— E t c'est p i re ! 
— J e ne dis p a s ce la , Monse igneur . 

1 -— N o n , m a i s j e le d is , m o i , c a r B u c k i n g h a m 
n ' e ú t j a m á i s o s é fa ire le q u a r t de ce q u e n o u s 
a v o n s v u . 

— Q u o i done ? 
— - S e c a c h e r p o u r d a n s e r , fe indre u n e i n d i s -

pos i t ion p o u r d i n e r tete á t é t e . 
— O h ! Monse igneur , n o n ! n o n ! 
— S i ! s i ! c r i a le p r i n c e en s ' e x c i t a n t l u i - m é m e 

c o m m e les en fant s v o l o n t a i r e s ; m a i s j e n ' e n d u r e r a i 
p a s c e l a p l u s l o n g t e m p s , i l f au t q u ' o n s a c h e ce q u i 
se passe . 

— Monse igneur , u n é c l a t . . . 
— P a r d i e u ! dois - je m e g é n e r q u a n d o n s e 
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g é n e s i p e u á v e c m o i ? A t t e n d s - m o i i c i , c h e v a l i e r , 
a t t e n d s - m o i 1 

L e p r i n c e d i s p a r u t d a n s l a c h a m b r e vo i s ine , 
e t s ' i n f o r m a de T h i i i s s i e r s i l a re ine m e r e é t a i t 
r e v e n u e de l a chape l l e . 

A r m e d ' A u t r i c h e é t a i t h e u r e u s e : l a p a i x r e ­
v e n u e a u foyer de s a f a m i l l e , t o u t u n peuple 
c h a r m é p a r l a p r é s e n c e d ' u n s o u v e r a i n j e u n e et 
b i e n d i s p o s é p o u r les g r a n d e s choses , les r e v e n u s 
de l ' É t a t a g r a n d i s , l a p a i x e x t é r i e u r e a s s u r é e , 
t o u t l u i p r é s a g e a i t u n a v e n i r t r a n q u i l l e . 

E l l e se r e p r e n a i t parfo i s a u s o u v e n i r de ce 
p a u v r e j e u n e h o m m e qu'e l le a v a i t regu. en m e r e 
e t c h a s s é en m a r á t r e . 

U n s o u p i r a c h e v a i t s a p e n s é e . T o u t á c o u p le 
d u c d ' O r l é a n s e n t r a c h e z elle. 

— M a m e r e , s ' é c r i a - t - i l en f e r m a n t v i v e m e n t 
les portieres;, les choses n e p e u v e n t s u b s i s t e r a ins i . 

A n n e d ' A u t r i c h e l e v a s u r l u i ses b e a u x y e u x , e t , 
a v e c u n e i n a l t é r a b l e d o u c e u r : 

— D e quel les choses v o u l e z - v o u s p a r l e r ? d i t -
el le . 

— J e v e u x p a r l e r de MADAME. 
— V o t r e f e m m e ? 
— O u i , m a m e r e . 
— J e gage q u e c e fou de B u c k i n g h a m l u i a u r a 

é c r i t q u e l q u e l e t t r e d ' a d i e u , 
— A h b i e n , o u i , m a m e r e , est -ce q u ' i l s 'agit de 

B u c k i n g h a m . 
— E t de q u i d o n e a lors ? C a r ce p a u v r e gar9on 

é t a i t b i e n á tor t le po in t de m i r e de v o t r e j a l o u s i e , 
et j e croyais .o . 

— M a m é r e , MADAME a d é j á r e m p l a c é M . de 
B u c k i n g h a m . 
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— P h i l i p p e , que d i t e s -vous ? V o u s p r o n o n c e z l a 
des paro l e s l é g é r e s . 

— N o n p a s , n o n p a s . MADAME a s i b i e n fa i t , 
q u e j e su i s e n c o r é j a l o u x . 

— E t de q u i , b o n D i e u ? 
— Q u o i ! v o u s n'avez; p a s r e m a r q u é ? 
— N o n . 
— V o u s n ' a v e z p a s v u q u e M. de G u i c h e est 

t o u j o u r s chez el le , t o u j o u r s a v e c elle ? 
L a re ine f r a p p a ses d e u x m a i n s T u n e c o n t r e 

l ' a u t r e et se m i t á r i r e . 
— P h i l i p p e , d i t -e l le , ce n'est p a s u n d é f a u t que 

v o u s a v e z l a ; c'est u n e m a l a d i e . 
— D é f a u t o u m a l a d i e , m a d a m e , j ' e n souffre. 
— E t v o u s p r é t e n d e z q u ' o n g u é r i s s e u n m a l 

q u i ex i s t e s e u l e m e n t d a n s v o t r e i m a g i n a t i o n ? 
V o u s v o u l e z q u ' o n v o u s a p p r o u v e , j a l o u x , q u a n d 
i l n ' y a a u c u n fondement á v o t r e ja lous i e ? 

— A l l o n s , v o i l á que v o u s a l lez r e c o m m e n c e r 
p o u r ce lu i -c i ce q u e v o u s d is iez p o u r c e l u i - l á . 

— C'es t q u e , m o n fils, d i t s é c h e m e n t l a re ine , 
ce que v o u s fa is iez p o u r c e l u i - l á , v o u s le r e c o m -
m e n c e z p o u r ce lu i - c i . 

L e p r i n c e s ' i n c l i n a u n p e u p i q u é . 
— E t si j e c i te des fa i t s , d i t - i l , c r e i r e z - v o u s ? 
— M o n ñ l s p o u r t o u t a u t r e chose que la_ j a ­

lous ie , j e v o u s c r o i r a i s s a n s l ' a l l é g a t i o n des f a i t s ; 
m a i s , p o u r l a j a l o u s i e , j e n e v o u s p r o m e t s r i e n . 

— A l o r s , c'est c o m m e s i V o t r e M a j e s t é m ' o r d o n -
n a i t de m e t a i r e et m e r e n v o y a i t h o r s de cause . 

— N u l l e m e n t ; v o u s é t e s m o n fils, j e v o u s do i s 
toute l ' indulgence d 'une m e r e . 

— O h ! dites v o t r e p e n s é e : v o u s m e d e v e z 
toute l ' indulgence q u e m é r i t e u n fou. 
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— N ' e x a g é r e z p a s , P h i l i p p e , et p r e ñ e z garde 
de m e r e p r é s e n t e r v o t r e f e m m e c o m m e u n espr i t 
d é p r a v é . . . 

— M a i s les fa i t s ! 
— J ' é c o u t e , , 
— C e m a t i n , on fa i sa i t de l a m u s i q u e chez 

MADAME, á d i x heures . 
— C'es t i n n o c e n t . 
— M . de Q u i c h e c a u s a í t seu l a v e c elle. . . A h ! 

j ' o u b l i e de v o u s d i r é que , depu i s h u i t j o u r s , i l 
n e l a q u i t t e p a s p l u s que son o m b r e . 

— M o n a m i , s' i ls fa i sa ient m a l , i l s se c a c h e r a i e n t . 
— - B o n ! s ' é c r i a le d u c ; j e v o u s a t t e n d a i s l a . 

R e t ^ n e z b i e n ce que v o u s v e n e z de d i r é . C e m a t i n , 
d i s j e , j e les s u r p r i s , e t t é m o i g n a i v i v e m e n t m o n 
m é c o n t e n t e m e n t . 

— S o y e z s u r q u e c e l a s u f í i r a ; c'est p e u t - é t r e 
m é m e u n p e u v i f . C e s j e u n e s f e m m e s s o n t o m -
brageuses . L e u r r e p r o c h e r le m a l qu'e l les n 'ont 
p a s fa i t , c'est par fo i s l e u r d i r é qu'e l les p o u r r a i e n t 
le fa ire . 

— B i e n , b i e n , a t t endez . R e t e n e z auss i ce q u e 
v o u s v e n e z de d i r é , m a d a m e : « L a l e g ó n de ce 
m a t i n e ú t d ú s u f í i r e , e t , s' i ls fa i sa i ent m a l , i l s se 
c a c h e r a i e n t . » 

— J e l ' a i d i t . 
— O r , t a n t ó t , m e r e p e n t a n t de ce t te v i v a c i t é 

d u m a t i n et s a c h a n t q u e G u i c h e b o u d a i t c h e z 
l u i , j ' a l l a i c h e z MADAME. D e v i n e z ce q u e j ' y t r o u v a i ? 
D ' a u t r e s musiques3 des d a n s e s , et G u i c h e ; on l ' y 
cachaito 

A n n e d ' A u t r i c h e fronda le s o u r c i l . 
• — C'es t i m p r u d e n t , di t -e l le . Q u ' a d i t MADAME ? 

— R i e n . 
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— E t G u i c h e ? 
— D e m é m e . . . S i fa i t . . . i l a b a l b u t i é q u e l q u e s 

i m p e r t i n e n c e s . 
— Q u e c o n c l u e z - v o u s , P h i l i p p e ? 
— Q u e j ' é t a i s j o u é , q u e B u c k i n g h a m n ' é t a i t 

q u ' u n p r é t e x t e , e t q u e le v r a i c o u p a b l e , c'est 
Guicheo 

A n n e h a u s s a les é p a u l e s . 
— A p r é s ? 
— J e v e u x que G u i c h e sorte de c h e z m o i c o m m e 

B u c k i n g h a m , et j e le d e m a n d e r a i a u r o i , á m o i n s 
que . . . 

— A m o m s que ? 
— V o u s n e fass iez v o u s - m é m e l a c o m m i s s i o n , 

m a d a m e , v o u s q u i é t e s s i sp i r i tue l l e et s i bonne . 
— J e ne l a fera i p ó i n t . 
— Q u o i , m a m e r e ! 
— E c o u t e z , P h i l i p p e , j e n e su i s p a s tous les 

j o u r s d i s p o s é e á fa ire a u x gens de m a u v a i s c o m p l i -
m e n t s ; j ' a i de T a u t o r i t é s u r cet te j eunesse , m a i s 
j e n e s a u r a i s m ' e n p r é v a l o i r s a n s l a p e r d r e ; 
d 'a i l l eurs , r i e n ne p r o u v e que M . de G u i c h e soi t 
c o u p a b l e . 

— I I m ' a d é p l u . 
— C e l a v o u s regarde . 
— B i e n , j e sa i s ce que j e f e ra i , d i t le p r i n c e 

i m p é t u e u s e m e n t . 
A n n e le r e g a r d a i n q u i e t e . 
— E t q u e ferez-vous ? dit-elle. 
— J e le ferai n o y e r d a n s m o n b a s s i n l a p r e -

m i é r e fois que j e le t r o u v e r a i c h e z m o i . 
E t , ce t te f é r o c i t é l a n c é e , le p r i n c e a t t e n d i t u n 

effet d ' e f í r o i . L a re ine fut i m p a s s i b l e . 
— F a i t e s , d i t -e l le . 
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P h i l i p p e é t a i t fa ib le c o m m e u n e f e m m e , í l se m i t 
á h u r l e r . 

— O n m e t r a h i t , p e r s o n n e ne m ' a i m e : v o i l á m a 
m e r e q u i passe á m e s e n n e m i s ! 

— V o t r e m e r e y v o i t p l u s l o i n q u e v o u s et ne se 
souc ie p a s de v o u s conse i l l er , p u i s q u e v o u s ne 
T é c o u t e z p a s . 

— J ' i r a i a u r o í , 
— J ' a l l a i s v o u s le proposer . J ' a t t e n d s S a M a j e s t é 

i c i , c 'est l 'heure de s a v i s i t e ; e x p l i q u e z - v o u s . 
E l l e n ' a v a i t p a s fini, q u e P h i l i p p e en tend i t 

l a p o r t e de r a n t i c h a m b r e s ' o u v r i r b r u y a m -
m e n t . 

L a p e u r le p r i t . O n d i s t i n g u a i t le p a s d u r o i , d o n t 
les semel les c r a q u a i e n t s u r les t a p i s . 

L e d u c s'enfuit p a r u n e pet i t e porte , l a i s s a n t l a 
re ine a u x pr ises . 

A n n e d ' A u t r i c h e se m i t á r i r e , et r i a i t e n c o r é 
l o r s q u e le ro i e n t r a . 

I I v e n a i t , t r e s a f fec tueusement , s a v o i r des n o u -
ve l l es de l a s a n t é , d é j a c h a n c e l a n t e , de l a re ine 
m e r e . I I v e n a i t l u í a n n o n c e r a u s s i q u e tous les p r é -
p a r a t i f s p o u r le v o y a g e de F o n t a i n e b l e a u é t a i e n t 
t e r m i n é s . 

L a v o y a n t r i re , i l s en t i t d i m i n u e r s o n i n q u i é t u d e 
e t l ' in terrogea l u i - m é m e en r i a n t . 

A n n e d ' A u t r i c h e l u i p r i t l a m a i n , e t , d 'une v o i x 
p le ine d ' e n j o u e m e n t : 

— S a v e z - v o u s , di t -e l le , q u e j e su i s fiére d ' é t r e 
E s p a g n o l e . 

— F o u r q u o i , m a d a m e ? 
— P a r c e q u e les E s p a g n o l e s v a l e n t m i e u x a u 

m o i n s q u e les A n g l a i s e s . 
— E x p l i q u e z - v o u s . 
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— D e p u i s q u e v o u s é t e s m a r i é , v o u s n ' a v e z p a s 
u n s eu l r eproche á f a ire á l a re ine ? 

— N o n , certes . 
— E t v o i l á u n c e r t a i n t e m p s q u e v o u s é t e s 

m a r i é . V o t r e f r é r e , a u c o n t r a i r e , est m a r i é d e p u i s 
q u i n z e j o u r s . . . 

— E h b i e n ? 
— I I se p l a i n t de MADAME p o u r l a seconde fois. 
— Q u o i ! e n c o r é B u c k i n g h a m ? 
— N o n , u n a u t r e . 
- Q u i ? 
— G u i c h e . 
— A h 9 á ! m a i s c'est done u n e coque t t e q u e 

MADAME ? 
— J e le c r a i n s . 
— M o n p a u v r e f r é r e ! d i t le ro i e n riant.: 
— V o u s excusez l a coquet ter ie , á ce q u e j e vo i s ? 
— C h e z MADAME, o u i ; MADAME n'est p a s 

coquet te a u fond, 
— S o i t ; m a i s v o t r e f r é r e e n p e r d r a l a t é t e . 
— Q u e d e m a n d e - t - i l ? 
— I I v e u t fa ire n o y e r G u i c h e . 
— C'est v io l ent . 
— N e riez p a s , i l est e x a s p é r é . A v i s e z á q u e l q u e 

m o y e n . 
' — P o u r s a u v e r G u i c h e , vo lont i ers . 

— O h ! s i v o t r e f r é r e v o u s en tenda i t , i l consp ire -
r a i t c e n t r e v o u s c o m m e fa i sa i t v o t r e oncle , MON-
SIEUR, c e n t r e le ro i v o t r e p é r e . 

— N o n . P h i l i p p e m ' a i m e t r o p et j e T a i m e t r o p 
de m o n c ó t é ; nous v i v r o n s b o n s a m i s . L e r é s u m é de 
l a r e q u é t e ? 

— C'es t q u e v o u s e m p é c h i e z MADAME d ' é t r e 
coquet te et G u i c h e d ' é t r e a i m a b l e . 
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— R i e n q u e c e l a ? M o n f r é r e se fai t u n e b i e n 
h a u t e i d é e d u p o u v o i r r o y a l . . . corr iger u n e f e m m e ! 
P a s s e e n c o r é p o u r u n h o m m e . 

— C o m m e n t v o u s y p r e n d r e z - v o u s ? 
— A v e c u n m o t d i t á G u i c h e , q u i est u n gargon 

d 'espr i t , j e le p e r s u a d e r a i . 
— M a i s MADAME ? 
— C'es t p l u s d i f&dle ; u n m o t ne suf&ra p a s ; j e 

c o m p o s e r a i u n e h o m é l i e , j e l a p r é c h e r a i . 
— C e l a presse . 
— O h ! j ' y m e t t r a i t o u t e l a d i l igence poss ib le . 

N o u s a v o n s r é p é t i t i o n de ba l l e t ce t te a p r é s - d í n é e . 
— V o u s p r é c h e r e z en d a n s a n t ? 
— O u i , m a d a m e . 
— V o u s p r o m e t t e z de c o n v e r t i r ? 
— J ' e x t i r p e r a i l ' h é r é s i e p a r l a c o n v i c t i o n o u p a r 

le f eu . 
— A l a b o n n e h e u r e ! N e m e m é l e z p o i n t d a n s 

t o u t c e l a , MADAME ne m e le p a r d o n n e r a i t de s a v i e ; 
et , b e l l e - m é r e , j e dois v i v r e a v e c m a b r u . 

— M a d a m e , ce s e r a le ro i q u i p r e n d r a t o u t s u r 
l u i . V o y o n s , j e r é f l é c h i s . 

— A q u o i ? 
— I I sera i t p e u t - é t r e m i e u x q u e j ' a l l a s s e t r o u v e r 

MADAME chez elle ? 
— C'es t u n p e u so lennel . 
— O u i , m a i s l a s o l e n n i t é n e m e s s i e d p a s a u x 

p r é d i c a t e u r s , et p u i s le v i o l ó n d u b a l l e t m a n g e r a i t 
l a m o i t i é d e m e s a r g u m e n t s . E n outre , i l s 'agit 
d ' e m p é c h e r q u e l q u e v io l ence de m o n f r é r e . . . M i e u x 
v a u t u n p e u d e p r é c i p i t a t i o n . . . MADAME est-el le 
c h e z elle ? 

— J e le c r o i s . 
— L e x p o s i t i o n des griefs , s ' i l v o u s p l a í t . 
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— E n d e u x m o t s , v o i c i : m u s i q u e p e r p é t u e l l e . . . 
a s s i d u i t é de G u i c h e . . . soupgons de c a c h o t t e r i e s et 
de complot s . . . 

— L e s p r e u v e s ? 
— A u c u n e . 
— B i e n ; j e m e r e n d s c h e z MADAME. 
E t le ro i se p r i t á regarder , d a n s les g laces , s a 

to i le t te q u i é t a i t riche et s o n v i sage q u i re sp lend i s -
s a i t c o m m e ses d i a m a n t s . 

— O n é l o i g n e b i e n u n p e u MONSIEUR ? d i t - i l . 
— O h ! le feu et T e a u ne se fu ient p a s a v e c p l u s 

d ' a c h a r n e m e n t . 
— I I suffit. M a m e r e , j e v o u s b a i s e les m a i n s . . . 

les p l u s bel les m a i n s de F r a n c e . 
— R é u s s i s s e z , S i r e . . . S o y e z le p a c i ñ c a t e u r d u 

m é n a g e . 
— J e n 'emplo ie p a s d ' a m b a s s a d e u r , r é p l i q u a 

L o u i s . C 'es t v o u s d i r é q u e j e r é u s s i r a i . 
I I sor t i t en riant et s ' é p o u s s e t a so igneusement 

t o u t le l ong d u c h e m i n . 

L 

LE MÉDIATEUR 

QUAND le ro i p a r u t chez MADAME, t ous les c o u r t i -
s a n s , que l a n o u v e l l e d 'une s c é n e c o n j ú g a l e a v a i t 
d i s s é m i n é s a u t o u r des a p p a r t e m e n t s , c o m m e n c é r e n t 
á c o n c e v o i r les p l u s g r a v e s i n q u i é t u d e s . 

I I se f o r m a i t auss i d e ce c ó t é u n orage d o n t le 
c h e v a l i e r de L o r r a i n e , a u m i l i e u des groupes , a n a l y -
s a i t a v e c jo ie tous les é l é m e n t s , gross i s sant les p l u s 
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faibles et m a n o e u v r a n t , se lon ses m a u v a i s desseins , 
les p lus forts , af in de p r o d u i r e les p lus m é c h a n t s 
e ñ e t s possibles . 

A i n s i que l ' a v a i t a n n o n c é A n n e d ' A u t r i c h e , l a 
p r é s e n c e d u ro i d o n n a u n c a r a c t é r e so lennel á 
l ' é v é n e m e n t . 

C e n ' é t a i t p a s u n e pet i te affaire, e n 1662, que le 
m é c o n t e n t e m e n t de MONSIEUR contre MADAME, et 
l ' i n t e r v e n t i o n d u ro i d a n s les a f í a i r e s p r i v é e s de 
MONSIEUR. 

A u s s i v i t - o n les p l u s h a r d i s q u i en toura ient le 
c o m t e de G u i c h e des le p r e m i e r m o m e n t , s ' é l o i g n e r 
de l u i a v e c u n e sorte d ' é p o u v a n t e ; et le c o m t e l u i -
m é m e , g a g n é p a r l a p a n i q u e g é n é r a l e , se r e t i r e r 
c h e z l u i tout seul . 

L e ro i e n t r a chez MADAME e n s a l u a n t , c o m m e i l 
a v a i t t o u j o u r s l ' h a b i t u d e de le faire. L e s d a m e s 
d ' h o n n e u r é t a i e n t r a n g é e s en file s u r s o n passage 
d a n s l a galerie . 

S i fort p r é o c c u p é e q u e f ú t S a M a j e s t é , elle d o n n a 
u n c o u p d'oeil de m a i t r e á ees d e u x r a n g s de jeunes 
et c h a r m a n t e s f e m m e s q u i ba i s sa i ent m o d e s t e m e n t 
les y e u x . 

T o u t e s é t a i e n t rouges de sent ir s u r elles le r e g a r d 
d u ro i . U n e seule, d o n t les longs c h e v e u x se r o u -
la i ent en boucles soyeuses s u r l a p lus bel le p e a u d u 
m o n d e , u n e seule é t a i t p á l e et se soutena i t á peine , 
m a l g r é les coups de conde de s a compagne . 

C ' é t a i t L a V a l l i é r e , que M o n t a l a i s é t a y a i t de l a 
sorte en l u i soufflant tou t b a s le courage dont elle-
m é m e é t a i t s i a b o n d a m m e n t p o u r v u e . 

L e ro i ne p u t s ' e m p é c h e r de se re tourner . T o u s 
les fronts , q u i d é j á s ' é t a i e n t r e l e v é s , se b a i s s é r e n t 
de n o u v e a u ; m a i s l a seule tete b londe d e m e u r a 
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i m m o b i l e , c o m m e s i el le e ú t é p u i s é t o u t ce q u i l u í 
r e s ta i t de f o r c é et d ' inte l l igence . 

E n e n t r a n t c h e z MADAME, L o u i s t r o u v a s a bel le-
soeur á d e m i c o u c h é e s u r les couss ins de s o n c a b i n e t . 
E l l e se s o u l e v a et fit u n e r é v é r e n c e profonde e n 
b a l b u t i a n t que lques r e m e r c i e m e n t s s u r l ' h o n n e u r 
qu'e l le r e c e v a i t . 

P u i s elle se r a s s i t , v a i n c u e p a r u n e faiblesse , 
a f í e c t é e sans doute , c a r u n c o l o r í s c h a r m a n t a n i m a i t 
ses joues , et ses y e u x , e n c o r é rouges de que lques 
l a r m e s r é p a n d u e s r é c e m m e n t , n ' a v a i e n t q u e p l u s 
d e feu. 

Q u a n d le ro i fut assis et q u ' i l eut r e m a r q u é , 
a v e c cette s ú r e t é d ' o b s e r v a t i o n q u i le c a r a c -
t é r i s a i t , le d é s o r d r e de l a c h a m b r e et ce lu i , n o n 
m o i n s g r a n d , d u v i sage d e MADAME, i l p r i t u n a i r 
e n j o u é . 

— M a soeur, d i t - i l , á quel le h e u r e v o u s p l a í t - i l 
que nous r é p é t i o n s le b a l l e t a u j o u r d ' h u i ? 

MADAME, s e c o u a n t l e n t e m e n t et l a n g u i s s a m m e n t 
s a t e te c h a r m a n t e : 

— A h ! S i r e , d i t -e l le , veu i l l e z m ' e x c u s e r p o u r 
cet te r é p é t i t i o n ; j ' a l i á i s fa ire p r e v e n i r V o t r e M a -
j e s t é que j e ne s a u r a i s a u j o u r d ' h u i . 

— C o m m e n t ! d i t le ro i a v e c u n e s u r p r i s e m o -
d é r é e ; m a soeur, s er iez -vous i n d i s p o s é e ? 

— O u i , S i r e . 
— J e v a i s fa ire appe ler v o s m é d e c i n s , a lors . 
— N o n , c a r les m é d e c i n s ne p e u v e n t ríen á m o n 

m a l . 
— V o u s m'ef frayez ! 
— S i r e , j e v e u x d e m a n d e r á V o t r e M a j e s t é l a 

p e r m i s s i o n de m ' e n r e t o u r n e r en A n g l e t e r r e . 
L e r o i fit u n m o u v e m e n t . 
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— E n A n g l e t e r r e ! D i t e s - v o u s b i e n ce que v o u s 
v o u l e z d i r é , m a d a m e ? 

— J e le d i s á contre-coeur, S i r e , r é p l i q u a l a pet i te -
fille de H e n r i I V a v e c r é s o l u t i o n . 

E t elle fit é t i n c e l e r ses b e a u x y e u x noirs . 
— O u i , j e regrette de faire á V o t r e M a j e s t é des 

conf idences d e ce g e n r e ; m a i s j e m e t r o u v e t r o p 
m a l h e u r e u s e á l a c o u r de V o t r e M a j e s t é ; j e v e u x 
r e t o u r n e r d a n s m a fami l le . 

— M a d a m e 1 m a d a m e ! 
E t le r o i s ' a p p r o c h a . 
— É c o u t e z - m o i , S i r e , c o n t i n u a l a j e u n e f e m m e 

e n p r e n a n t p e u á p e u s u r son i n t e r l o c u t e u r l 'as -
c e n d a n t que l u i d o n n a i e n t s a b e a u t é , s a n e r v e u s e 
n a t u r e ; j e su i s a c c o u t u m é e á souffrir. J e u n e e n c o r é , 
j ' a i é t é h u m i l i é e , j ' a i é t é d é d a i g n é e . O h ! n e m e 
d é m e n t e z p a s , S i r e , d i t -e l le a v e c u n sour ire . 

L e ro i roug i t . 
— A l o r s , d i s - j e , j ' a i p u cro ire que D i e u m ' a v a i t 

fa i t n a i t r e p o u r ce la , m o i , filie d ' u n r o i p u i s s a n t ; 
m a i s , p u i s q u ' i l a v a i t f r a p p é l a v i e -dans m o n pere , 
i l p o u v a i t b i e n f r a p p e r en m o i l 'orguei l . J ' a i b i e n 
souffert , j ' a i b i e n fa i t souffrir m a m e r e ; m a i s j ' a i 
j u r é q u e , s i j a m á i s D i e u m e r e n d a i t u n e pos i t ion 
i n d é p e n d a n t e , f ú t - c e cel le de l ' o u v r i é r e d u peuple 
q u i gagne s o n p a i n a v e c s o n t r a v a i l , j e ne souffrirais 
p lus l a m o i n d r e h u m i l i a t i o n . C e j o u r est a r r i v é ; 
j ' a i r e c o u v r é l a for tune due á m o n r a n g , á m a n a i s -
n a n c e ; j ' a i r e m o n t é j u s q u ' a u x d e g r é s d u ^ t r o n é ; 
j ' a i c r u que , m ' a l l i a n t á u n p r i n c e f r a n j á i s , j e t r o u -
v e r a i s en l u i u n p a r e n t , u n a m i , u n é g a l ; m a i s j e 
m'apergois q u e je n 'a i t r o u v é q u ' u n m a i t r e , et j e 
m e r é v o l t e , S i re . M a m e r e n'en s a u r a ríen, v o u s que 
j e respecte et que. . . j ' a i m e . . . 
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L e r o í t r e s s a i l l i t ; n u l l e v o i x n ' a v a i t a ins i c h a -
t o u i l l é s o n orei l le . 

— V o u s , d i s - j e , S i r e , q u i s a v e z t o u t , p u i s q u e 
v o u s v e n e z i c i , v o u s m e c o m p r e n d r e z p e u t - é t r e . 
S i v o u s ne fuss iez p a s v e n u , j ' a l i á i s á v o u s . C e s t 
l ' a u t o r i s a t i o n de p a r t i r l i b r e m e n t q u e j e v e u x . 
J ' a b a n d o n n e á v o t r e d é l i c a t e s s e , á v o u s , r h o m m e 
p a r exce l lence , d e m e d i s c u l p e r et de m e p r o t é g e r . ^ 

— M a soeur ! m a soeur ! b a l b u t i a le ro i c o u r b é 
p a r ce t te r u d e a t t a q u e , a v e z - v o u s b i e n r é f l é c h i á 
l ' é n o r m e d i f í i c u l t é d u p r o j e t q u e v o u s f o r m e z ? 
/ — S i r e , j e ne r é f l é c h i s p a s , j e sens . A t t a q u é e , j e 
repousse d ' ins t inc t l ' a t t a q u e ; v o i l á t o u t . 

— M a i s que v o u s a- t -on fa i t ? V o y o n s . 
L a pr incesse v e n a i t , o n le v o i t , p a r ce t te m a -

noeuvre p a r t i c u l i é r e a u x f emmes , d ' é v i t e r t ou t r e ­
p r o c h e et d'en f o r m u l e r u n p l u s g r a v e , d ' a c c u s é e 
elle d e v e n a i t a c c u s a t r i c e . C e s t u n s igne infa i l l ib le 
de c u l p a b i l i t é ; m a i s de ce m a l é v i d e n t , les f emmes , 
m é m e les m o i n s adro i tes , s a v e n t t o u j o u r s t i r e r p a r t i 
p o u r v a i n c r e . " 

L e ro i ne s 'apergut p a s q u ' i l é t a i t v e n u c h e z elle 
p o u r l u i d i r é : 

— Q u ' a v e z - v o u s fa i t á m o n f r é r e ? 
E t q u ' i l se r é d u i s a i t á d i r é : 
— Q u e v o u s a - t -on fa i t ? 
— C e q u ' o n m ' a fa i t ? r é p l i q u a MADAME. O h ! ü 

f a u t é t r e f e m m e p o u r le c o m p r e n d r e , S i r e : on m ' a 
fa i t p l eurer . 

E t d ' u n doigt q u i n ' a v a i t p a s s o n é g a l en ñ n e s s e 
et fen b l a n c h e u r n a c r é e , elle m o n t r a i t des y e u x 
b r i l l a n t s n o y é s d a n s le fluide, et elle r e c o m m e n 9 a i t 
á p l e u r e r . 

— M a soeur, j e v o u s e n s u p p l i e , d i t le r o i en 
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s ' a v a n 9 a n t p o u r l u i p r e n d r e u n e m a i n qu'e l le l u i 
a b a n d o n n a m o i t e et p a l p i t a n t e . 

— S i r e , o n m ' a t o u t d ' a b o r d p r i v é e de l a p r é s e n c e 
d ' u n a m i de m o n f r é r e . M i l o r d de B u c k i n g h a m é t a i t 
p o u r m o i u n h ó t e a g r é a b l e , e n j o u é , u n c o m p a t r i o t e 
q u i c o n n a i s s a i t m e s h a b i t u d e s , j e d i r a i p r e s q u e u n 
c o m p a g n o n , t a n t nous a v o n s p a s s é de j o u r s en -
semble a v e c nos a u t r e s a m i s s u r m e s bel les e a u x de 
S a i n t - J a m e s . 

— M a i s , m a sceur, V i l l i e r s é t a i t a m o u r e u x de 
v o u s ? 

— P r é t e x t e ! Q u e fa i t ce la , d i t -e l le s é r i e u s e m e n t , 
q u e M . de B u c k i n g h a m a i t é t é o u n o n a m o u r e u x 
de m o i ? E s t - c e done d a n g e r e u x p o u r m o i , u n 
h o m m e a m o u r e u x ? . . . A h ! S i r e , i l ne s u f ñ t p a s 
q u ' u n h o m m e v o u s a i m e . 

E t elle sour i t s i t e n d r e m e n t , s i ñ n e m e n t , q u e le 
ro i sent i t son coeur b a t t r e et d é f a i l l i r d a n s s a po i -
t r ine . 

— E n f i n , s i m o n f r é r e é t a i t j a l o u x ? i n t e r r o m p i t 
le ro i . 

— B i e n , j ' y consens , v o i l á u n e r a i s o n ; et T o n a 
c h a s s é M . de B u c k i n g h a m . 

— C h a s s é ! . . . o h ! n o n . 
— E x p u l s é , é v i n c é , c o n g é d i é , s i v o u s a i m e z m i e u x , 

S i r e ; u n des p r e m i e r s g e n t i l s h o m m e s de T E u r o p e 
s'est v u f o r c é de q u i t t e r l a c o u r d u r o i de F r a n c e , de 
L o u i s X I V , c o m m e u n m a n a n t , á propos d 'une 
oeillade o u d ' u n b o u q u e t . C'es t p e u d igne de l a c o u r 
l a p l u s ga lante . . . P a r d o n , S i r e , j ' o u b l i a i s q u ' e n 
p a r l a n t a ins i , j ' a t t e n t a i s á v o t r e s o u v e r a i n p o u v o i r . 

— M a f o i ! n o n , m a soeur, ce n'est p a s m o i q u i 
a i c o n g é d i é M . de B u c k i n g h a m . . . I I m e p l a i s a i t 
fort . 

i i . 18 
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— C e n'est p a s v o u s ? d i t h a b i l e m e n t MADAME. 
A h ! t a n t m i e u x ! 

E t elle a c c e n t u a ce tant mieux c o m m e s i el le e ú t , 
á l a p l a c e de ce m o t , p r o n o n c é ce lu i de tant pis. 

I I y eut u n s i l ence de q u e l q u e s m i n u t e s . 
E l l e r e p r i t : 
— M . de B u c k i n g h a m p a r t i . . . j e sa is á p r é s e n t 

p o u r q u o i et p a r q u i . . . j e c r o y a i s a v o i r r e c o u v r é 
l a t r a n q u i l l i t é . . . P o i n t . . . V o i l á q u e MONSIEUR t r o u v e 
u n a u t r e p r é t e x t e ; v o i l á que . . . 

— V o i l á que , d i t le ro i a v e c e n j o u e m e n t , u n 
a u t r e se p r é s e n t e . E t c'est n a t u r e l ; v o u s é t e s bel le , 
m a d a m e ; on v o u s a i m e r a t o u j o u r s . 

— A l o r s , s ' é c r i a l a pr incesse , j e fera i l a so l i tude 
a u t o u r de m o i . O h ! c'est b i e n ce q u ' o n v e u t , c'est 
b i e n ce q u ' o n m e p r é p a r e ; m a i s , n o n , j e p r é f é r e 
r e t o u r n e r á L o n d r e s . L á , on m e c o n n a í t , o n m ' a p -
p r é c i e . J ' a u r a i m e s a m i s s a n s c r a i n d r e q u e l 'on ose 
les n o m m e r m e s a m a n t s . F i ! c'est u n ind igne 
soupgon, et de l a p a r t d ' u n g e n t i l h o m m e ! O h ! 
MONSIEUR a t o u t p e r d u d a n s m o n espr i t d e p u i s que 
j e le vo i s , d e p u i s q u ' i l s'est r é v é l é á m o i c o m m e le 
t y r a n d 'une f e m m e . 

— L á ! l á ! m o n f r é r e n'est c o u p a b l e q u e de v o u s 
a i m e r . 

— M 'a imer ! MONSIEUR m ' a i m e r ? A h ! S i r e . . . 
E t elle rit a u x é c l a t s . 
— MONSIEUR n ' a i m e r a j a m á i s u n e f emme, d i t -

elle ; MONSIEUR s ' a i m e t r o p l u i - m é m e ; n o n , m a l -
h e u r e u s e m e n t p o u r m o i , MONSIEUR est de l a p i r e 
e s p é c e des j a l o u x : j a l o u x s a n s a m o u r . 

— A v o u e z c e p e n d a n t , d i t le r o i , q u i c o m m e n c a i t 
á s ' a n i m e r d a n s cet e n t r e t i e n v a r i é , b r ú l a n t , a v o u e z 
q u e G u i c h e v o u s a i m e . 
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— A h ! S i r e , j e n ' en sa i s ríen. 
— V o u s d e v e z le v o i r . U n h o m m e q u i a i m e se 

t r a h i t . 
— M . de G u i c h e n e s'est p a s t r a h i . 
— M a soeur, m a sceur, v o u s d é f e n d e z M . de 

G u i c h e . 
— M o i ! p a r e x e m p l e ; m o i ? O h ! S i r e , i l n e 

m a n q u e r a i t p l u s á m o n in for tune q u ' u n soupgon 
de v o u s . 

— N o n , m a d a m e , n o n , r e p r i t v i v e m e n t le ro i . 
N e v o u s affligez p a s . O h ! v o u s p l e u r e z ! J e v o u s e n 
c o n j u r e , c a l m e z - v o u s . 

E l l e p l e u r a i t c e p e n d a n t , de grosses l a r m e s c o u -
l a i e n t s u r ses m a i n s . L e r o i p r i t u n e de ses m a i n s 
e t b u t u n e de ses l a r m e s . 

E l l e le r e g a r d a s i t r i s t e m e n t et s i t e n d r e m e n t , 
q u ' i l e n fut f r a p p é a u coeur. 

— V o u s n ' a v e z ríen p o u r G u i c h e ? d i t - i l p l u s 
i n q u i e t q u ' i l n e c o n v e n a i t á s o n role de m é d i a t e u r . 

— M a i s rien, ríen. 
— A l o r s j e p u i s r a s s u r e r m o n f r é r e . 
— E h ! S i r e , r i e n ne le r a s s u r e r a . N e c r o y e z done 

p a s q u ' i l so i t j a l o u x . MONSIEUR a r e 9 u de m a u v a i s 
conse i l s , e t MONSIEUR est d ' u n c a r a c t é r e i n q u i e t . 

— O n p e u t l ' é t r e l o r s q u ' i l s 'agit de v o u s . 
MADAME b a i s s a les y e u x et se t u t . L e ro i ñ t c o m m e 

el le . I I l u i t e n a i t t o u j o u r s l a m a i n . 
C e s i l ence d 'une m i n u t e d u r a u n s i é c l e . 
MADAME r e t i r a d o u c e m e n t s a m a i n . E l l e é t a i t 

s ú r e d é s o r m a i s d u t r i o m p h e . L e c h a m p de ba ta i l l e 
é t a i t á e l le . 

— MONSIEUR se p l a i n t , d i t t i m i d e m e n t le r o i , 
q u e v o u s p r é f é r e z á son e n t r e t i e n , á s a s o c i é t é , des 
s o c i é t é s p a r t i c u l i é r e s . 
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— S i r e , MONSIEUR passe s a v i e á r e g a r d e r s a 
figure d a n s u n m i r o i r et á c o m p l o t e r des m é c h a n -
c e t é s c e n t r e les f e m m e s a v e c M . le c h e v a l i e r de 
L o r r a i n e . 

— O h ! v o u s a l l ez u n p e u lo in . 
— J e d i s ce q u i est . O b s e r v e z ; v o u s v e r r e z , 

S i r e , s i j ' a i r a i s o n . 
— J ' o b s e r v e r a i . M a i s , en a t t e n d a n t , quel le s a -

t i s fac t ion donner á m o n f r é r e ? 
— M o n d é p a r t . 
— V o u s r é p é t e z ce m o t ! s ' é c r i a i m p r u d e m m e n t 

le r o i , c o m m e s i d e p u i s d i x m i n u t e s u n c h a n g e -
m e n t t e l e ú t é t é p r o d u i t , que MADAME e n e ú t e u 
toutes ses i d é e s r e t o u m é e s . 

— S i r e , j e ne p u i s p l u s é t r e heureuse i c i , di t -e l le . 
M , de Q u i c h e g é n e MONSIEUR. L e f era - t -on par t i r 
a u s s i ? 

— S ' i l le faut , p o u r q u o i p a s ? r é p o n d i t e n sou-
r i a n t L o u i s X I V . 

— E h b i e n ! a p r é s M . de G u i c h e ? . . . que j e r e -
gre t tera i , d u reste , j e v o u s e n p r é v i e n s , S i r e . 

— A h ! v o u s le regret terez ? 
— S a n s doute ; i l es t a i m a b l e , i l a p o u r m o i de 

l ' a m i t i é , i l m e d i s t r a i t . 
— A h ! s i m o n s i e u r v o u s e n t e n d a i t ! ñ t le ro i 

p i q u é . S a v e z - v o u s que j e ne m e c h a r g e r a i s po in t 
de v o u s r a c c o m m o d e r et q u e j e ne le t e n t e r a i s 
m é m e p a s ? 

— S i r e , á l 'heure q u ' i l est , p o u v e z - v o u s e m p é -
c h e r MONSIEUR d ' é t r e j a l o u x d u p r e m i e r v e n u ? 
J e sa i s b ien q u e M . de G u i c h e n'est p a s le p r e m i e r 
v e n u . 

— E n c o r é ! J e v o u s p r é v i e n s q u ' e n b o n f r é r e , j e 
v a i s p r e n d r e M . de G u i c h e e n h o r r e u r . 
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— A h ! S i r e , d i t MADAME, ne p r e ñ e z , j e v o u s en 
supp l i e , n i les s y m p a t h i e s , n i les h a i n e s de MON-
SIEUR. R e s t e z le r o i ; m i e u x v a u d r a p o u r v o u s et 
p o u r t o u t le m o n d e . 

— V o u s é t e s u n e a d o r a b l e ra i l l euse , m a d a m e , et 
j e c o m p r e n d s q u e c e u x m é m e q u e v o u s ra i l l ez v o u s 
a d o r e n t . 

— E t v o i l á p o u r q u o i , v o u s , S i r e , que j ' eusse pr i s 
p o u r m o n d é f e n s e u r , v o u s a l l ez v o u s j o i n d r e á 
c e u x q u i m e p e r s é c u t e n t , d i t MADAME. 

— M o i , v o t r e p e r s é c u t e u r ? D i e u m ' e n garde ! 
— A l o r s , cont inua- t - e l l e l a n g u i s s a m m e n t , accor -

d e z - m o i m a d e m a n d e . 
— Q u e d e m a n d e z - v o u s ? 
— A r e t o u m e r e n A n g l e t e r r e . 
— O h ! ce la , j a m á i s ! j a m á i s ! s ' é c r i a L o u i s X I V . 
— J e su i s done p r i s o n n i é r e ? 
— E n F r a n c e , ou i . 
— Q u e f a u t - i l q u e j e fasse a lors ? 
— E h b i e n ! m a soeur, j e v a i s v o u s le d i r é . 
— J ' é c o u t e V o t r e M a j e s t é e n h u m b l e s e r v a n t e . 
— A u l i e u de v o u s l i v r e r á des i n t i m i t é s u n p e u 

i n c o n s é q u e n t e s , a u l i e u de n o u s a l a r m e r p a r v o t r e 
i so lement , m o n t r e z - v o u s á n o u s t o u j o u r s , n e n o u s 
q u i t t e z p a s , v i v o n s e n fami l l e . C e r t e s , M . de 
G u i c h e es t a i m a b l e ; m a i s , enf in , s i n o u s n ' a v o n s 
p a s s o n espr i t . . . 

— O h ! S i r e , v o u s s a v e z b i e n q u e v o u s fai tes le 
modes te . 

— N o n , j e v o u s j u r e . O n p e u t é t r e ro i et s en t i r 
s o i - m é m e q u e T o n a m o i n s de c h a n c e s de p l a i r e 
q u e t e l o u t e l g e n t i l h o m m e . 

— J e j u r e b i e n que v o u s ne c r o y e z p a s u n seu l 
m o t de ce q u e v o u s d i tes l a , S i r e . 
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L e r o í r e g a r d a MADAME t e n d r e m e n t . 
— V o u l e z - v o u s m e p r o m e t t r e u n e chose ? d i t - í i . 
— L a q u e l l e ? 
— C'es t de n e p l u s perdre d a n s v o t r e c a b i n e t , 

a v e c des é t r a n g e r s , le t e m p s q u e v o u s n o u s d e v e z . 
V o u l e z - v o u s q u e n o u s fass ions c e n t r e l ' e n n e m i 
c o m m u n u n e a l l i a n c e offensive et d é f e n s i v e ? 

— U n e a l l i ance a v e c vous , S i r e ? 
— P o u r q u o i p a s ? N ' é t e s - v o u s p a s u n e p u i s -

s a n c e ? 
— M a i s v o u s , S i r e , é t e s - v o u s u n a l l i é b i en 

fidéle ? 
— V o u s v e r r e z , m a d a m e . 
— E t de q u e l j o u r d a t e r a cet te a l l i a n c e ? 
— D ' a u j o u r d ' í í u i . 
— J e r é d i g e r a i le t r a i t é ? 
— T r e s b i e n I 
— E t v o u s le s ignerez ? 
— A v e u g l é m e n t . 
— O h ! a lors , S i r e , j e v o u s p r o m e t s m e r v e i l l e ; 

v o u s é t e s T a s t r e de l a cour , q u a n d v o u s m e p a r a í -
t rez . . . 

— E h b i e n ? 
— T o u t r e s p l e n d i r a . 
— O h ! m a d a m e , m a d a m e , d i t L o u i s X I V , v o u s 

s a v e z b i e n que toute l u m i é r e v i e n t de vous , e t 
q u e , s i j e p r e n d s le sole i l p o u r dev i se , ce n'est q u ' u n 
e m b l é m e . 

— S i r e , v o u s flattez v o t r e a l l i é e ; done, v o u s 
v o u l e z l a t r o m p e r , d i t MADAME é n m e n a g a n t le 
r o i de s o n doigt m u t i n . 

— C o m m e n t ! v o u s c r o y e z q u e j e v o u s t r o m p e , 
l o r s q u e j e v o u s a s s u r e de m o n affect ion ? 

— O u i . 
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— E t q u i v o u s f a i t d o u t e r ? 
-— U n e chose . 
— U n e s e u l e ? 
— O u i . 
— L a q u e U e ? J e s e r a i b i e n m a l h e u r e u x s i j e n e 

t r i o m p h e p a s d 'une seule chose . 
— C e t t e chose n'est po in t e n v o t r e p o u v o i r , S i r e , 

p a s m é m e a u p o u v o i r de D i e u . 
— E t quel le est ce t te chose ? 
— L e p a s s é . 
—• M a d a m e , j e n e c o m p r e n d s p a s , d i t le r o i , 

j u s t e m e n t p a r c e q u ' i l a v a i t t r o p b i e n c o m p r i s . 
L á p r í n c e s s e l u i p r i t l a m a i n . 
— S i r e , d i t -e l le , j ' a i e u le m a l h e u r de v o u s d é -

p l a i r e s i l o n g t e m p s , q u e j ' a i p r e s q u e le dro i t de 
m e d e m a n d e r a u j o u r d ' h u i c o m m e n t v o u s a v e z p u 
m ' a c c e p t e r c o m m e belle-soeur. 

— M e d é p l a i r e ! v o u s m ' a v e z d é p l u ? 
— A l l o n s , ne le n iez p a s . 
— P e r m e t t e z . 
— N o n , n o n , j e m e rappe l l e . 
— N o t r e a l l i a n c e d a t e d ' a u j o u r d ' h u i , s ' é c r i a le 

r o i a v e c u n e c h a l e u r q u i n ' é t a i t p a s fe inte ; v o u s ne 
v o u s s o u v e n e z done p l u s d u p a s s é , n i m o i n o n p l u s , 
m a i s j e m e s o u v i e n s d u p r é s e n t . J e T a i sous les 
y e u x , l e v o i c i ; regardez . 

E t i l m e n a l a p r í n c e s s e d e v a n t u n e g lace , o ú 
elle se v i t roug i s sante et be l le á fa ire s u c c o m b e r 
u n s a i n t . 

— C'e s t é g a l , m u r m u r a - t - e l l e , ce n e s e r a p o i n t l á 
u n e b i e n v a ü l a n t e a l l i ance . 

— F a u t - i l j u r e r ? d e m a n d a le r o i , e n i v r é p a r l a 
t o u r n u r e v o l u p t u e u s e q u ' a v a i t pr i s e t o u t ce t e n ­
tretiene 
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— O h I j e n e refuse p a s u n b o n s e r m e n t , d i t 
MADAME. C ' e s t t o u j o u r s u n s e m b l a n t de s ú r e t é . 

L e r o i s 'agenoui l la s u r u n c a r r e a n et p r i t l a m a i n 
d e MADAME. 

E l l e , a v e c u n s o u r i r e q u ' u n p e i n t r e n e r e n d r a i t 
p o i n t et q u ' u n poete ne p o u r r a i t q u ' i m a g i n e r , l u i 
d o n n a ses d e u x m a i n s d a n s lesquel les i l c a c h a s o n 
front b r ú l a n t . 

N i l ' u n n i l ' a u t r e n s p u r e n r r r o u v e r u n e paro le . 
L e ro i seht i t q u e MADAME r e t i r a i t ses m a i n s e n 

l u i e f í l e u r a n t les jones . 
I I se r e l e v a a u s s i t ó t et sor t i t de T a p p a r t e m e n t . 
L e s c o u r t i s a n s r e m a r q u é r e n t s a r o u g e u r , et e n 

c o n c l u r e n t q u e l a s c é n e a v a i t é t é orageuse . 
M a i s le c h e v a l i e r de L o r r a i n e se h á t a de d i r é : 
— O h ! n o n , m e s s i e u r s , r a s s u r e z - v o u s . Q u a n d S a 

M a j e s t é est en c o l é r e , el le est p á l e . 

L I 

LES CONSEILLEURS 

LE r o i qu i t ta> MADAME d a n s u n é t a t d ' a g i t a t i o n 
q u ' i l e ú t e u pe ine á s ' exp l iquer l u i - m é m e . 

I I est imposs ib l e , en e í í e t , d ' e x p l i q u e r le j e u 
secret de ees s y m p a t h i e s é t r a n g e s q u i s ' a l l u m e n t 
s u b i t e m e n t et sane c a u s e a p r é s de n o m b r e u s e s 
a n n é e s p a s s é e s d a n s le p l u s g r a n d c a l m e , d a n s l a 
p l u s g r a n d e i n d i f f é r e n c e de d e u x coeurs d e s t i n é s á 
s ' a i m e r . 

P o u r q u o i L o u i s a v a i t - i l autrefo is d é d a i g n é c 
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p r e s q u e h a i MADAME ? P o u r q u o i m a i n t e n a n t t r o u -
v a i t - i l ce t te m é m e f e m m e s i be l le , s i d é s i r a b l e , et 
p o u r q u o i n o n s e u l e m e n t s ' o c c u p a i t - i l , m a i s e n c o r é 
é t a i t - i l s i o c c u p é d'elle ? P o u r q u o i MADAME enf in , 
d o n t les y e u x et l ' e spr i t é t a i e n t s o l l i c i t é s d ' u n a u t r e 
c ó t é , ava i t - e l l e , d e p u i s h u i t j o u r s , p o u r le r o i , u n 
s e m b l a n t de f a v e i u q u i fa isatt c r o i r e á de p l u s 
p a r í a i t e s i n t i m i t é s ? 

I I n e f a u t p a s c r o i r e q u e L o u i s s e p r o p o s á t k 
l u i - m é m e u n p l a n de s é d u c t i o n : l e l i e n qui_ u n i s -
s a i t MADAME á s o n f r é r e é t a i t , o u d u m o i n s l u i s e m -
b l a i t u n e b a r r i e r e i n f r a n c h i s s a b l e ; i l é t a i t m é m e 
e n c o r é t r o p lo in de ce t t e b a r r i e r e p o u r s 'apercevo ir 
qu'e l le e x i s t á t . M a i s s u r l a p e n t e de ees p a s s i o n s 
d o n t l e coeur se r é j o u i t , v e r s lesquel les l a j eunes se 
n o u s pousse , n u l n e p e u t d i r é o ú i l s ' a r r é t e r a , p a s 
m é m e ce lu i q u i , d ' a v a n c e , a c a l c u l é toutes les 
c h a n c e s de s u c c é s o u de c h u t e . 

Q u a n t á MADAME, o n e x p l i q u e r a f a c i l e m e n t s o n 
p e n c h a n t p o u r le ro i : el le é t a i t j e u n e , c o q u e t t e , et 
p a s s i o n n é e p o u r i n s p i r e r de F a d m i r a t i o n . 

C ' é t a i t u n e de ees n a t u r e s á é l a n s i m p é t u e u x 
q u i , s u r u n t h é á t r e , f r a n c h i r a i e n t des b r a s i e r s 
a r d e n t s p o u r a r r a c h e r u n c r i d ' a p p l a u d i s s e m e n t 
a u x s p e c t a t e u r s . 

I I n ' é t a i t done p a s s u r p r e n a n t q u e , p r o g r e s s i o n 
g a r d é e , a p r é s a v o i r é t é a d o r é e d e B u c k i n g h a m , 
de G u i c h e , q u i é t a i t s u p é r i e u r á B u c k i n g h a m , n e 
f ú t - c e q u e p a r ce g r a n d m é r i t o s i b i e n a p p r é c i é des 
f e m m e s , l a n o u v e a u t é ; i l n ' é t a i t done p a s é t o n -
n a n t , d i sons -nous , q u e l a p r i n c e s s e é l e v a t s o n a m -
b i t i o n j u s q u ' á é t r e a d m i r é e p a r le r o i , q u i é t a i t n o n 
s e u l e m e n t le p r e m i e r d u r o y a n m e , m a i s u n des 
p l u s b e a u x et des p l u s sp i r i tue l s . 
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Q u a n t á l a s o u d a i n e p a s s i o n de L o u i s p o u r s a 
belle-soeur, l a phys io log ie en d o n n e r a i t T e x p l i c a -
t i o n p a r des b a n a l i t é s , et l a n a t u r e p a r que lques -
u n e s de ses a f f i n i t é s m y s t é r i e u s e s . MADAME a v a i t 
les p l u s b e a u x y e u x n o i r s , L o u i s les p l u s b e a u x 
y e u x b l eus d u m o n d e . MADAME é t a i t r i euse et 
e x p a n s i v e , L o u i s m é l a n c o l i q u e et d i scre t . A p p e l é s 
á se r e n c o n t r e r p o u r l a p r e m i é r e fois s u r le t e r r a i n 
d ' u n i n t é r é t et d 'une c u r i o s i t é c o m m u n s , ees d e u x 
n a t u r e s o p p o s é e s s ' é t a i e n t e n f l a m m é e s p a r le c o n -
t a c t de l e u r s a s p é r i t é s r é c i p r o q u e s . L o u i s , de r e -
t o u r c h e z l u i , s ' a p e r ^ t q u e MADAME é t a i t l a f e m m e 
l a p l u s s é d u i s a n t e d e l a c o u r . MADAME, d e m e u r é e 
seule , songea , t o u t e j o y e u s e , qu'e l le a v a i t p r o d u i t 
s u r le r o i u n e v i v e i m p r e s s i o n . 

M a i s ce s e n t i m e n t c h e z el le d e v a i t é t r e pass i f , 
t a n d i s q u e c h e z le r o i i i n e p o u v a i t m a n q u e r d 'ag ir 
a v e c t o u t e l a v é h é m e n c e n a t u r e l l e á l ' e spr i t i n -
flammable d ' u n j e u n e h o m m e , et d ' u n j e u n e 
h o m m e q u i n ' a q u ' á v o u l o i r p o u r v o i r ses v o l o n t é s 
e x é c u t é e s . 

L e r o i a n n o n 9 a d ' a b o r d á MONSIEUR q u e t o u t 
é t a i t p a c i f i é : que MADAME a v a i t p o u r l u i le p l u s 
g r a n d re spec t , l a p l u s s incere affect ion ; m a i s q u e 
c ' é t a i t u n c a r a c t é r e a l t i e r , o m b r a g e u x m é m e , et 
d o n t i l fa l la i t so igneusement m é n a g e r les suscep-
t i b i l i t é s . MONSIEUR r é p l i q u a s u r le t o n a i g r e - d o u x 
q u ' i l p r e n a i t d ' o r d i n a i r e a v e c s o n f r é r e , q u ' i l ne 
s ' e x p l i q u a i t p a s b i e n les s u s c e p t i b i l i t é s d 'une f e m m e 
d o n t l a c o n d u i t e p o u v a i t , á son a v i s , d o n n e r pr i s e 
á q u e l q u e c e n s u r e , et q u e , s i q u e l q u ' u n a v a i t dr o i t 
d ' é t r e b l e s s é , c ' é t a i t á l u i , MONSIEUR, q u e ce d r o i t 
a p p a r t e n a i t s a n s conteste . 

M a i s a lors le ro i r é p o n d i t d ' u n t o n assez v i f et 
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q u i p r o u v a i t t o u t l ' i n t é r é t q u ' i l p r e n a i t á s a bel le-
soeur : 

•— MADAME est au-dessus des censures , D i e u 
m e r c i ! 

— D e s au tre s , ou i , j ' e n conv iens , d i t MONSIEUR, 
m a i s p a s des m i e n n e s , j e p r é s u m e . 

— E h b ien , d i t le ro i , á vous , m o n f r é r e , j e d i r a i 
q u e l a condu i t e de MADAME n e m é r i t e p a s v o s c e n ­
sures . O u i , c'est s a n s doute u n e j e u n e f e m m e fort 
d i s t ra i t e et fort é t r a n g e , m a i s q u i fa i t profess ion 
des m e i l l e u r s s e n t i m e n t s . L e c a r a c t é r e ang la i s 
n'est p a s t o u j o u r s b i e n c o m p r i s e n F r a n c e , m o n 
f r é r e , et l a l i b e r t é des mceurs anglaises ¿ t o n n e p a r -
fois c e u x q u i ne s a v e n t p a s c o m b i e n ce t te l i b e r t é 
est r e h a u s s é e d' innocence . 

— A h 1 d i t MONSIEUR, d e p l u s en p l u s p i q u é , 
des que V o t r e M a j e s t é a b s o u t m a f e m m e , q u e j ' a c -
cuse , m a f e m m e n'est p a s coupable , e t j e n ' a i p l u s 
r i e n ¿L d i r é . 

— M o n f r é r e , r e p a r t i t v i v e m e n t le r o i , q u i s en -
t a i t l a v o i x de l a consc ience m u r m u r e r t o u t b a s 
á s o n coeur que MONSIEUR n ' a v a i t p a s t o u t á fa i t 
t o r t ; m o n f r é r e , ce que j ' e n d is et s u r t o u t ce q u e 
j ' e n fais , c'est p o u r v o t r e b o n h e u r . J ' a i a p p r i s que 
v o u s v o u s é t i e z p l a i n t d ' u n m a n q u e de conf iance o u 
d ' é g a r d s de l a p a r t de MADAME, et j e n 'a i p o i n t 
v o u l u que v o t r e i n q u i é t u d e se p r o l o n g e á t p l u s 
longtemps . I I entre d a n s m o n d e v o i r de surve i l l e r 
v o t r e m a i s o n c o m m e celle d u p l u s h u m b l e de m e s 
su je t s . J ' a i done v u a v e c le p l u s g r a n d p la i s i r q u e 
v o s a l a r m e s n ' a v a i e n t a u c u n fondement . 

— E t , c o n t i n u a MONSIEUR d ' u n t o n i n t e r r o g a -
t e u r et en fixant les y e u x s u r son f r é r e , ce que V o t r e 
M a j e s t é a r e c o n n u p o u r MADAME, e t j e m ' i n c l i n e 
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d e v a n t v o t r e sagesse r o y a l e , l ' a v e z - v o u s a u s s i 
v é r i f i é p o u r c e u x q u i on t é t é l a cause d u s c a n d a l e 
d o n t j e m e p l a i n s ? 

— V o u s a v e z r a i s o n , m o n f r é r e , d i t le r o i ; ]'a.vi-
sera i . 

C e s m o t s r e n f e r m a i e n t u n o r d r e en m é m e t e m p s 
qu 'une conso lat ion . L e p r i n c e le s en t i t et se 
r e t i r a . 

Q u a n t á L o u i s , i l a l i a r e t r o u v e r s a m e r e ; i l sen-
t a i t q u ' i l a v a i t beso in d 'une abso lu t ion p l u s c o m ­
plete que cel le q u ' i l v e n a i t de recevo ir de s o n 
f r é r e . 

A n n e d ' A u t r i c h e n ' a v a i t p a s p o u r M . de G u i c h e 
les m é m e s ra i sons d ' indulgence qu'el le a v a i t eues 
p o u r B u c k i n g h a m . 

E l l e v i t , a u x p r e m i e r s m o t s , que L o u i s n ' é t a i t 
p a s d i s p o s é á é t r e s é v é r e , elle le fut . 

C ' é t a i t u n e des ruses hab i tue l l e s de l a bonne 
re ine p o u r a r r i v e r á c o n n a í t r e l a v é r i t é . 

M a i s L o u i s n ' en é t a i t f)lus á son apprent i s sage : 
depuis p r é s d ' u n a n d é j á , i l é t a i t ro i . P e n d a n t 
cette a n n é e , i l a v a i t e u le t e m p s d ' a p p r e n d r e á 
d i s s imuler . 

É c o u t a n t A n n e d ' A u t r i c h e , afin de l a la i sser 
d é v o i l e r t o u t e s a p e n s é e , l ' a p p r o u v a n t seu lement 
d u r e g a r d et d u geste, i l se c o n v a i n q u i t , á c er ta ins 
coups d'ceil profonds , á cer ta ines i n s i n u a t i o n s 
h á b i l e s , que l a re ine , s i persp i cace e n m a t i é r e de 
ga lanter ie , a v a i t , s i n o n d e v i n é , d u m o i n s soup-
9 o n n é s a faiblesse p o u r MADAME. 

D e toutes ses a u x i l i a i r e s , A n n e d ' A u t r i c h e d e v a i t 
é t r e l a p l u s i m p o r t a n t e : de toutes ses ennemies , 
A n n e d ' A u t r i c h e e ú t é t é l a p l u s dangereuse . 

L o u i s c h a n g e a done de manoeuvre . 
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I I c h a r g e a MADAME, absout MONSIEUR, é c o u t a ce 
que s a m e r e d i sa i t de Q u i c h e c o m m e i l a v a i t é c o u t é 
ce qu'el le a v a i t d i t de B u c k i n g h a m . 

P u i s , q u a n d i l v i t qn'el le croy&it a v o i r r e m -
p o r t é s u r l u i u n e v i c to i re complete , i l l a q u i t t a . 

T o u t e l a cour , c ' e s t - á - d i r e tous les favor i s et les 
fami l i ers , et i ls é t a i e n t n o m b r e u x , p u i s q u e T o n 
c o m p t a i t d é j á c i n q m a í t r e s , se r é u n i r e n t a u soir 
p o u r l a r é p é t i t i o n d u ba l le t . 

C e t i n t e r v a l l e a v a i t é t é r e m p l i p o u r le p a u v r e de 
G u i c h e p a r que lques v i s i tes q u ' i l a v a i t re^ues. 

A u n o m b r e de ees v is i tes , i l en é t a i t u n e q u ' i l 
e s p é r a i t et c r a i g n a i t presque d ' u n é g a l s e n t i m e n t . 
C ' é t a i t celle d u cheva l i er de L o r r a i n e . V e r s les 
tro i s heures de l ' a p r é s - m i d i , le c h e v a l i e r de L o r ­
r a i n e e n t r a c h e z de G u i c h e . 

S o n aspect é t a i t des p l u s r a s s u r a n t s . MONSIEUR, 
d i t - i l á de G u i c h e , é t a i t de c h a r m a n t e h u m e u r , et 
l 'on n ' e ú t p a s d i t que le m o i n d r e n u a g e e ú t p a s s é 
s u r le c ie l c o n j u g a l . 

D ' a i l l e u r s , MONSIEUR a v a i t s i p e u de r a n c u n e ! 
D e p u i s tres l ongtemps á l a c o u r le c h e v a l i e r de 

L o r r a i n e a v a i t é t a b l i que , des d e u x fils de 
L o u i s X I I I , MONSIEUR é t a i t ce lu i q u i a v a i t p r i s le 
c a r a c t é r e p a t e r n e l , le c a r a c t é r e flottant, i r r é s o l u ; 
b o n p a r é l a n , m a u v a i s a u fond , m a i s c e r t a i n e m e n t 
n u l p o u r ses amis . 

I I a v a i t s u r t o u t r a n i m é de G u i c h e e n l u i d é m o n -
t r a n t q u e MADAME a r r i v e r a i t a v a n t p e u á m e n e r 
s o n m a r i , et que , p a r c o n s é q u e n t , c e l u i - l á gouver -
n e r a i t MONSIEUR q u i p a r v i e n d r a i t á gouverner 
MADAME. 

C e á quo i de G u i c h e , p l e in de d é f i a n c e et de 
p r é s e n c e d'espri t , a v a i t r é p o n d u : 
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— O u i , c h e v a l i e r ; m a i s je cro is MADAME í o r t 
dangereuse . 

— E t e n q u o i ? 
— E n ce qu'el le a v u que MONSIEUR n ' é t a i t p a s 

u n c a r a c t é r e tres p a s s i o n n é p o u r les f emmes . 
— C'es t v r a i , d i t en r i a n t le c h e v a l i e r de L o r ­

í a m e . 
— E t a lors . . . 
— E h b i e n ? 
— E h b i e n ! MADAME chois i t le p r e m i e r v e n u 

p o u r e n fa ire l 'objet de ses p r é f é r e n c e s et r a m e n e r 
s o n m a r i p a r l a ja lous i e . 

— P r o f o n d ! p r o f o n d ! s ' é c r i a le c h e v a l i e r . 
— V r a i 1 r é p o n d i t de Q u i c h e . 
E t n i F u n n i l ' au tre n e d i sa i t s a p e n s é e . 
D e G u i c h e , a u m o m e n t o ú i l a t t a q u a i t a i n s i le 

c a r a c t é r e d e MADAME, l u i en d e m a n d a i t m e n t a l e -
m e n t p a r d o n d u fond d u coeur. 

L e c h e v a l i e r , e n a d m i r a n t l a pro fondeur d e v u e 
de G u i c h e , l e c o n d u i s a i t les y e u x f e r m é s a u p r é c i -
p ice . 

D e G u i c h e a lors T i n t e r r o g e a p l u s d i r e c t e m e n t 
s u r l'effet p r o d u i t p a r l a s c é n e d u m a t i n , s u r 
T e í f e t p l u s s é r i e u x e n c o r é p r o d u i t p a r l a s c é n e d u 
d iner . 

— M a i s j e v o u s a i d é j á d i t q u ' o n e n r i a i t , r é ­
p o n d i t le c h e v a l i e r d e L o r r a i n e , e t MONSIEUR t o u t 
le p r e m i e r . 

— C e p e n d a n t , h a s a r d a de G u i c h e , o n m ' a p a r l é 
d 'une v i s i t e d u r o i á MADAME. 

— E h b i en , p r é c i s é m e n t ; MADAME é t a i t l a 
seule q u i ne rít p a s , et le r o i est p a s s é c h e z e l le 
p o u r l a fa ire r i r e . 

— E n sorte q u e ? 
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— E n sorte q u e ríen n'est c h a n g é a u x d i spo-
s i t ions de l a j o u m é e . 

— E t T o n r é p é t e le ba l l e t ce so ir ? 
— C e r t a i n e m e n t . 
— V o u s e n é t e s s u r ? 
— T r e s s u r . 
E n ce m o m e n t de l a c o n v e r s a t i o n des d e u x 

j e u n e s gens, R a o u l e n t r a le front souc i eux . 
E n l ' a p e r c e v a n t , le c h e v a l i e r , q u i a v a i t p o u r 

l u i , c o m m e p o u r t o u t nob le c a r a c t é r e , u n e h a i n e 
secrete , le c h e v a l i e r se l e v a . 

— V o u s m e conse i l lez done , a l o r s ? . . . d e m a n d a 
de G u i c h e a u c h e v a l i e r . 

— J e v o u s consei l le de d o r m i r t r a n q u i l l o , m o n 
c h e r c o m t e . 

— E t m o i , de G u i c h e , d i t R a o u l , j e v o u s d o n -
n e r a i u n conse i l t o u t c o n t r a i r e . 

— L e q u e l , a m i ? 
— C e l u i de m o n t e r á c h e v a l , e t de p a r t i r p o u r 

u n e de v o s t erre s ; a r r i v é l a , s i v o u s v o u l e z s u i v r e 
le c o n s e i l d u c h e v a l i e r , v o u s y d o r m i r e z a u s s i 
l o n g t e m p s e t a u s s i t r a n q u i l l e m e n t q u e l a chose 
p o u r r a v o u s é t r e a g r é a b l e . 

— C o m m e n t , p a r t i r ? s ' é c r i a le c h e v a l i e r e n 
j o u a n t l a s u r p r i s e ; e t p o u r q u o i de G u i c h e p a r -
t i r a i t - i l ? 

— P a r c e q u e , e t v o u s ne d e v e z p a s 1 ignorer , 
v o u s s u r t o u t , p a r c e que t o u t le m o n d e p a r l e d é j a 
d '^ne s c é n e q u i se s era i t p a s s é e i c i e n t r e MONSIEUR 
et de G u i c h e . 

D e G u i c h e p á l i t . 
— N u l l e m e n t , r é p o n d i t le c h e v a l i e r , n u l l e m e n t , 

e t v o u s a v e z é t é m a l i n s t r u i t , m o n s i e u r de B r a g e -
lonne . 
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— J ' a i é t é p a r f a i t e m e n t i n s t m i t , a u c o n t r a i r e , 
m o n s i e u r , r é p o n d i t R a o u l , e t le conse i l q u e j e 
d o n n e á de G u i c h e es t u n conse i l d ' a m i . 

P e n d a n t ce d é b a t , de G u i c h e , u n p e u a t t e r r é , 
r e g a r d a i t a l t e m a t i v e m e n t l ' u n e t l ' au tre de ses 
d e u x conse i l leurs . 

I I s en ta i t e n l u i - m é m e q u ' u n j e u , i m p o r t a n t 
p o u r le res te de s a v i e , se j o u a i t á ce m o m e n t - l á . 

— N'est -ce pas , d i t le c h e v a l i e r i n t e r p e l l a n t 
le c o m t e l u i - m é m e , n'est-ce pas , de G u i c h e , que 
l a s c é n e n ' a p a s é t é a u s s i orageuse que s emble le 
penser M . le v i c o m t e de B r a g e l o n n e , q u i , d 'a i l -
l eurs , n ' é t a i t p a s l a ? 

— M o n s i e u r , i n s i s t a R a o u l , orageuse o u n o n , 
ce n'est p a s p r é c i s é m e n t de l a s c é n e e l l e - m é m e 
que j e par le , m a i s des su i tes qu'e l le p e u t a v o i r . 
J e sa is que MONSIEUR a m e n a c é ; j e sa is q u e 
MADAME a p l e u r é . 

-— MADAME a p l e u r é ? s ' é c r i a i m p r u d e m m e n t de 
G u i c h e e n j o i g n a n t les m a i n s . 

— A h ! p a r exemple , d i t e n r i a n t le c h e v a l i e r , 
v o i l á u n d é t a i l que j ' i g n o r a i s . V o u s é t e s d é c i d é -
rnent m i e u x i n s t r u i t que m o i , m o n s i e u r de B r a g e ­
lonne . 

— E t c'est auss i c o m m e é t a n t m i e u x i n s t r u i t 
q u e vous , c h e v a l i e r , que j ' i n s i s t e p o u r q u e de 
G u i c h e s ' é l o i g n e . 

— M a i s n o n , n o n e n c o r é u n e fois, j e regret te de 
v o u s contred ire , m o n s i e u r le v i c o m t e , m a i s ce 
d é p a r t est inut i l e . 

— I I est urgent . 
— M a i s p o u n j u o i s ' é l o i g n e r a i t - i l ? V o y o n s . 
— M a i s le ro i ? le ro i ? 
— L e r o i ! s ' é c r i a de G u i c h e . 
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— E h I ou i , t e d i s - je , le ro i p r é n d T a f í a i r e á 
coeur. 

— B a h ! d i t le c h e v a l i e r , le ro i a i m e de Q u i c h e 
e t s u r t o u t son p é r e ; songez que , s i le comte p a r -
ta i t , ce sera i t a v o u e r q u ' i l a fa i t q u e l q u e chose de 
r e p r é h e n s i b l e , 

— C o m m e n t c e l a ? 
— S a n s doute , q u a n d on fuit , c'est q u ' o n est 

c o u p a b l e o u q u ' o n a p e u r . 
— O u b i e n que T o n boude , c o m m e u n h o m m e 

a c e n s é á tor t , d i t B r a g e l o n n e ; donnons á son 
d é p a r t le c a r a c t é r e de l a bouder ie , r i e n n'est p lus 
faci le ; n o u s d i rons que n o u s a v o n s fai t tous d e u x 
ce que n o u s a v o n s p u p o u r le r e t e ñ i r , e t v o u s a u 
m o i n s v o u s ne m e n t i r e z pas . A l l o n s ! a l lons ! de 
Q u i c h e , v o u s é t e s i n n o c e n t ; l a s c é n e d ' a u j o u r d ' h u i 
a d ú v o u s blesser ; p a r t e z , p a r t e z , de Q u i c h e . 

— E h ! n o n , de Q u i c h e , restez , d i t le c h e v a l i e r , 
restez , j u s t e m e n t , c o m m e le d i sa i t M . de B r a g e ­
lonne , p a r c e que v o u s é t e s innocent . P a r d o n , e n c o r é 
u n e fois, v i c o m t e ; m a i s j e su is d ' u n a v i s t o u t 
o p p o s é a u v ó t r e . 

— L i b r e á vous , m o n s i e u r ; m a i s r e m a r q u e z 
b ien que l ' e x i l que de Q u i c h e s ' i m p o s e r a l u i -
m é m e s e r a u n e x i l de cour te d u r é e . I I le f era cesser 
l o r s q u ' i l v o u d r a , et , r e v e n a n t d ' u n e x i l vo lonta i re , 
i l t r o u v e r a le sour ire s u r toutes les b o u c h e s ; 
t a n d i s q u ' a u c o n t r a i r e u n e m a u v a i s e h u m e u r d u 
ro i p e u t a m e n e r u n orage d o n t personne n 'osera i t 
p r é v o i r le t e r m e . 

L e c h e v a l i e r sour i t . 
— C'es t , p a r d i e u ! b i e n ce que j e v e u x , m u r -

m u r a - t - i l t o u t bas , et p o u r l u i - m é m e . 
E t , en m é m e t e m p s , i l h a u s s a i t les é p a u l e s . 



562 L E V I C O M T E D E B R A G E L O N N E 

C e m o u v e m e n t n ' é c h a p p a p o i n t a u c o m t e ; i l 
c r a i g n i t , s ' i l q u i t t a i t l a c o u r , de p a r a i t r e c é d e r 
á u n s e n t i m e n t de c r a i n t e . 

~ N o n , n o n , s ' é c r i a - t - i l ; c 'est d é c i d é . J e res te , 
B r a g e l o n n e . 

— P r o p h é t e j e su i s , d i t t r i s t e m e n t R a o u l . M a l -
h e u r á to i , de Q u i c h e , m a l h e u r ! 

— M o i a u s s i , j e su i s p r o p h é t e , m a i s p a s p r o ­
p h é t e de m a l h e u r ; a u c o n t r a i r e , c o m t e , e t j e v o u s 
d i s res tez restez . 

— L e b a l l e t se r é p é t e t o u j o u r s , d e m a n d a de 
G u i c h e , v o u s e n é t e s s u r ? 

— P a r f a i t e m e n t s u r . 
— E h b i en , t u le vo i s , R a o u l , r e p r i t de G u i c h e 

e n s'efforgant de sour ire ; t u le vo i s , ce n'est p a s 
u n e c o u r b i e n s o m b r e et b i e n p r é p a r é e a u x guerres 
in te s t ines q u ' u n e c o u r o ú T o n d a n s e a v e c u n e te l le 
a s s i d u i t é . V o y o n s , a v o u e c e l a , R a o u l . 

R a o u l s e c o u a l a tete . 
— J e n ' a i p l u s ríen á d i r é , r é p l i q u a - t - i l . 
— M a i s enf in , d e m a n d a le c h e v a l i e r , c u r i e u x de 

s a v o i r á quel le source R a o u l a v a i t p u i s é des r e n -
se ignements d o n t i l é t a i t f o r c é de r e c o n n a i t r e 
i n t é r i e u r e m e n t l ' e x a c t i t u d e , v o u s v o u s d i tes b i e n 
i n f o r m é , m o n s i e u r le v i c o m t e ; c o m m e n t le ser iez-
v o u s m i e u x q u e m o i q u i s u i s des p l u s i n t i m e s d u 
p r i n c e ? 

— M o n s i e u r , r é p o n d i t R a o u l , d e v a n t u n e p á r e m e 
d é c l a r a t i o n , j e m' inc l ine . O u i , v o u s d e v e z é t r e 
p a r f a i t e m e n t i n f o r m é , j e le reconnais , . et , c o m m e 
u n h o m m e d ' h o n n e u r est i n c a p a b l e de d i r é a u t r e 
chose q u e ce q u ' i l s a i t , de p a r l e r a u t r e m e n t q u ' i l 
ne le pense , j e m e t a i s , m e reconna i s v a i n c u , et 
v o u s la i sse le c h a m p d e bata i l l e . 
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E t e f í e c t i v e m e n t , R a o u l , en h o m m e q u i p a r a i t 
n e d é s i r e r que le repos , s'enfonga d a n s u n v a s t e 
f a u t e u i l , t a n d i s q u e le c o m t e appe la i t ses gens 
p o u r se faire h a b ü l e r . 

L e c h e v a l i e r s en ta i t l 'heure s ' é c o u l e r et d é s i r a i t 
p a r t i r ; m a i s i l c r a i g n a i t a u s s i que R a o u l , d e m e u r é 
s eu l a v e c de G u i c h e , ne le d é c i d á t á r o m p r e l a 
p a r t i e . 

I I u s a done de s a d e m i é r e ressource . 
— MADAME s e r a resp lendissante , d i t - i l ; elle 

e s saye a u j o u r d ' h u i s o n c o s t u m e de P o m o n e . 
— A h 1 c'est v r a i , s ' é c r i a le comte . 
— O u i , ou i , c o n t i n u a le c h e v a l i e r : elle v i e n t de 

d o n n e r ses ordres en c o n s é q u e n c e . V o u s savez , 
m o n s i e u r de B r a g e l o n n e , que c'est le ro i q u i fa i t 
le P r i n t e m p s . 

— C e s e r a a d m i r a b l e , d i t de G u i c h e , et v o i l á 
u n e r a i s o n mei l l eure que toutes celles que v o u s 
m ' a v e z d o n n é e s p o u r r e s t e r ; c'est que , c o m m e 
c'est m o i q u i fa i t V e r t u m n e et q u i d a n s e le p a s 
a v e c MADAME, j e n e p u i s m ' e n al ler s a n s u n ordre 
d u r o i , a t t e n d u q u e m o n d é p a r t d é s o r g a n i s e r a i t le 
ba l le t . 

— E t m o i , d i t le cheva l i e r , j e fais u n s imple 
é g y p a n ; i l est v r a i q u e j e su i s m a u v a i s d a n s e u r , 
et que j ' a i l a j a m b e m a l faite . Mess ieurs , a u 
revo i r . N ' o u b l i e z p a s l a corbei l le de f ru i t s q u e v o u s 
d e v e z offrir k P o m o n e , comte . 

— O h j j e n 'oubl i era i ríen, s o y e z t r a n q u i l l e , d i t 
d e G u i c h e t r a n s p o r t é . 

— J e su i s b i e n s u r q u ' i l ne p a r t i r á p l u s m a i n -
t e n a n t , m u r m u r a en s o r t a n t le c h e v a l i e r de L o r -
r a i n e . 

Ríj ioul , u n e fois le c h e v a l i e r p a r t i , n ' e s s a y a p a s 
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m é m e de d i s s u a d e r s o n a m i ; i l s e n t a i t que c ' e ú t 
é t é pe ine p e r d u e . 

— C o m t e , l u i d i t - ñ s e u l e m e n t de s a v o i x t r i s t e 
et m é l o d i e u s e , c o m t e , v o u s v o u s e m b a r q u e z d a n s 
u n e p a s s i o n t e r r i b l e . J e v o u s c o n n a i s ; v o u s é t e s 
e x t r e m e e n t o u t ; cel le que v o u s a i m e z T e s t a u s s i . . . 
E h b i e n ! j ' a d m e t s p o u r u n i n s t a n t qu'e l le v i e n n e 
á v o u s a i m e r . . . 

—• O h ! j a m á i s , s ' é c r i a de G u i c h e . 
— P o u r q u o i d i t e s - v o u s j a m á i s ? 
— P a r c e q u e ce s era i t u n g r a n d m a l h e u r p o u r 

t o u s d e u x . 
— i A l o r s , c h e r a m i , a u l i e n de v o u s r e g a r d e r 

c o m m e u n i m p r u d e n t , p e r m e t t e z - m o i de v o u s 
r e g a r d e r c o m m e u n fou . 

—• P o u r q u o i ? 
— É t e s - v o u s b i e n a s s u r é , v o y o n s , r é p o n d e z 

f r a n c h e m e n t , de ne ríen d é s i r e r de cel le q u e v o u s 
a i m e z ? 

—• O h ! o u i , b i e n s u r . 
— A l o r s , a i m e z - l a de l o i n . 
— C o m m e n t , de l o i n ? 
— S a n s d o u t e ; q u e v o u s i m p o r t e l a p r é s e n c e o u 

l 'absence , p u i s q u e v o u s ne d é s i r e z r i e n d'el le . 
A i m e z u n p o r t r a i t , a i m e z u n s o u v e n i r . 

— R a o u l ! 
— A i m e z u n e o m b r e , u n e i l l u s i o n , u n e c h i m é r e ; 

a i m e z l ' a m o u r , en m e t t a n t u n n o m s u r v o t r e 
i d é a l i t é . A h ! v o u s d é t o u m e z l a te te ? V o s v a l e t s 
a r r i v e n t , j e n e d i s p l u s r i e n . D a n s l a b o n n e o u 
d a n s l a m a u v a i s e for tune , c o m p t e z s u r m o i , de 
G u i c h e . 

— P a r d i e u ! s i j ' y c o m p t e . 
— E h b i e n ! v o i l a t o u t ce q u e j ' a v a i s á v o u s d i r é . 

/ i 
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F a i t e s - v o u s b e a u , de G u i c h e , fa i tes -vous t r e s 
b e a u . A d i e u ! 

— V o u s ne v i e n d r e z p a s á l a r é p é t i t i o n d u 
bal le t , v i c o m t e ? 

— N o n , j ' a i u n e v i s i t e á faire e n v i l le . E m -
b r a s s e z - m o i , de G u i c h e . A d i e u ! 

L a r é u n i o n a v a i t l i eu chez le ro i . 
L e s re ines d ' a b o r d , p u i s MADAME, que lques 

d a m e s d 'honneur chois ies , b o n n o m b r e de cour -
t i sans chois is é g a l e m e n t , p r é l u d a i e n t a u x exer-
cices de l a d a n s e p a r des conversa t ions c o m m e o n 
s a v a i t en fa ire d a n s ce t e m p s - l á . 

N u l l e des d a m e s i n v i t é e s n ' a v a i t r e v é t u le cos-
t u m e de f é t e , a i n s i q u e l ' a v a i t p r é d i t le c h e v a l i e r 
de L o r r a i n e ; m a i s o n c a u s a i t b e a u c o u p des a jus t e -
m e n t s r i ches et i n g é n i e u x d e s s i n é s p a r d i f f é r e n t s 
pe intres p o u r le ballet des demi-dieux. A i n s i apjDe-
l a i t - o n les rois et les re ines d o n t F o n t a i n e b l e a u 
a l la i t é t r e le P a n t h é o n . 

MONSIEUR a r r i v a t e n a n t á l a m a i n le dess in q u i 
r e p r é s e n t a i t son p e r s o n n a g e ; i l a v a i t le f ront 
e n c o r é u n p e u s o u c i e u x ; son s a l u t á l a j e u n e re ine 
et á s a m e r e fut p l e in de courto is ie et d'affection. 
I I s a l u a p r e s q u e c a v a l i é r e m e n t MADAME, et 
p i r o u e t t a s u r ses ta lons . C e geste et cet te fro ideur 
furent r e m a r q u é s . 

M. de G u i c h e d é d o m m a g e a l a pr inces se p a r son 
r e g a r d p l e i n de flammes, et MADAME, Ü f au t le 
d i r é , e n r e l e v a n t les p a u p i é r e s , le l u i r e n d i t a v e c 
u s u r e . 

I I f a u t le d i r é , j a m á i s de G u i c h e n ' a v a i t é t é s i 
b e a u , le r e g a r d d e MADAME a v a i t e n que lque sorte 
i l l u m i n é le v i sage d u fils d u m a r é c h a l de G r a m m o n t . 
L a belle-soeur d u ro i s enta i t u n orage g r o n d a n t 



566 L E V I C O M T E D E B R A G E L O N N E 

au-dessus de s a tete ; elle s en ta i t auss i q u e p e n d a n t 
cette j o u m é e , s i f é c o n d e en é v é n e m e n t s f u t u r s , 
elle a v a i t , e n v e r s ce lu i q u i F a i m a i t a v e c t a n t 
d ' a r d e u r et de pass ion , c o m m i s u n e i n j u s t i c e , 
s i n o n u n e g r a v e t r a h i s o n . 

L e m o m e n t l u i s e m b l a i t v e n u de r e n d r e c o m p t e 
a u p a u v r e s a c r i f i é de cette i n j u s t i c e de l a m a t i n é e . 
L e coeur de MADAME p a r l a i t a lors , e t a u n o m de 
de G u i c h e . L e c o m t e é t a i t s i n c é r e m e n t p l a i n t , le 
c o m t e l ' e m p o r t a i t done s u r tous . 

I I n ' é t a i t p l u s ques t ion de MONSIEUR, d u r o i , de 
m i l o r d de B u c k i n g h a m . D e G u i c h e á ce m o m e n t 
r é g n a i t sans p a r t a g e . 

C e p e n d a n t MONSIEUR é t a i t a u s s i b i e n b e a u ; 
m a i s i l é t a i t imposs ib l e de le c o m p a r e r a u comte . 
O n le sa i t , toutes les f emmes le d i sent , i l y a 
t o u j o u r s u n e d i f f é r e n c e é n o r m e entre l a b e a u t é 
de l ' a m a n t et cel le d u m a r i . 

O r , d a n s l a s i t u a t i o n p r é s e n t e , a p r é s l a sort ie 
de "MONSIEUR, a p r é s cet te s a l u t a t i o n courto ise et 
affectueuse á l a j e u n e re ine et á l a re ine m e r e , 
a p r é s ce s a l u t leste et c a v a l i e r fa i t k MADAME, e t 
dont tous les c o u r t i s a n s a v a i e n t fa i t l a r e m a r q u e , 
tous ees mot i f s , d i sons-nous , d a n s cet te r é u n i o n , 
d o n n a i e n t l ' a v a n t a g e á l ' a m a n t s u r l ' é p o u x . 

MONSIEUR é t a i t t r o p g r a n d se igneur p o u r r e -
m a r q u e r ce d é t a i l . I I n'est ríen d ' e f í i c a c e c o m m e 
l ' i d é e b i e n a r r é t é e de l a s u p é r i o r i t é p o u r a s s u r e r 
r i n f é r i o r i t é de l ' h o m m e q u i garde ce t te o p i n i ó n 
de l u i - m é m e . 

L e ro i a r r i v a . T o u t le m o n d e c h e r c h a les é v é n e ­
m e n t s d a n s le c o u p d'ceil q u i c o m m e n g a i t á 
r e m u e r le m o n d e c o m m e le s o u r c i l d u J ú p i t e r 
T o n n a n t . 
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L o u i s n ' a v a i t ríen de l a tr i s tesse de son f r é r e ; 
i l r a y o n n a i t . 

A y a n t e x a m i n é l a p l u p a r t des dess ins q u ' o n 
l u i m o n t r a i t de t o u s c ó t é s , i l d o n n a ses consei l s 
o u ses c r i t i q u e s et fit des h e u r e u x o u des i n f o r t u n é s 
a v e c u n s e u l m o t . 

T o u t á coup , s o n oeil, q u i s o u r i a i t o b l i q u e m e n t 
v e r s MADAME, r e m a r q u a l a m u e t t e c o r r e s p o n d a n c e 
é t a b l i e en tre l á pr incesse et le c o m t e . 

L a l é v r e r o y a l e se p i n 9 a , e t , lorsqu'e l le fut 
r o u v e r t e u n e fois e n c o r é p o u r d o n n e r passage á 
q u e l q u e s p h r a s e s b a n a l e s : 

— M e s d a m e s , d i t le ro i e n s ' a v a n g a n t v e r s les 
re ines , j e re^ois l a n o u v e l l e que tou t est p r é p a r é 
se lon m e s o r d r e s á F o n t a i n e b l e a u . 

U n m u r m u r e de s a t i s f a c t i o n p a r t i t des groupes . 
L e ro i l u t s u r t o u s les v i sages le d é s i r v i o l e n t de 
r e c e v o i r u n e i n v i t a t i o n p o u r les f é t e s . 

— J e p a r t i r a i d e m a i n , a j o u t a - t - i l . 
S i l ence p r o f o n d d a n s l ' a s s e m b l é e . 
— E t j 'engage , t e r m i n a le ro i , les personnes 

q u i m ' e n t o u r e n t á se p r é p a r e r p o u r m ' a c c o m -
pagner . 

L e sour ire i l l u m i n a i t toutes les p h y s i o n o m i e s . 
Ce l l e de MONSIEUR seule g a r d a son c a r a c t é r e de 
m a u v a i s e h u m e u r . 

A l o r s o n v i t s u c c e s s i v e m e n t d é ñ l e r d e v a n t le 
ro i e t les d a m e s les se igneurs q u i se h á t a i e n t de 
r e m e r c i e r S a M a j e s t é d u g r a n d h o n n e u r de l ' in -
v i t a t i o n . 

Q u a n d ce fut a u t o u r de G u i c h e : 
— A h I m o n s i e u r , l u i d i t le ro i , j e n e v o u s a v a i s 

p a s v u . 
L e c o m t e s a l u a . MADAME p á l i t . 
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D e G u i c h e a l l a i t o u v r i r l a bouche p o u r f o i m u l e r 
s o n r e m e r c i e m e n t . 

— C o m t e , d i t le r o i , v o i c i le t e m p s des secondes 
semai l l e s . J e s u i s s u r q u e v o s f ermiers de N o r m a n -
die v o u s v e r r o n t a v e c p l a i s i r d a n s v o s t erres . 

E t le r o i t o u m a le dos a u m a l h e u r e u x a p r é s 
ce t te b r a t a l e a t t a q u e . 

C e fut a u t o u r de de G u i c h e á p á l i r ; i l fit d e u x 
p a s v e r s le r o i , o u b l i a n t q u ' o n ne" p a r l e j a m á i s á 
S a M a j e s t é s a n s a v o i r é t é i n t e r r o g é . 

— J ' a i m a l c o m p r i s , p e u t - é t r e , b a l b u t i a - t - i l . 
L e ro i t o u m a l é g é r e m e n t l a tete , e t , de ce r e g a r d 

fro id et fixe q u i p longea i t c o m m e u n e é p é e i n ­
flexible d a n s le coeur des d i s g r a c i é s : 

— J ' a i d i t v o s t e r r e s , r é p é t a - t - i l l e n t e m e n t e n 
l a i s s a n t t o m b e r ses paro l e s u n e á u n e . 

U n e s u e u r froide m o n t a a u f ront d u c o m t e , ses 
m a i n s s ' o u v r i r e n t e t l a i s s é r e n t t o m b e r le c h a p e a n 
q u ' i l t e n a i t e n t r e ses do igts t r e m b l a n t s . 

L o u i s c h e r c h a le r e g a r d de s a m e r e , c o m m e p o u r 
l u i m o n t r e r q u ' i l é t a i t le m a í t r e . I I c h e r c h a le 
r e g a r d t r i o m p h a n t de s o n f r é r e , c o m m e p o u r l u i 
d e m a n d e r s i l a v e n g e a n c e é t a i t de son g o ú t . 

E n f i n , i l a r r é t a ses y e u x s u r MADAME. 
L a p r í n c e s s e s o u r i a i t e t c a u s a i t a v e c m a d a m e 

de Noa i l l e s . 
E l l e n ' a v a i t ríen e n t e n d u , o u p l u t ó t a v a i t fe int 

de n e ríen e n t e n d r e . 
L e c h e v a l i e r de L o r r a i n e r e g a r d a i t a u s s i a v e c 

u n e de ees i n s i s t a n c e s ennernies q u i s e m b l e n t 
d o n n e r a u r e g a r d d ' u n h o m m e l a p u i s s a n c e d u 
l ev i er l o r s q u ' i l s o u l é v e , a r r a c h e et fa i t j a i l l i r a u 
lo in T o b s t a c l e . 

M . de G u i c h e d e m e u r a s e u l d a n s le c a b i n e t d u 
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r o i ; t o u t le m o n d e s ' é t a i t é v a p o r é . D e v a n t les 
y e u x d u m a l h e u r e u x d a n s a i e n t des o m b r e s . 

S o u d a i n i l s ' a r r a c h a a u fixe d é s e s p o i r q u i le 
d o m i n a i t , e t c o u r u t d ' u n t r a i t s 'enfermer c h e z 
l u i , o ú l ' a t t e n d a i t e n c o r é R a o u l , t e n a c e d a n s ses 
s o m b r e s p r e s s e n t i m e n t s . 

— E h b i e n ? m u r m u r a ce lu i - c i e n v o y a n t s o n 
a m i e n t r e r te te n u e , Tce i l é g a r é , l a d é m a r c h e 
c h a n c e l a n t e . 

— O u i , ou i , c'est v r a i , o u i . . . 
E t de G u i c h e n ' e n p u t d i r é d a v a n t a g e ; i l t o m b a 

é p u i s é s u r les couss ins . 
— E t el le ? . . . d e m a n d a R a o u l . 
— E U e ! s ' é c r i a l ' i n f o r t u n é e n l e v a n t v e r s le 

c i e l u n p o i n g c r i s p é p a r l a c o l é r e . E l l e ! . . . 
— Q u e dit-e l le ? 
— E l l e d i t q u e s a robe l u i v a b i en . 
— Q u e fait-el le ? 
— E l l e rit. 
E t u n a c c é s de r i r e e x t r a v a g a n t fit b o n d i r t o u s 

les nerfs d u p a u v r e e x i l é . I I t o m b a b i e n t ó t á l a 
r e n v e r s e : i l é t a i t a n é a n t i . 
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Lisez-en un seul... 
...vous les lirez tous. 

L E C O M T E D E M O N T E - C R I S T O (6 v o l u m e s ) . 

La prodigieuse imagination du grand conteur 
s'est donné libre cours dans cet ouvrage, dont le 
succés a été et demeure universel. 

L A T U L I P E N O I R E ( i v o l u m e ) . 
Dans le cadre d'un intéressant récit historique 

se place un tendré román d'afíection ñdéle. 

r L A R E I N E M A R G O T (2 v o l u m e s ) . 
¡ L A D A M E D E M O N S O R E A U (3 v o l u m e s ) . 
[ L E S Q U A R A N T E - C I N Q (3 v o l u m e s ) . 

Célebre trilogie de romans historiques dont l'ac-
tion se déroule de 1572 á 1589, sous les régnes de 
Charles I X et de Henri I I I . 

r L E S T R O I S M O U S Q U E T A I R E S (2 v o l u m e s ) . 

JviNGT A N S A P R É S (2 v o l u m e s ) . 
i L E V I C O M T E D E B R A G E L O N N E (5 v o l u m e s ) . 

Ces trois ouvrages, universellement célébres, for-
ment une trilogie de romans dont les héros, Athos, 
Porthos, Aramis et d'Artagnan, contemporains de 
Richelieu et Mazarin, sont devenus légendaires. 



J O S E P H B A L S A M O ( M é m o i r e s d ' u n M é d e c i n ) 
(5 v o l u m e s ) . 

L E C O L L I E R D E L A R E I N E (3 v o l u m e s ) . 
A N G E P I T O U (2 v o l u m e s ) . 

1 L A C O M T E S S E D E C H A R N Y (6 v o l u m e s ) . 
Ces quatre ouvrages constituent un cycle de ro-

mans dont Taction embrasse les derniéres années 
du régne de Louis XV, le régne de Louis X V I et 
la Révolution. 

L E C H E V A L I E R D E M A I S O N R O U G E 
(2 v o l u m e s ) . 

Dans ce captivant récit, l'auteur a fait revivre 
Ies événements et les hommes de la tragique pé-
riode 1793-1795-

/ L E S B L A N C S E T L E S B L E U S (3 v o l u m e s ) . 

I L E S C O M P A G N O N S D E J É H U (2 v o l u m e s ) . 

Les débuts du général Bonaparte, rexpédition 
d'Egypte, les menées royalistes aprés Thermidor, 
la préparation du 18 Brumaire, tel est le cadre 
historique de ces deux récits dans lesquels le 
célebre romancíer s'est montré particuliérement 
respectueux de la vérité historique. 

L E S D E U X D I A N E (3 v o l u m e s ) . 

Les Deux Diane, ce sont Diane de Poitiers et sa 
filie Diane de Castro. Dans ce román mouvementé 
et trés vivant, Alexandre Dumas conté la longue 
lutte qui mit aux prises le roi Henri I I et le jeune 
comte de Montgommery. 

A S C A N I O (2 v o l u m e s ) . 

Relation des aventures amoureuses de Ben-
venuto Cellini et de son éléve Ascanio á la cour 
du roi Frangois Ier. 
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